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PREFACE. 

Voltaire, dans son Dictionnaire philosophique , fait avec raison sur le style 
les observations suivantes : « Presque toujours , les choses qu'on dit frappent 
moins que la manitre dont on les dit; car les hommes ont tous ă peu prâs les 
mâmes idtes de ce qui est ă la portâe de tout le monde. L'expression , le style 
fait toute la difference.... Le style rend singulieres les choses les plus communes, 
fortifie les plus faibles , donne de la grandeur aux plus simples. Sans le style, il 
est impossible qui'il y ait un seul bon ouvrage en aucun genre d'€loquence et de 

posie. » 
Quw'est-ce donc que le style? Selon Buffon, dans son discours de reception ă 

PAcad6mie francaise, « ce n'est que Pordre et le mouvement qu'on met dans 
ses penstes; » selon M. de Jaucourt, dans lEncyclopâdie, « c'est la maniere 
d'exprimer ses pens6es de vive voix ou par 6crit ; » d'apres Marmontel, « c'est, 
dans la, langue 6crite, le caractere de la diction.» Si vous €coutez Condillac : «II 
n'y a pas d'autre source du bon style que Pordre et la liaison des idees, et leur 
parfaite deduction. » 

Ces dâfinitions ont chacune leur verit€ ; toutefois, si Pon s'y arrâte, elles ne 

nous apprennent ă peu pres rien : car elles nous disent seulement en d'autres 

termes ce que personne ne peut ignorer, ă savoir, que les hommes ne s'ex- 

priment pas tous de la mâme facon ; que chez les uns la penste revât une forme 
richement colorte, attrayante, 6mouvante; tandis que chez d'autres elle est 

froide ou inanimee ; qwvici la, phrase brille par la vivacit& ou Pharmonie, tandis 

que lă elle ne se distingue que par sa douceur ou sa, limpidite. 
On peut ajouter que ces diffârences tiennent d'ailleurs au gânie, ă Pexercice 

antsrieur , aux dispositions particuliăres de chaque €crivain; mais cette r&ponse 

a Pinconvenient de ne servir non plus ă rien, car elle aurait pour r6sultat de 

laisser tout le monde s'abandonner & sa, propre nature, sans rien faire pour la, 

cultiver ou la perfectionner. 
Toutefois, en etudiant de plus prâs et avec dâtail, les discours mâmes ou nous 

trouvons des qualites et des dâfauts, nous remarequons bientât certains choix
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d'expressions , certains arrangements de mots qui contribuent indubitablement , 

d'abord ă la vari6te et ă Vanimation du style, puis au plaisir que nous cause la, 
lecture d'un beau passage. Or, il est bon de remarquer et d'imiter ă l'occasion 
ces dispositions particulieres. | 

C'est precisement ă cela qu'est destinte cette seconde partie du Cours superieur 
de grammaire. Faire connattre toutes les formes de style et en apprendre l usage, 

montrer en meme temps comment quelques 6crivains ont parfaitement r&ussi 
ă s'en servir, comment d'autres y ont 6chou6, c'est li l'objet de la Haute 
grammaire ; c'est tout ce que nous nous proposons ici , et nous pensons que ce 
but ă la fois modeste et sâr est tout ce qu'il faut ă la jeunesse. 

En effet, c'est par une erreur tr&s-prâjudiciable que Pon congoit souvent les 
livres d'Education comme s'ils devaient former des poătes, des orateurs ou des 
&crivains de profession. La pratique, Pexercice continu et les dispositions na- 
turelles peuvent seuls faire les artistes dans tous les genres, et il est fâcheux 
d'oftrir ă Vemulation de tous un but que trâs-peu pourront atteindre. | 

Mais ce qui intâresse tout le monde, tous ceux au moins qui recoivent une 
&ducation un peu dâveloppâe, c'est d'analyser et de connaitre les moyens employes 
par les 6crivains habiles pour produire telle ou telle action sur nos esprits. | 

Il y a en effet un plaisir trâs-rel ă raisonner ses sentiments, ă, decouvrir la 
source des emotions que Von 6prouve, ă se rendre compte du degoât ou de la 
r6pulsion que les choses nous inspirent, ă distinguer enfin ce qui nous plait ou 
nous deplait dans les autres, pour le rechercher ou Peviter nous-mâmes. 

II y a surtout une immense utilits ă s'âtre rendu familicres ces expressions 
choisies et ces formes 6legantes et polies qui permettent d'âtre agreable ă tous 
dans les relations de la vie et de n'y blesser personne. Or, c'est par /'emploi 
fait ă propos de certaines formes du style, que cette disposition, inn6e en quelque 
sorte chez ies uns, pourra toujours 6tre acquise chez les autres. 

Ajoutez ă, cela Pavantage de pouvoir toujours embellir et animer son style , 
6viter la monotonie, la lourdeur , la secheresse, et vous avouerez qu'il n'est 
guere possible de trouver une &tude plus attrayante ă la fois et plus utile que la 
haute grammaire. 

Maintenant on peut demander quelle est, dans la serie des âtudes littâraires, la 
place de la, science dont îl s'agit ici? Evidemment elle doit suivre lenseignement 
philosophique de la grammaire proprement dite. C'est quand on sait parler cor- 
rectement sa langue qu'il convient d'embellir le langage, en lui donnant une 
fagon plus recherchee , plus flatteuse, plus piquante que la facon ordinaire. 

D'ailleurs il y a dans les exemples nombreux que nous recueillons une multi- 
tude de traits fins ou delicats qui demandent, pour &tre bien compris, un certain 
developpement W'esprit. Les allegories, les allusions, les applications 
€quivoques qui touchent ă ce qu'il y a de plus gracieux dans la e franaise, seraient absolument perdues devant des enfants qui n'auraient appris que la grammaire ordinaire et n'auraient pas €tendu et orne leur esprit par la lecture de morceaux choisis dans les orateurs et les poâtes. 

Ajoutons que les considârations sur les qualites et les 

; duelques 
onversation 

defauts du style, qui font
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le sujet de notre quatri6me livre, sont Pintroducetion naturelle au cours de litte- 
rature et. de rhâtorique; ă ce point, qu'on les y a fort souvent fait entrer : c'est 
donc dans Pavant-derniere annâe des €tudes litt6raires que ce cours se place na- 
turellement. 

Parlerons-nous, en terminant, de la composition de Vouvrage? Ii n'y a qu'un 
mot ă en dire. Ici, comme dans le volume prâcâdent, Vauteur n'a 6tabli que 
des theories incontestables, et qui peuvent se retrouver chez les €crivains de 
premier ordre. 

Il ne s'est reserve, quant au fond des choses, que la critique et le choix despr&- 
__ceptes, ainsi que celui des exemples qui les appuient, et, quand l'occasion 

s'est presentee , la, discussion et le jugement des thtories diverses ou opposees. 
Le livre ne contint-il que cela, c'en serait assez certainement pour empâcher de 

le confondre avec aucun autre. 
Mais ce qui lui donne un caractere tout particulier d'originalit6, c'est, d'une 

part, la distribution generale, et le grand nombre de sujeis que l'auteur a pu 

embrasser dans son plan ; c'est surtout le soin qu'il a, eu de rattacher sans cesse 

ă ses divisions dogmatiques une multitude Waccidents, de recherches ou de jeux 

de langage', qui tous t&moignent de la vari&t6 de Vesprit humain, ei qu'on ne 

trouve nulle part rassembles ainsi sous les genres auxquels ils se rapportent. 

Nous croyons pouvoir affirmer que rien n'avait 6te tente dans cette direction, 

et nous ajoutons, d'apres une expârience de plusieurs annes, que, grâce ă 

cette adjonction , il n'y a pas d'enseignement qui excite ă un plus haut point 

Vattention des jeunes files, il n'y en a pas qui orne davantage leur memoire. 

(4) Voyez en particulier, p. 22, les vers blancs; p. 85, les refrains et poâmes ă refrains ; p. 40, Ihar- 

monie imitative, etc. 

i-ai



  

„COURS SUPERIEUR 

DE GRAMMAIRE. 
  

DEUXIEME PARTIE. 
HAUTE GRAMMAIRE. . 

EXPLICATIONS PRELIMINAIRES. 

DISTINCTION DES DEUX PARTIES DE LA 

GRAMMAIRE. 

Aprâs avoir appris dans la Grammaire pro- 
prement dite ă faire des phrases correctes , c'est- 
ă-dire ă 6carter de nos discours les barbarismes 
et les sol€cismes, et toutes les fautes materielles ; 
aprâs avoir mâme , par l'6tude des gallicismes, 
tonch6 aux loculions 6l6gantes de Ja langue 
francaise, il convient d'âiudier d'une manitre 
speciale les qualit€s qui caracterisent ă des de- 
gres divers le style des divers auteurs > PEl6- 
gance, la grâce, la vivacit€, I/harmonie, ete. 

Ces gqualitâs, qui supposent la correction du 
langage bien connue, et qui d'ailleurs lui sont si 
superieures, sont lobjet particulier de la Maute 
grammaire , c'est-ă-dire de cette partie de la 
science qui vient aprâs la grammaire propre- 
ment dite. 

Celle-ei s'occupait du langage en gân6ral ; 
celle-lă traitera de ce qu'on nomme le style; 
c'est toujours le langage, mais consid6r6 rela- * 
livement ă ce qu'il a d'agreable ou de dâsagrâa- 
ble pour P'auditeur ou Je lecteur. 

L'6tude du style, pour âtre fructueuse, exige 
deux choses.: î* qu'on s'exerce soi-mâme en 
6crivant beaucoup ou en parlant sur divers su- 
jeis : nous n'avons pas ă nous occuper ici de 
cette partie, entitrement pratique ; 2 qu'on re- 
connaisse, alin d'en profiter ă Toccasion , les 
diverses modifications qui peuvent se renâon- 
trer dans L'arrangement du langage. 

Ces modifications, qui vont faire Pobjet par- 
ticulier de cet ouvrage , sont extrâmement nom- 
breuses ; elles peuvent cependant se râunir dans 
trois ou quatre grandes classes ; savoir : 1* les 
formes du style; 9 les figures; 3* les simples 
ornemenis; et c'est Pemploi bien ou mal fait de 
ces diverses parties qui dâtermine : 4 les gua-. 
lites ou les defauts du style, savoir, sil est pom- 
peux, fleuri, simple, prâtentieux , etc. 

TOME |. 

  

DIVISIONS DE L'OUVRAGE ; FIGUNRES. 

Cette derniăre partie, la plus 6levee de toutes 
et qui a besoin des autres, ne peut done venir 
qu'apres elies, Les trois premitres seront ran- 
gces dans Yordre que nous venonș d'indiquer. 
Le premier livre sera consacre aux formes du 
style : ce sont les divers aspects de la phrase, 
considârce par rappori ă la liaison de ses par- 
ties, et aux divisions physiques, ou aux repos 
que le besoin de reprendre haleine, et surtout 
ls sentiment de l'harmonie, nous forcent d'in- 
iroduire dans la prononciation de nos discours. 

Le second livre s'occupera des figures : je ne 
les d€finis pas ici d'une manitre gânsrale; on 
verra qw'elles permettent de jeter dans le lan- 
gage une variât6 presque infinie, Elles sont en 
eflet de plusieurs sortes. 

Les unes tombeni sur les mots eux-mâmes, 
aussi les appelle-t-on figures de mots. Elles les 
font r&peter, imiter, opposer, quelquefois cou- 
per ou dâcomposer, selon le besoin, et permet- 
tent par lă de donner ă Pexpression une viva- 
cit€, une originalit€ quelle n'aurait pas sans 
cela, N'est-ce pas, par exemple, une pens6e 
bien commune, et surtout une expression bien 
trainante que celle-ci : 

Les moeurs changent suivant les 6poques, 

Qu'on dise, au contraire : 

Autres temps , autres mours, 

c'est la m&me penste; mais combien l'expres- 
sion est plus saisissante ! Et d'ou vient cette su- 
pâriorit€? de ce qu'on a râpât6 le mâme mot 
dans les deux membres de la phrase. Mettez : 

Autres temps, moeur's differentes, 

la phrase est ă peu prăs aussi rapide, mais l'cx- 
1
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pression est plate, et rien ne vaudra la forme 
habituelle ; c'est une repetition qui en fait le 
msrite. , 

II n'y a presque pas de dicton populaire, de 
proverbe, de mot piqvant, od l'on ne put re- 
marquer ainsi quelque figure de mot et justifier 
par lă la preference que le peuple a donne ă 
celie formule; eţ si Pon se rappelle en combien 
de manitres les mots peuvent &ire figures dans 
les phrases, ne verra-t-on pas lă dâjă une source 
intarissable d'effets de langage qui, bien que 
nalurels, ne se seraient pas, non plus, prâ- 
sent6s d'eux-memes ? 

Mais les figures ne tombent pas seulement 
sur les mois isol6s, elles tombent sur la con- 
struction mâme des phrases, et portent alors le 
nom de figures de construction. Parmi elles, on 
compte |'înversion, qui dâplace les mois pour 
les mettre dans un ordre plus avantageux ; Pel- 
lipse , qui en fait retrancher queiques-uns ; le 
pleonasme, qui en ajoute d'autres, inuliles au 
sens, mais non ă expression. 

Quand Bossuet, terminant Y'oraison funâbre 
du prince de Cond6, rappelle toute la douceur 
de ses relations d'amiti6 et de familiarite, et 
invite tous ceux qui lont connu ă n'en pas per- 
dre le souvenir, mais ă s'en entretenir souvent, 
leur donne-t-il ce conseil dans les termes pro- 
saiques que je viens d'€crire? Non, sans doute; 
i a recours ă cetle inversion : 

Ainsi, puisse-t-il toujours vous €ire un cher entre- 
tien ! - - 

oă les mots sont tellement dârangâs qu'il serait 
peut-âtre impossible de les remettre en place, 
si le sens total de cette phrase n'âait d'une 
clartâ si complâte, 

L'ellipse n'est pas moins favorable , soit ă la 
vivacil€, soit ă l'Energie de la pensce. Combien 
de propositians sont traînantes dans leur forme 
naturelle, qui frappent, saisissent et subjuguent 
Vesprit par le retranchement des mots inutiles! 
Qui n'a pas entendu, qui n'a pas râpei6 ce pro- 
verbe inutilement ailongs: 

Quand le chat est hors de la maison, les souris dan- 
sent sous la table. 

Au xi“ sidele, on avait le mâme proverbe, 
IDais sous une forme bien autrement vive et pi- 
quante : 

Absent le chat, les souris dansent, 

disait-on; et l'on rejetait ainsi non-seulement 
ces details insignifianis de la maison et de la 
table, mais encore la conjonction quand ei le verbe ctre, que nous supplons avec la plus grande facilit6, et qui ne font qu'allonger sans profit une expression qui ne saurait âtre trop rapide. 

TROPES; FIGURES DE PENSEES. 

Les figures de signification ou les tropes ne   

jouent pas un moindre r6le dans l'expression 
de nos pens6es. Combien de grâce et de force 
ne donnent-elles pas ă ce qui, sans elles , serait 
commun ou trivial! J.-J. Rousseau dit, en 
parlant du lever du soleil : 

On le voit s'annoncer de loia par des traits de feu 
qu'il lance au-devant de lui. L/incendie augmente, etc.; 

est-il bien vrai qu'il y ait un incendie ? que le 
soleil lance des traits de feu ? Tous ces mots sont 
done figures , comme quand il ajoute que 

Orient parait tout en flamme. 

Mais ă la place de ces mois figurâs, metlez 
les mots propres, et vous verrez combien le style 
est change, combien il est loin de faire le mâme 
effet sur nos imaginations. 

Enfin les figures de pensdes consistent dans la 
tournure particuliăre qu'on donne ă l'expression 
de la pensce. Ce ne sont ni les mots, ni la con- 
struclion qui sont figures; ce n'est pas, non plus, 
le sens des mois : ceux-ci peuvent 6ire tous pris 
dans leur sens propre. Mais la pensce est tour- 
ne d'une autre manitre. Ainsi, dans la Wou- 
velle Heloise:, milord Edouard , combattant les 
raisons qu'apportait Saint-Preux pour justifier 
le suicide, pouvait y râpondre froidement et 
par une discussion tranquille. Le fait-il ainsi ? 
Non, sans doute ; il suppose que son adversaire 
Tepousse ses raisonnemenis; il linterroge, il le 
presse, l'insulte meme dans ce passage souvent 
cil6, et qui mârite de Vâtre : 

Le suicide est une mort furtive et honteuse. C'est un 
vol fait au genre humain. Avant de le quitter, rends- 
lui ce quiil a fait pour toi. — Mais je ne tiens â rien, 
je suis inutile au monde. — Philosophe d'un jour! 
ignores-tu que tu ne saurais faire un pas sur la terre 
sans irouver quelque devoir ă remplir, et que tout 
homme est utile ă Phumanite par cela seul quiil 
existe? Jeune insens€! s'il te reste au fond du cour 
quelque sentiment de vertu, viens, que je tapprenne 
ă aimer la vie! 

Que serait ce passage sans cette supposition 
d'un court dialogue, sans les exclamations > les 
interrogations qui s'y trouvent ? 

ÎI est done vrai que si la premiăre source des mouvements oratoires se irouve dans nos âmes, 
ils ont besoin, pour se manifester au dehors, 
de ces diverses formes de langage que les rhâ- teurs ont observces et recueillies depuis long- 
temps, el auxquelles il faut absolument s'âtre rompu, si l'on veut plus tard exprimer sans embarras et toujours bien ce que l'on veut dire. 

I! en est de ces formes pour Porateur comme 
des infinies permutations des accords et des notes pour le compositeur de musique. Cerles, 
on peut concevoir un jeune paysan ami de la 
musique , dou€ par la nature aussi heureuse- 
ment que l'6lăve qui aura pâli sur l'6tude de 
l'harmonie et du contre-point. L'un et P'autre 

(£) Parti Hr, leu, 22,
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tirouveront avec une 6gale facilit€ une jolie 
phrase de chant; mais quand le premier sera 
râduit ă la repeter sans cesse el jusqu'ă satiâte, 
Pautre la variera de milie manitres , la fera mo- 
duler dans divers tons ou divers modes, jetlera 
des imilations de toute nature, et, en la deve- 
Joppant ainsi, nous fera un ouvrage important, 
une symphonie ou un grand morceau d'opâra 
de ce qui n'Etait d'abord qu'une inspiralion sans 
valeur, une simple cantiline, comme on en peut 
recueillir en si grande quantite dans toutes nos 
provinces. 

Țel est le resultat de l'6tude et de la pratique 
du style. Ne lui demandez pas vos pensces, ni 
mâ&me absolument l'expression qu'il faut appli- 
queră ces pens€es; mais quand vous vous serez 
habituâs selon votre disposilion naturelle ă em- 
ployer les formes qui vous semblent les plus 
convenables , au boul de peu de temps elles se 
prâsenteront d'elles-mâmes, et mettront dans 
votre 6locution la varist€, la vivacit€, l'Energie, 
la grâce et V6lâgance, que vous n'obtiendriez 
pas sans cette €tude. 

ORNEMENITS ; QUALITES DU STYLE. 

Quelques ornements qui ne sont pas prâci- 
s6ment des figures, comme les €pithâtes, les 
periphrases , les comparaisons , nous aident en- 
core ă embellir le style, ă le rendre, selon Voc- 
casion , plus brillant, plus pompeux , plus ma- 
gnifique : ils feront l'objet du troisieme livre, 

Enfin le mslange en diverses proportions de 
tous ces 6l&ments determine les diverses qua- 
lites du style, et le gout nous indique facilement 
celui qu'il est bon de choisir en un sujet donn€. 
Le quatritme et dernier livre sera consacră 
]'tude des principales de ces quațitâs et des d€- 
fauts correspondanis. 

Tel est l'ensemble des connaissances que doit 
embrasser cette seconde partie dela grammaire,   

On remarque facilement que rien de ce qui y 
entre n'excâde I'6tude de la parole humaine ou 
les formes du langage. C'est doncă tort, et par 
suite d'habitudes sans raison pbilosophique, 
qu'on fait quelquefois entrer ces notions dans 
des sciences 6irangăres, comme la rhetorigue ; 
Vart poctique , etc. La composilion des dis- 
cours, la composition des ouvrages en vers, 
apparliennent 6videmment ă la litiârature, et 
non pas ă la grammaire; mais les formes du 
langage , en particulier celles des vers, les 
figures et les qualites du style, sont des con- 
naissances gântrales qui doivent €tre acquises 
auparavant. C'est doncă la grammaire, concue 
dans sa partie laplus6levâe, en un motă Ja haute 
grammaire,qu'appartiennentles traitâs de style, 
les irail€s de versification, les trait6s des tro- 
pes, ete., et nous ne faisons ici, en insistant sur 
cette division nouvelle et inaccoutumee de la 
science, qu'en montrer les vraies limites, et 
marquer prâcisâment oti commence, ou finit 
telle ou telle partie. 

Nous eroyons par lă rendre un double ser- 
vice aux jeunes gens et aux jeunes personnes : 
dWune part, nous mettons ensemble pour eux 
tout ce qui est essentiellement analogue, et par 
lă nous les habituonsă se faire des idces exactes 
etă raisonner juste. 

D'une autre part, comme rien n'aide plus la 
memoire que les analogies naturelies des choses, 
nous leur donnons le moyen d'acqutrir vite et 
bien beaucoup de connaissanees quiils retien- 
dront facilement parce qu'elles sont ensemble et 
se soutiennent râciproquement , tandis qu'elles 
leur €chapperaient pour la plupart si elles 6taient 
isol6es. 

Ce sont lă les deux râsultats les plus prâcieux 
d'une bonne division d'eludes. Nous ne doutons 
pas qu'iis ne soient obtenus de quiconque se sera 
bien mis dans la tâte l'ensemble et les divisions 
principales de notre ouvrage.



  

  

LIVRE PREMIER. 

LES FORMES DU STYLE. 

  

SECTION PREMIERE. 
LA PROSE. 

CHAPITRE PREMIER. 

DIVISIONS GENERALES. 

PROSE ET VERS; TROIS FORMES DE LA PROSE. 

Les formes gânerales du langage sont la prose 
et les vers; tout le monde sait cela. Mais ce 
qu'on ignore la plupart du temps, du moins ce 
ă quoi l'on ne faâit pas assez d'attention , c'est 
que les vers ne sont eux-mâmes qu'un cas par- 
ticulier d'une certaine forme de la prose qwon 
appelle periode. . 

Ceile verit€ peu connue est assez importante 
pour que nousl'6tablissions avec quelque detail ; 
elle sortira naturellement de !'6iude que nous 
allons faire des formes distinctes qu'on peut 
observer dans le langage. 

Ces formes sont au nombre de trois, qu'on 
appelle le style ordinaire, le swle coupe, le style 
periodique. 

STYLE ORDINAIRE,. 

Le style ordinaire est celui dans lequel l'ora- 
teur exprime sa pens6e sans s'astreindre ă au- 
cune condition , ni rechercher aucun eflet parti- 
culier, C'est le style de la conversation calme, 
et de L'exposition tranguille. 

Le passage suivant de Buffon: en peut four- 
nir un exemple: 

Dans presque tous les animaux, la partie par laquelle 
ils prennent la nourriture est ordinairement solide 
ou armte de quelques corps durs. Dans homme, 
les quadrupădes et les poissons, les dents; le bec, 
dans les oiseaux; les pinces, les scies, et cetera, dans 
les insectes, sont des instruments d'une matiere dure 
et solide avec lesquels tous ces animaux saisissent et 
broient leurs aliments. Toutes ces parties dures tirent 
leur origine des nerfs, comme les ongles, les 
cornes, etc. 

(1) Histoire naturelle de Phomme, t. IV, p. ai i în-42 de 1769, po Pr SS Căi,   

II n'y a absolumentrienă dire de ce style 
sous le rapport de la facture des phrases, sinon 
qu'il faut y observer exactement les răgles gen6- 
rales de correction et de clart6 enseign6es dans 
la grammaire 6l&mentaire. 

STYLE COUPE. 

Le style coupe est celui ou, la passion parais- 
sant eniraîner lorateur, les phrases ne sont pas 
toujours compl&tes; il supprime, quelque liaison 
entre les propositions, n'achăve pas toujours sa 
pensce et la laisse deviner en partie. 
Madame de Sâvign€ 1 emploie fort ă propos 

ce siyle dans la peinture qu'elle fait du deses- 
poir de madame de Longueville apprenant la 
mori de son fils : 

Madame de Longueviile fait fendre le coeur ă ce 
qwon dit. Je ne lai point vue, mais voici ce que je sais. 
Mademoiselle de Vertus ctait retournse depuis deux 
jours ă Port-Royal, o elle est quasi toujours. On est 
all€ la querir avec M. Arnauld pour dire cette terrible 
nouvelie. Mademoiselle de Vertus n'avait qu'ă se mon- 
trer, ce retour si precipite marquait bien quelque chose 
de funeste. En elfet, des quelle parut: « Ah ! mademoi- 
selle, comment se porte M. mon frâre? » Sa pensce n'osa 
aller plus loin. «Madame, i] se porte bien de sa blessure: 
il ya eu un combat. — Et mon fils? » On ne lui repondit 
rien. « Ah ! mademoiselte, mon fils? mon cher enfant ? 
repondez-moi, est-il mort? — Madame , je n'ai point de 
paroles pour vous r&pondre.—Ah ! mon cher fils! Est-il 
mort sur-le-champ? Na-t-il pas eu un seul moment? 
Ah! mon Dieu! Quel sacrifice! » Lă-dessus, elle tombe 
sur son lit, et tout ce que la plus vive douleur peut 
faire,et par des convulsions, et par des 6vanouissements, 
et par un silence mortel, et par des cris €touffâs „et 
par des larmes amăres, et par des €lans vers le ciel, et par des plaintes tendres et pitoyables, elle a tout 
cprouv€. 

Nous reviendrons ailleurs sur les difirentes figures dont on trouve des exemples dans ce 

(1) Leure du 20 juin 1672,
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passage, et l'on verra comment elles se prâsen- 
tent naturellement ă notre esprit quand il est 
domin€ par une passion vive. II suffii de remar- 
quer ici la forme gânârale du style : on recon- 
naîtra que beaucoup de phrases ne sont pas 
complâtes; que les transitions dune idee ă la 
suivante manquent presque toujours , ainsi que 
Vindieation des interlocuteurs; qu'il faut, par 
cons6quent, que le lecteur supplee ă tout cela. 
C'est precisâment ce qui constitue le style coupe. 

J'en irouve un bel exemple dans les Chants 
populaires de la (rice moderne. C'est la, pitee 
intitulte le Mont Olympe, celle peut-âtre de 
tout le recueil ou Pon sent le plus cette har- 
diesse sauvage de conception, ce brusque 6lan 
d'imagination et cette 6nergique simplicite qui 
caracisrisent ces pelits po&mes : 

L'Olympeet le Kissavos (POssa), ces deux montagnes 
se querellent : !Olympe alors se tourne et dit au Kis- 
savos : « Ne dispute point avec moi, 6 Kissavos, toi 
foule par les picds des Turks. Je suis ce vieil Olympe 
par le monde si renomme; j'ai quarante-deux sommets, 
soixante-deux sources; et ă chaque source sa ban- 
nitre, ă chaque branche darbre son klephte; et sur 
ma plus baute cime un aigle s'est perche, tenant 
dans sa 'serre une tâte de brave : — O tâte, qw'as-tu 
fait pour 6tre ainsi traitce? — Mange, oiseau : repais- 
toi de ma jeunesse, repais-toi de ma bravoure. Ton 
aile en deviendra grande d'une aune, et ta serre d'un 

empan. Je fus armatole ă Louros et ă Xcromâros; et 
douze ans klephte sur l'Olympe et dans les Kasia. J'ai 
tu€ soixante agas, et brăl€ leurs villages; pour les 
autres que j'ai laiss6s sur la place, Albanais ou Turks, 
ils sont trop nombreux, oiseau ; ils ne se comptent pas. 
Mais ă la fin est aussi venu mon tour de tomber dans 
le combat.» 

STYLE HACHE, 

Le style hache, car on emploie quelquefois ce 
terme, est Vabus ou execs du style coupe. Lă, 
non-seulement les phrases sont incomplâtes et 
les transitions supprimces ; mais elles le sont ă 
ce point que la pensce n'est plus claire, et que 
Vauditeur ne sait pas trop ce qu'on veut lui dire. 

Ii y a dans la tragedie des Sept devant Thi- 
des, d&'Eschyle, un chour ou les Th6bains adres- 
sent leurs veux aux dieux protecteurs de la 
ville. Laporte-Dutheil a tâch€, dans sa traduc- 
tion?, d'imiter le mouvement et l'obscurit€ de !o- 
riginal. On trouvera sans doute qu'il est difâcile 
d'y saisir un sens bien net et bien suivi : 

Dieu jadis destructeur des loups.... sois aujourd'hui 

destructeur de Pennemi.... entends nos soupirs.... Et 
toi, fille de Latone, favorable Artemis, prepare ton 
arc.... Ciel! ciel! les chars approchent de la ville! 
Auguste Junon ! les essieux crient sous le poids.... O 
favorable Artemis! 6 ciel! 6 ciel! Vair agite par les 
armes fremit.... Que doit sonffrir Thtbes!.,. Que de- 
viendra-t-eile, quel sort lui prâparent les dieux? Helas! 
une grâle de pierres 6crase nos remparis.... Favorable 
Apollon!.:. le son des boucliers d'airain vetentit ă nos 
portes.... Enfant de Jupiter, saint arbitre de la guerre, 

(1) Recueillis par Fauriei, t, 1, p. 39, 
42) Page 15 et 16,   

reine immortelle des combats.... Onc6e, de ton tem- 
ple en face de Thâhes, defends la ville aux sept 
portes, etc. 

Ici, du moins, la situation excuse et juslifie ce 
mouvement en quelque sorte desordonns de 
Yesprit ; mais c'est un dâfaut insupportable lors- 
que rien dans le sujet n'explique ces phrases 
tronquces , ces propos interrompus, ces discours 
sans suite , ces questions sans râponses. 

CHAPITRE DEUXIEME. 

STYLE PERIODIQUE. 

DEFINITION, 

L'art ne parait 6tre pour rien dans le style 
ordinaire ni dans le style coupâ. La simple na- 
ture pour lun, la passion pour Pautre nous Vin- 
spireni seules, etil n'y a pas, ă proprement par- 
ler, de regles ă donner pour eux. 

Le style pâriodique, au contraire, est bien 
certainement un produit de art de parler cu 
decrire : la forme en est essentiellement arti- 
ficielle, comme on le peut conclure de la d&fini- 
tion mâme, comme on peut s'en convainere par 
celte observation qu'on en irouve ă peine les 
premiers rudiments dans les ouvrages extreme- 
meni anciens +. 

Le style ptriodique est celui dans lequel on 
trouxe des periodes, 

PERIODES, MEMBRES. 

On appelle periode une portion de discours 
compos6e de parlies symâtriques cadenees pour 
le plaisir de Poreille, et qui, prises ensemble, 
forment un sens complet, - 

Ces parlies symâtriques s'appellent les mmem- 
bres de la periode. Le sens doit en €ire elair et 
distinct, et n6anmoins suspendu jusqu'ă ce que 
le dernier membre vienne le completer. 

Mascaron commence son oraison funebre de 
Turenne par cette belle pensce : 

Il n'y a rien que Phomme puisse moins soutenir que 
Pexamen de son coeur, — soii que Dieu en soit le juge, 
ou que les bommes en soient les arbitres. 

“Tout le monde sent ă la lecture de cette phrase 
qw'elie se d&compose en deux parties sensible- 
ment €gales pour l'oreille, et telles qu'apresavoir 
entendu la premiere, nous ne sommes satisfaits 
que quand ia seconde est venue ă la fois clore 
le sens et complâter l'harmonie. 

En considerant ce caractere de la p&riode, on 
a donn€ au premier membre le nom de protase, 
qui signifie tension en avant, comme si notre 
esprit setendait sur cette premiăre partie; et au 
dernier le nom d'apodose, qui signifie reddition, 
solution definitive. 

(1) Giceran, Orator, c. 56.
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PERIODES DIVERSES. 

Les ptriodes se distinguent par le nombre de 
leurs membres : ily en aădeux, ă trois etă 
quaire membres. On en rencontre mâme qui 
ont cinq ou six membres; mais elles sont tres- 
rares , et l'harmonie d'ailleurs en est si peu sen- 
sible que Y'oreille les reconnait ă peine. 

Voici des exemples des unes et des autres, et 
d'abord une ptriode ă deux membres. 

Bossuet 6crit dans son Oraison funăbre de la 
reine d'Angleterre : 

Queique haut qu'on puisse remonter pour rechercher 
dans les histoires les exemples des grandes mutations, 
— on trouve que jusquwrici elles sont causces ou par la 
mollesse ou par la violence des princes. 

Voici des pâriodes ă trois membres. Bossuet 
nous reprâsente Cond6ă la bataille de Rocroi! : 

'Trois fois le jeune vainqueur s'efforga de rompre ces 

intrepides combattants, — trois fois il fut repouss€ 
par le valeureux comte de Fontaine — qui, portie de 
vang en rang dans sa chaise, faisait voir, malgre ses 
infirmites, qw'une âme guerritre est maitresse du 
corps quelle anime. 

Celle-ci, de Mascaron?, n'est pas moins belle 
ni moins harmonieuse : 

S'il y a une occasion au monde ou l'âme pleine 
d'elle-mâme soit en danger d'oublierson Dieu, — c'est 
dans ces postes €clatants ou un homme, par la sagesse 
de sa conduite, par la grandeur de son courage, par 
la force de son bras, et par le nombre de ses soldats, 
devient comme le Dieu des autres hommes; — et, rem- 
pli de gloire en lui-mâme, remplit tout le reste du 
monde, d'amour, d'admiratioh , de frayeur. 

Les periodes  quatre membres sont plus rares 
que les autres. En voici une de Bossuets, qui 
est justement câlebre : 

Comme une colonne dont la masse solide devient le 
plus ferme appui d'un temple ruineux, — lorsque 

ce grand €difice qw'elle soutenait fond sur elle sans 
Pabattre; — ainsi, la reine se montre le ferme sou- 
tien de VEtat—lorsque, aprâs en avoir longtemps porte 
Je faix, elle n'est pas mâme courbce sous sa chute. 

Les pâriodes ă quatre membres se nomment 
periodes carrees, quand les membres sont , 
comme dans exemple prâcâdent, ă peu prăs 
€gaux. Ce sont les periodes les plus belles 3 mais 
peut-etre sont-elles trop recherchâes pour qu'on 
doive s'attacher ă les produire. 

PERIODES DE PLUS DE QUATRE MEMBRES. 

Y'ai dit que les periodes qui ont plus de qua- 
tre membres ne sont pas compt6es, et qu'il 
est d'ailleurs assez difficile d'en saisir V'harmo- 
nie. L'exemple suivant, traduit de la premitre 

(1 Oraison funtbre de Conde, 
2) Oraison funtbre de Turenne, 

(3) Draison funăbre de la reine d” Anglelerre,   

Philippique de Demosthtne, en donnera la 
preuve : 

Si Pobjet de cette dâliberation 6tait quelque chose 
de nouveau , — j'aurais attendu que plusieurs de mes 

anciens eussent parle; — et alors, s"ils m'avaient paru 

ouvrir un bon avis, — j'y aurâis souscrit par mon 

silence; — ou, pensant autrement qu'eux, j'aurais 
cherche ă vous faire entendre mes raisons. 

Il est visible que cette pâriode ă cinq mem- 
bres peut se decomposer en une ă deux mem- 
bres, et une ă trois; il n'est pas moins clair que 
la seconde partie que j'ai marquce comme ayant 
trois membres , pourrait se râduire ă deux par 
la r&union en un seul du troisicme et du qua- 
wriăme ; et de ]ă il faut conclure que la division 
des pâriodes dont nous parlons n'a rien d'abso- 
lument precis ou de rigoureux ; que, comme tout 
ce que juge l'oreille, les divisions de membres 
conservent quelque chose de vague; et que la 
prononciation de tel ou tel orateur peut les d€- 
placer quelquefois. 

Il est important de faire cette remarque dăs 
le premier moment, de peur qu'on n'6ludie le 
style, qui est avant tout un objet de sentiment, 
comme ces sciences exactes ou tout dâpenăd du 
raisonnement abstrait , eţ peut tre reduil ă des 
divisions parfaitement nettes et ă des r&gles 
parfaitement săres. 

CHAPITRE TROISIEME. 

DIVISION DES MEMBRES EN INCISES, — 
RHOPALIES. 

DEFINITION. 

Un ou plusieurs membres de la priode sont 
queiquefois composes de parties qui, prises cha- 
cune ă part, formeraient un membre entier, mais 
qui, dans leur ensemble, ne sont plus que la 
r&pătition du mâme membre, ou plutât les par- 
ties d'un membre total râsultant de leur r6union. 

Ces membres partiels se nomment incises, ce 
qui veut dire coupures ou sections. 

Le nombre des incises qui peuvent entrer 
dans chaque membre est touLă fait ind6termine. 
On comprend cependant qu'il ne faut pas qu'il 
soit assez grand pour que l'oreille, en arrivantâ 
la fin, ait perdu le souvenir du commencement; 
sans quoi, toute l'harmonie disparaitrait. 

Voici, du reste, des exemples de membres 
divis6s en plus ou moins d'incises. 

Button, r&pondant ă La Condamine lorsqu'il 
fut recu ă l'Acadâmie francaise, rappela tous les 
titres de ce savant dans une pâriodeă deux 
membres, dont le premier est divis6 en quatre 
incises. La. voici : 

Avoir parcouru Pun et Pautre hemisphăre, traverse les continents et les mers, surmonte les sommets or- gueilleux de ces montagnes embrasces ou des glaces &ternelles bravent 6galement et les feux souterrains 
et les ardeurs du midi; | setre livrâ ă la pente de ces cataractes 6cumantes dont les eaux suspendues sem-, 
blent moins rouler sur la terre, que descendre des
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airs; | avoiv penâtre dans ces vastes deserts, dans ces 
solitudes immenses ot l'on trouve ă peine quelques 
vestiges de homme, ou la nature, accoutumâe au 
plus profond silence, dut âtre 6tonnce de sentendre 

interroger pour la premitre fois; | avoir plus fait, en 
un mot, par le seul motit de Ia gloire des lettres, que 
Pon ne fit janiais par la soif de Por: — voilă ce que 
connait de vous PEurope et ce que dira la posterite. 

La pâriode suivante de Flâchier: commence, 
au contraire, par un membre qui ne se divise pas 
en incises , tandis que les deux autres en con- 
tiennent chacune plusieurs : 

David avait merite ces louanges; — ce roi qui se 
plaisait dans la verite, | qui marchait dans les sentiers 
de la justice, | qui cherchait le Seigneur dans toute 
Peâtendue de son coeur, | qui chantait dans la paix les 
cantiques de Sion , | qui brisait dans la guerre la force 
des Philistins;—ce roi selon le coeur de Dieu , | obser- 
vateur de ses ordonnances, | zelateur de sa sainte loi, 

| ami des âmes simples et fideles, | ennemi des esprits 
doubles et des mauvais cceurs, | pecheur par fragi- 
lite, | penitent par reflexion, | juste et saint par la 

grâce et par la misericorde de Dieu. 

Quelquefois un ou plusieurs membres dans la 
periode, ou quelques incises dans lel ou tel 
membre, se sous-divisent en parties symâui- 
ques ou sous-incises auxquelles on ne donne pas 
de nom particulier. Ces divisions, remarqudes 
dans quelques trail6s de rhâtorique sur quel- 
ques pâriodes des orateurs anciens , ont irop peu 
d'importance pour que nous nous y arrâlions, 

PERIODES RIIOPALIQUES. 

Enfin, les membres d'une pâriode o les inci- 

ses de ces membres peuveut devenir de plus en 

plus longs, ou de plus en plus courts; ces sories 

de pâriodes ont €16 appeltes pâriodes rhopali- 

ques, dun mot grec qui signilie massue , parce 

que cette arme devient de plus en plus grosse â 
mesure gu'on s'6loigne du petit bout. 

Ces p&riodes ont peu d'importance ; elles sont 

moins harmonieuses que les autres et ne mâri- 

tent pas d'âtre 6tudices ă part; toutefois elles 

peuvent &tre bien placâes et produire ă l'oceasion 

un bon effet. En voici une de Balzac qui a dela. 

grandeur, et oă le second membre est divis€ en 
trois incises croissantes : 

II a €t6 affermi dans son pouvoir par une force 
trangăre et qui n'âtait pas de lui; — par une force 
qui appuie la faiblesse, | qui arrete les chutes de ceux 
qui se precipitent, | qui n'a que faire des bonnes 

maximes pour conduire les bons succes. 

(1) Oraison funebre de Monlansier. .   

Bourdaloue donne un exemple plus remar- 
quable encore de cette disposition dans son ser- 

| mon sur la Resurrection, ot, parlant des hâros 
selon le monde , il s'6crie : 

Quelque puissants quiils aient ct€, | ă quoi se r€- 
duisent ces magnifiques 6loges qu'on leur donne, | et 
que nous lisons sur ces superbes mausolces, | que leur 
crige la vanit€ humaine? | A cette inscription : | Hic 
jacet. 

La pâriode qui suit celte-lă est disposce en sens 
contraire; ce sont les petites incises qui com- 
mencent : 

Ce grând, | ce conqucrant, | cet homme tant vante 
dans le monde, | est ici couche sous la pierre ct en- 
seveli dans la poussitre, | sans que tout son pouvoir 
et toate sa grandeur Pen puissent tirer. 

USAGE ET ABUS DU STYLE PERIODIQUE. 

Voilă ă peu prâs iout ce que l'on peut dire 
d'interessant sur les periodes. 

Elles conviennent parfaitement lorsque l'on 
veut s'attirer attention des auditeurs : c'est 
pourquoi les anciens les recommandaient sur- 
tout dans i'exorde des discours. Les pâriodes 
multiplises ă dessein constituent le style qu'on 
nom me proprement pâriodique. On en peut voir 
un bel exemple dans le discours de Câsar pour 
sauver Catilina et ses complices 1, 

Mais le style pâriodique devient promptement 
fatigant; caril n'y a rien qui ennuie aussi vite 
que cette attention serupuleuse ă ne laisser ja- 
mais marcher seule une proposition, mais ă la 
balancer toujours avec une autre. 

Aussi Molitre introduisant auprăs d'Angtli- 
que, dansle Malade imaginaire?, un persoinnage 
dâplaisant et tout frais emoulu du college, 
comme il s'en vante, lui fait faire sa declaration 
d'amour en trois periodes, afin dee rendre plus 
ridicule : 

Ne plus ne moins que la statue de Memnon rendait, 
un son harmonieux lorsqu'elle venait ă âtre €clairce 
des rayons du soleil; — tout de mâme me sens-je 
anime d'un doux transportă aspect du soleil de vos 

beautes; == et comme les naturalistes remarquent que 

la fleur nommâe heliotrope tourne sans cesse vers cet 

astre du jour, — aussi mon cour d'ores-en-avant 

tournera-t-il vers les astres resplendissants de vos 

jeux comme vers son pole unique. = Souffrez donc, 

mademoiselle, que j'appende aujourd'hui ă Pautel de 

vos charmes Poffrande de ce cceur — qui ne respire et 

mambitionne d'autre gloire que d'âtre toute la vie, 

mademoiselle , votre trâs-humble serviteur et mari. 

(1) Salluste, Catilina, ch. 51. 
(2) Acte 1, sc. 6.
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SECTION DEUXIEME. 

LES VERS. 

CHAPITRE QUATRIEME.. 

DES VERS EN GENERAL; DES VERS FRANCAIS. 

DEFINITION, 

On appelle vers, dans la plus grande 6tendue 
du sens, un discours partag6 en groupes de 
mots ou de syliabes, suivant une certaine ca- 
dence dâterminâe par lusage. 

En d'autres termes, les vers sont des mem- 
bres ou des incises de pâriodes soumis ă une 
forme particuliâre et constante, 

Prenons pour exemple les lignes suivantest, 
qui ne sont pas des vers, mais se trouvent pour- 
tant separ6s en groupes de syllabes d'une me- 
sure sensiblement gale : 

Mais Las-Casas ne vit en lui 
qw'un fourbe adroit et dangereux. 
De toutes les superstitions, 
dit-i!, la plus funeste au monde 
est celle qui fait voir ă Phomme, 
dans ceux qui n'ont pas sa croyance, 
antant d'ennemis de son Dieu: 
car elle âtouffe dans les cocurs 
tout sentiment d'humanite. 

On remarque facilement ici cette chute ca- 
dencâe que j'ai signalte dans les membres ou 
incises de periodes. Ainsi ces lignes pourraient 
&ire considerces comme une suite de pareilles 
incises. Comme, de plus , ces incises prâsentent le retour constant du mâme nombre de syllabes, si l'usage se contentait de cette condition , Ces lignes formeraient pour nous de veritables vers. Mais cela ne suifit pas ordinairement : chez nous en particulier, il faut, outre la condition gen6rale dont je viens de parler et qui caractă- rise les vers chez toutes les nations > irois autres conditions spâciales : la rime, la snesure ou le sntire, et labsence de V'hiatus, 

HIATUS. 

On appelle hiatus ou băillement la rencontre, 
dans un mâme vers, de deux voyelles sonores, 
Vaneă la fin du mot, l'autre au commencemenţ du mot suivant, Celte ligne : 

Il avait habiz€ A4thenes, 

nous donne un exemple d'hiatus, puisque les deux voyelles sonores€, a, se rencontrent dans les conditions indiquses, 
Comme ih muette n'est qu'un siene ortho- graphique , elle ne compte jamais dans les Vers, 

(1) Marmontel, les Incas,   

et n'empeche pas Vhiatus. ÎI y en a done un ici: 

il s'est toujours monzre kabile. 

Au contraire, P) aspire, comptant toujours 
pour une consonne, emp6che Vhiatus, Il n'y en 
a done pas dans cette phrase : 

Portant le casque du heros; 

quoique u et € ne soient s6par6s que par une 
consonne qu'il est impossible de faire entendre. 

II faut bien remarquer que la definition de 
Ihiatus doit &ire entendue dans le sens le plus 
Eiroit, c'est-ă-dire que ce sont les Yeux qui en 
jugent plutât que Poreille. Ainsi, il n'y a pas 
d'hiatus dans ces mois : 

Le juge pretendait qiă tort ez d travers, 
"(LA FoxzarnE, Fables, II, 3.) 

quoique et se prononce €, et que le £, €tant muet, 
n'oppose rien ă la rencontre de Ve et de Pa. 

II n'y en a pas, non plus, dans cette phrase : 

Ma fille immolce er Aulide, 

ă cause de le muet qui termine îmmolee , bien que cet e se trouvant, comme nous le dirons plus tard, entitrement 6lid6 par la. voyelle sui- vante , laisse apr&s lui un vâritable bâillement iout aussi dur que s'il y avait par le masculin : 

Ce prince immold en Aulide. 

Il n'y en a pas, non plus , dans ces mois: 
Que fera-t-on en attendant? 

quoiqu'on ne fasse pas sonner Pn de on Sur en, ei qu'ainsi les deux voix nasales se Suivent sans aucune interruption. Mais Posil apercoit ici une n, comme il voyait tout ă 'heure un e muet, comme il avait vu precâdemment un ţ 3 C'en est assez pour qu'il n'y ait paslă ce que nous ap- pelons hiatus en poâsie:, 

REGLE DE X'HIATUS. 

La răgle absolue â VEgard de L'hiatus est, aujourd'hui, qu'il soit Tigoureusement banni de nos vers. Ainsi , nous ne regardons plus comune reguliers ces vers de Passerat 2: 

Tous deux sont d'une humeur aisce & irriter; 

(1) Voyez Dangeau, Essais de grammaire, disc, VI, no 3i etsuiv,;, — Marmonlte!, Encyclopedie, mot Hiatus. (2) Chapsal, Modâles de liticrature frangaise, 1. 1, p.32,
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ni celui-ci, de Ronsard! : 

Mais tu âs la tete folle; 

ni cet autre, de Marot?: 

Je n'ai pas eu le loisir dy aller; 

ni ceux-ci, de La Fontaine : 

Il prit aussi son temps, je n'en assure 
Rt n'y etais.... 
Je n'ai pas pris vos draps ni votre argent, 
Le compte y est; 

ni celui-ci, de Racine? : 

Tant y a qu'il n'est rien quc votre chien ne prenne. 
A 

C'est, pour le dire en passani, un exemple 
assez curieux de la manitre dont les r&gles, 
dans les arts, deviennent quelguefois de plus 
en plus exigeantes, 

CHAPITRE CINQUIEME. 

DES VERS FRANCAIS QUANT A LA MESURE, 

e 

DEFINITION, 

La mesure des vers francais, ou leur mire, 
n'est auire chose que le nombre de leurs sylla- 
bes. Ainsi, c'est un vers de douze syllabes que 
celui-ci * : 

Osiris apparait precede des €clairs. 

Les syllabes se comptent toutes, depuis la 
premiăre jusqu'ă la dernitre syllabe sonore. La 
syllabe muette qui termine le vers ne compte 
pas. Ainsi, dans ce vers de Corneille: : 

La facon de donner vaut mieux que ce qwon donne; 

on compte douze syllabes seulement : la trei- 
zi&me, ne, de donne, âtant une syllabe muetie 
et finale, est comme si elle n'existait pas. 

Dans Lint&rieur du vers les syllabes muettes 
se prononcent , et alors on les compte. Ainsi, 
dans le dâbut de la Henriade + 

Je chanțe ce hâros qui regna sur la France; 

quoique la syllabe fe, de chante, ne s'entende 
pas plus que la syllabe ce, de France, comme 
elle marque un temps de la mesure de nos vers, 
il est nâcessaire de la compler. 

ELISION, 

Cependant si cette voyelle muette e se trouve 
devant une autre voyelle ou une 4 muette, elle 
est clidee, c'est-â-dire mangâe dans la pronon- 

1) Chapsal, ouvrage cite, p. 24, 
2) Ibid., p. 14. 

(3) Plaideurs, acte JI, sc. 3. 
(4) Voltaire, Tanis et Zelide, acte II, sc, 2. 
(5) Le Menteur, acte 1, sc. î.   

ciation ; elle ne subsiste plus que pour Vortho- 
graphe et ne compte pas dans la mesure. 

Le premier vers de l'Art poctigue nous en 
offre un exemple : | 

C'est en vain qu'au Parnasse un temeraire auteur, 

se mesure comme s'il y avait : 

C'est en vain qu'au Parnass un temtrair” auteur. 

Cette regle de 'lision de Pe muet devant une 
voyelle, ou de sa persistance et: de sa valeur 
syilabique devant une consonne, rigoureuse- 
ment observe aujourd'hui, n'6lait pas aussi 
assujeliissante pour les poătes du xvi* siăele : ils 
remplacaient par Papostrophe le muet qui les 
genait dans la mesure de leurs vers. Ainsi, Ron- 
sard ccrit: : - 

La lui donnant : Prenez, dit-el/, mon fils ; 

ei ailleurs : 

Pere Neptun, saturnien liguage. 

La voyelle i de si s'6lide aussi devant și, îls, 
ei on la remplace, comme dans tous les mono- 
syllabes, par lapostrophe; il en est de mâme 
de l'a dans la article ou pronom, placă devanţ 
des mois commencant par des voyelles : 

Sil na vecu du ciel Pinfluence secrăte; 
(BOLLEAU, Ar poctique, chant |, v. 3.) 

s” pour si, n” pour ne, P pour la, comme nous 
avons vu tout ă Pheure e pour ce, guy” pour gue. 

Une voyelle suivie de l'e mueţ ne peut en- 
trer dans l'int6rieur d'un vers, ă moins que cel e 
ne soit 6lid€, Ainsi, dans ce passage de Racine: 

ode ee ase essss.„Une autre Iphigenie 

Sur ce bord im/nole » doit laisser sa vie, 

le dernier vers est trăs-bon, parce que e d'im- 
molte s'€lide devant Le qui le suiţ. Il ne vau- 
drait rien si Racine eut mis : 

Sur ce bord immolee doit y laisser sa vie. 

USAGE ANCIEN REJETE AUJOURD'HUI, 

On pense bien que cette difficuli€ n'arretail, 
pas autrefois les poâtes frangais, parce qu'ils 
vetranchaient l'e muet et le remplacaient par 
Vapostrophe, comme Pa fait Ronsard dans ce 
vers : 

Passant , je te suppl? d'arrester pour entendre ; 

et Marot , dans son Enfer: 

Dis-moi, ma” peur; 

(1) Page 415 de Pâdit. in-fol. de 1584. 
(2) Iphigenie, acte V, se. 6. 
(3) Page 859, cdit, in-fol,:de 1584,
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et dans son Epitre au roi, pour ctre dehivre de 
prison e 

Si vous suppli”, sire, mander par Lettre ; 

et dans une âpigramme:: 

Par quoi vous pr? savoir de combien c'est; 

et, au coniraire, ils comptaient cet e muet 
comme une syllabe quand ils voulaient bien le 
laisser dans l'criture, comme l'a fait Bait: 
dans ces vers: 

De mepris sourd, la felonie; 
De felonie, tyrannie. 

Mais les r&gles ctant devenues beaucoup plus 
s6văres dans le xvne siăcle, on ne passa plus 
ces licences aux poâtes. Montfleury a donc eu 
tori de metire dans sa Femme juge et partie: : 

Avow-le, ou de ce fer je vais V'arracher Pâme; 

et La Fontaine d'6crire ans son Petit ehien : 

Bon! jurer! ce serment vous li'-t-il davantage? 

et Molitre n'est pas ă imiter, non plus, quand il . 
dil*: 

La partie brutale alors veut prendre empire 
Dessus la sensitive; 

ou biens: 

Mais elle bat ses gens et ne les paye point. 

E MUET DANS L'INTERIRUR DES MO'TS. 

Cette răgle souffre naturellement deux excep- 
tions : l'une pour les troisiămes personnes plu- 
vielles des imparfaits et des conditionnels, parce 
que Le n'y est qu'un signe orthographique qui 
ne s'y prononce pas du tout. Boileau a done forţ 
bien dive: 

Les tigres amollis depouillaient leur audace; 

la seconde pour les futurs et conditionne!s des 
verbes en er, od cette terminaison est prâcâdee 
d'une voyelle, comme lier, tuer, avouer. L'e 
devenant muet au futur et au condilionnel , je 
lierai, tuerai, avouerai, se prononce comme s'il 
y avait lirai, trai, avouirai. Ainsi on irouve 
dans La Fontaine?: 

Iris, je vous louerais, il n'est que irop ais€, 

DIPHTHONGUES, 

Voilă pour les voix simples. Quant aux 

(1) Chapsal, Modâles de litteratur . . 0 Ibid., p. 2%. 99 în II, p46 
(3) Acte 1, sc. 1. 
(4) Depr amoureuz , acta IV, sc, 2. e Misanthrope, acte III, sc. 5. 
(6) Art poctique, chant IV, v. 148. 
(7) Fables, X, |.   

diphthongues , on congoit qu'on peut les comp- 
ter, selon que le veut usage , pour une ou pour 
deux syllabes. Les răgles gânerales ă cet, 6gard 
sont en petit nombre. 

La diphthongue ion, par exemple , est mono- 
syllabe dans les terminaisons des verbes; nous 
sortions,, nous allions : et dissyllabe dans celles 
des substantifs : oppression, question. On le 
peui voir dans ces deux vers de Racine: : 

A peine nous sortions des portes de Trezene.... 

Et qui des memes maux souffrant Poppression. 

Au contraire, la diphthongue îs, ser, est pres- 
que toujours dissyllabe dans les participes et 
infinitifs, châtie, remercier, et monosyilabe dans 
les terminaisons des noms et des deuxitmes per- 
sonnes en ez: chevalier, charpentier, vous di- 
siez, etc,2 

Les diphthongues dont ou et eu sont la pre- 
miăre voyelle , sont presque toutes dissyllabes: 
avouer, louer, tuer, huer, etc. 

Ea general, la contraclion inaccoutumâe des 
deux voyelles en une, accuse beaucoup de n6- 
gligence ou une grande durete d'oreille chez le 
posie. La, prononciation est plus rapide, sans 
doute; mais elle est moins douce, moins noble, 
par cons6quent moins potlique. 

Ne dites donc pas, avec Boursault? : 

Et comme je fis hier enterrer le gua/rieme ; 

ni avec un pote moderne + : 

Les duellistes f6lons qui de sujets nous privent; 

ou bien: 

De Pautre il signe un pacte aux huguenois sucdois; 

ou bien encores : 

Perez ou Didgo, non. Je me nomme Hernani. 

CHAPITRE SIXIEME. 

DIVERSES ESPECES DE VERS. — VERS DE CINQ 
A HUIT SYLLABEŞ. 

VERS USITES EN FRANCAIS; PIEDS. 

Nous savons maintenant compter les syllabes 
des vers francais, et nous pouvons les distin- guer entre eux. Enumârons les plus usit&s : ce sont ceux de cinq, six, sept, huit,, dix et douze 
syllabes. 

On les distingue par le nombre mâme de ces syllabes, comme je viens de le faire ; quelque- fois par le nombre de leurs pieds , en prenant reguliărement deux syllabes pour un pied; quel- 

(9 Phdare, aete Vase, 6, et Esther, acte 1, se. 4, Oyez 1. 1,p.58,b;59,a. 
(3) Mercure galant, acte IV, sc. 3. 
(4 iug0> Marion Delorme, acte LV, sc. 6. 

d. 

(6) Hernani, acte VII, sc, 4,



LES VERS. LU 

quefois enfin par les noms fort arbitraires que la 
coutume leur a imposâs. Le vers de huit sylla- 
bes , par exemple, s'appelie petit vers; le vers 
de dix, vers commun; el le vers de douze, 
grand vers, vers heroique, vers alexzandrin , 
comme je le dirai plus tar. J'6viterai de me 
servir de ces noms, qui ne nous apportent par 
eux-mâ6mes aucune idse precise. 

VERS DE CINQ ET DE SIX SYLLAPES. 

Les vers de moins de cinq syllabes sont si 

peu barmonieux, qu'on ne les emploie guăre 

que par hasard et au milicu de vers plus longs; 

mais le vers de cinq syllabes ou de deux pieds 

et demi peut d6jă fournir des piăces assez d€- 

veloppâes, et son harmonie est fort agreable. 

Bernard Pa employ€ avec succts d'une manitre 

continue dans deux €pitres sur lhiver et sur 

Pautomne : 

“elle est des saisons 
La marche €ternelle. 

Bernis a fait, dans le mâme mâtre, des des- 
criptions champâtres tr&s-gracieuses. Celle du 

matin , par exemple, qui commence ainsi : 

Le feu des ctoiles 
Commence ă pâlir. 

Les vers de six syllabes ou de trois pieds sont 

plus faciles ă faire que les precedents , puisqu'ils 

ont une syllabe de plus; cependani ils sont 

moins employ€s, quand ils sont seuls. Cela 

vient, sans doute, de ce qu'ils se confondent 

avec la moiti€ du vers de douze syllabes, qui est 

le plus usit€ de nos vers. 
Florian a mis, dans son roman pastoral d'£s- 

telle „ des romances en vers de cette mesure : 

Mais, hâlas! sur ia terre 
11 n'est point de bonheur. 

Dorat 6crivait ă Bertin une 6pitre en vers du 

mâme mâtre , qui commengait ainsi : 

Vous qweât aim6 Chaulieu , 
Venez, mon jeune Horace. 

Marie Stuart a fait en 1560, sur la mort de 

Francois IL, son mari, des vers de six syilabes 

pleins de sentiment et d'harmonie, et qui sont 

souvent cit6s. 

VERS DE SEPT ET DE HUIT SYLLABES. 

Les vers de sept syllabes ou de trois pieds 

et demi sont fort usitâs. La premitre fable de 

La, Fontaine est, sauf le second vers, dans eeile 

mesure : 

La cigale ayant chante, 

Un peu plus loin, on trouve la fable des deuz 

Rats, qui est dans ce mâme mâtre :   

Autrefois le rai de ville 
Invita le rat des champs. 

Le vers de sept syllabes se prâte ă tous les 
tons, ă tous les sujets, excepi6 au dialogue; il 
convient ă la poâsie lgăre, et surtoută l/ode. 
On en trouvera de nombreux exemples dans 
presque tous nos poăles. 

Le vers de huit syllabes ou de quatre pieds 
est un des plus harmonieux,, des plus rapides 
et des plus usit6s de nos vers: 

Un bloc de marbre ctait si beau 
Qwun statuaire en fit Vemplette. 

Phomme est de glace aux vârit6s, 

Il est de feu pour les mensonges. 

...... ........... 

Ce vers est peut-âtre de tous les ndtres celui 
dont la cadence est la plus sensible; aussi le 

trouve-t-on fort employ€ par nos trouveres : dăs 

les premiers temps de notre poâsie. 

Il se prâte d'ailleurs , comme le vers de sept 

syllabes, et plus facilement encore, ă tous les 

tons et Ă tous les genres; le dialogue seul lui 

est contraire. On en trouvera des exemples 
mullipli&s dans tous nos poâtes. 
Comme les vers de huit, de dix et de douze 

syilabes sont, sans comparaison, les plus usits 

de nos vers, on les a quelquefois rapportâs les 

uns aux autres. Alors , parce que le vess de huit 

syllabes est le plus court des trois, on le nomme 

quelquefois absolument petit vers, Cetie dâno- 

mination n'est pas exacte, puisque nous avons 

vu des vers auxquels elle s'appliquerait mieux 

encore; mais elle est assez usitâe pour qu'il ne 

soit pas permis de Lignorer. 

CHAPITRE SEPTIEME, 

CESURE. 

DEFINITION. 

Les vers de dix et de douze syllabes se dis- 

tinguent des prâcâdents en ce qu'ils ont n€ces- 

sairement une câsure, - 

On appelle ainsi un repos momentan€, et 

moins marqu€ que le repos final, introduit dans 

les vers de plus de huit syllabes, pour en fa- 

ciliter la prononciation et en augmenter le 

rhythme. 
Dans ce vers du Lutrin, par exemple : 

Je chante les combazs, et ce prelat terrible; 

la voix s'arrâte et se repose sur la syllabe baţs; 

elle dâtermine done une sorte de coupure dans 

le vers : c'est ce que signifie le mot cesure. 

On peut remarquer que les vers de dix et de 

douze syllabes se coupent naturellement en plu- 

sieurs parties ou repos qu'on aurait pu nommer 

(1) Poătes du nord de la France, du xue au xY* sicele. 

(2) Molitre, Misanthrope, acle |, sc. 2.
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aussi cesures. Par exemple , Boileau dit quelque 
parti : 

Grand Roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'€crire; 

et ailleurs:: 

I”espriz n'est point Emu de ce qu'il ne croit pas. 

Les syllabes roi, vain, ces, cri, dans le premier 
vers, et prit, mu, pas, dans le second, forment 
autant de points d'arrât ou de repos, qu'on 
nomme, d'un terme gentrique, coupes, suspen- 
sions, syllabes accentutes; mais, comme elles 
peuvent tomber tantâi sur une syllabe , tantât 
sur une auire, on ne les nomme pas câsures : on 
serve ce nom pour les syllabes vain et mu, 

qui sont les sixitmes daus chacun de ces vers, 
parce que les repos y sont oblig6s. 

REGLES DE LA CESURE. 

A cause de l'accentuation de la langue fran- 
caise, la câsure ne peut jamais porter que sur 
la derniăre syllabe sonore d'un moi?. Lie muet 
ne peut donc pas porter la câsure; et l'on doit, 
avec le Păre Mourgues*, condamner ce vers de 
Rotrou : | 

Allez , assurez-le — que sur ce peu d'appas; 

et cet autre de Scudâri : 

Privez-le , privez-le — de cette grâce insigne, 

On ne peut pas davantage approuver celai-ci , 
de Regnard, dans les Foties amoureusess : 

Tant mieux : vous saurez gue — depuis tantât la belle 
Sent toujours de son mal quelque crise nouvelle. 

II faut de plus que le mot qui porte la c&sure 
puisse, dans la prononciation, se sâparer du 
mot qui le suit“ : car, sans cela, il ne pourrait 
recevoir accent, ni, par consequent, mar- 
quer le repos qu'on veut obtenir. 

Si donc deux mots se joignent ordinairemen! 
dans le discours de maniăre ă n'en faire > pour 
ainsi dire, qu'un seul, la cesure ne pourra pas 
tomber d'une maniăre agrâable sur la dernicre 
syllabe du premier. 

Ainsi, il ne faut pas la mettre sur une pr6- 
position suivie de son complâment, comme 
M. Sainte-Beuve : 

Yai reconnu parmi — les maisons ardoisces ; 

Di sur une conjonction suivie de la phrase quelle 
râgit, comme La Fontaine : 

Assurement, et guand — vous partites dici 3 

(1) Eptire VU, v. 1. 
(2) Art poetigue, chant III, v, 50. 
(3) Grammaire proprement dite, p. î?,a. 
(4) Zraste de la pocsie frangaise, pari. MI, ch, 6, regle 2, 
(5) Acte II, sc. 7. 
(6) Grammaire proprement dite, p. 17,a,b,   

ni sur un adjectif suivi de son substantif, comme 
Racine :: 

Ma foi! j'eiais un franc — portier de comedie; 

ou Monifleury 2 : 

En effet, ce petit — juge de baile est fier; 

ni sur un substantif suivi de son adjectif, comme 
La Fontaine?: 

Jupiter et le peuple — immortel rit aussi ; 

ni sur un adverbe suivi d'un mot avec lequel il 
forme une locution insâparable , comme Mo- 
lidre +: 

Le plus hkonnctement — du monde avecque moi; 

ni entre un verbe et son complment immâdiat, 
comme M. Sainte-Beuve : 

Et qui den haut, penchant —— ton cou frais de roste; 

ni surtout entre Fauxiliaire et le participe qui le 
suit, comme M. V. Hugo: 

Roi puissant, vous Pavez —bris6; c'est un grand pas. 

Ce sont lă des fautes contre P'harmonie dont 
Voreille nous avertit tout d'aboră ; et si Von 
peut les excuser quand elles se presentent ra- 
rement, pour peu qu'elles deviennent commu- 
nes, elles inspirent ă tous les criliques sensi- 
bles un dâgodt que la beaut6 mâme des pensâes 
ne parviendrait pas ă vainere. 

CHAPITRE HUITIEME, 

VERS DE DLX ET DE DOvzE SYLLABES. 

VERS DE DIX SYLLABES. 

Dans le vers de cinq pieds ou de dix syllabes, la cesure doit tomber sur la qaatri&me. C'est la seule place ou elle produise toujours un bon eflet. Voyez ce vers de Gresseţ : 

Volage mmuse —, aimable enchanteresse; 

ou bien ceux-ci du mâmes : 

A Nevers donc, — chez les Visitandines Vivait nagutre — un perroquet fameux. 

Quelquefois, par exceplion, on la tolăre sur la Sixieme syllabe. II y a, en eltet » des casă, plac€e ainsi, elle ofice au pocte quelque faci- lite pour la versification. Mais Vharmonie en est toujours boiteuse et la prononcialion peu 

(4 padure, acte I, sc. 4. 
a femme juge et partie, acte IV, sc. 3, E Fables, XII, 42. ? , 4) Misanthrope, acte X, sc, 2, (5) Epitre d sa muse, 

(6) Ver-Very, chant I,
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agrâable. Ces vers de Voltaire: le feront bien 
comprendre : | 

Vous en âtes capable — Assurement, 
Ah! mon coeur est trop plein. — Je me retire. 
Vous en €tes la preuve. — Ah şă! Nanine. 

On a aussi essay6 de placer la c&sure sur la 
cinquieme syliabe, et de partager ainsi le vers 
en deux parties 6gales ou hemistiches. Anto- 
nin Mage , poăte du xvre si&cle, a âcrit , sur la 
vigne et l'olivier, une esptce de fable en vers 
coup6s ainsi : 

Je suis de Pallas — la plante sacrâe. 

Regnier-Desmarais , dans le xvne sicele, en 
fit de pareils, et Voltaire en a, dans le xyruue siă- 
cle, compos6 une demi-douzaine qui sont fort 
bien faits 2. Mais quoique cette coupe ne man- 
que pas de douceur, sa monotonie y a fait jus- 
tement renoncer, except€ peut-âtre dans des 
pitces tres-courles; et c'est. dans ce sens que 
Voliaire Va condamnce, quand il en a diţ: : 

Ainsi partages, — boiteux et mal faits, 
Ces vers languissants — ne plairaient jamais. 

Le vers de dix syllabes, avec la câsure sur 
la quatri&me , a une allure vive et l6gere gui le 
rend parliculierement propre ă la narration et 
aux pi&ces mordantes, comme l'6pigramme et 
la satire. | 

ENJIAMBEMENT, 

Ajoutons que ce vers se prâte mieux que toui 
autre ă Penjambement; cest-ă-dire que quand 
la pense n'est pas termince ă la fin d'un vers, 
on peuţ, sans que loreille s'en plaigne aucu- 
nement , la completer avec la premitre parlie 
du vers suivant, comme le montre cet exem- 
ple de J.-B. Rousseau”: 

Certain ivrogne, apres maint long repâs, 
Tomba malade; — un docteur galenigue 
Tut appelâ. — 

On voit que les mo!s tomba malade , qui com- 
mencent ie second vers, terminent la phrase 
commence dans le premier; et que un docteur 
galtnique commence dans le second une pro- 
posilion qui n'est termince qu'ă la moiti€ du 
troisiăme par fut appele. C'est lă ce qu'on ap- 
pelle Venjambement, parce que la phrase en- 
jambe, en quelque facon, d'un vers sur lautre. 
ÎI est remarquable que V'enjambement qui fait, 
comme nous le verrons, un si mauvais effet 
dans le vers de douze syllabes, soit si agrâable, 
au contraire , dans le vers de dix. 

Ce vers est quelquefois nomme vers comman,. 
II tire ce nom, dit le Păre Mourgues:, de ce 

(1) Nanine, acte 1, sc. 12, Ă 
(2) Dictionnaire philosophique, mot Hdmistiche. 
(3) bud. 
î4) Epigr. 1, 13. 
(5) Zraite de la pocsie fiangaise, part, II, ch, 1,   
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qu'il €iai! en effet fort commun autrefois. De- 
puis que la poâsie, surtout celle du thââtre, a 
pris chez nous un si grand developpement, le 
vers de douze syliabes est devenu plus commnn 
que lui. Aussi vaut-il mieux le designer tout 
naturellement par le nombre de ses syllabes 
ou de ses pieds. 

VEAS DE DOUZE SYLLABES, 

Le vers de douze syliabes ou de six pieds, 
employe€ surtout au thââlre et dans la poâsie 
sârieuse et didacligue, veut âire partag€ par 
la, csure en deux parties 6gales ou hemistiches, 
comme le montrent ces vers de Racine! : 

” Ma foi! sur Vavenir — bien fou qui se fiera! 
Onnventrait point cheznous—sans graisser le marteau. 

La parfaite 6galit6 de ces deux hâmistiches 
explique assez bien pourquoi il faut €viter, dans 
ces vers, les rejets ou enjambements d'un vers 
sur lautre; car alors Yoreille n'en retrouve 
plus Lharmonie caractâristique, et croit n'en- 
tendre que de la prose. 

Tout le monde sait que Racine a, par plai- 
santerie, admis dans ses Plaideurs quelques 
vers qui enjambent les uns sur les auires : 

Va-t-en au diable. — Et vous, venez au fait; —un mot 
Du fait; — 

(Acte II, sc. 3.) 

Et concluez.—Puis donc qu'on nous permet de prendre 
Haleine; — 

(Idid.) 

et dans le premier acte: 

Mais j'apergois venir madame la comtesse 
De Pimbesche, — elle vient pour affaire qui presse. 

II est 6vident qu'il faut ici, si l'on veut faire 
sentir la fin du vers, melire, apres un mot, 
prendre, la comtesse,, un repos que notre pro- 
nonciation ordinaire ne permet pas; et que si 
Von veut prononcer comme nous le faisons tou- 
jours, un mot du fait» prendre haleine , la com- 
tesse de Pimbesche, sans aucune sâparalion, 
le vers disparait ă l'oreille. 

C'est Jă l'observation qui, faite avec soin par 
Malherbe et les poâtes du xvne siăele, fit re- 
commander d'6viter l'enjambement. 

PROPOSITIONS DE ECOLE ROMANTIQUE,. 

A ia fin du premier quart de ce siăcle-ci, 
plusieurs po&tes, formant une sorte d'6cole, 
vouiurent secouer ce joug; ils rigărent en prin- 
cipe la n6cessii€ et la beaut6 de l'enjambement, 
et le recommandărentă tous ceux qui entraient 
dans la carritre. Ils se fondaient : 1* sur ce que 
les vers, chez les Grecs et les Latins, enjam- 
bent sans cesse sur les vers suivanis ; 2% sur ce 
que, dans le xvre si&cle, nos poâtes ne s'as- 

(1) Plaideurs, acte 1, sc, î. 
12) Sc. 6,
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treignaient pas du tout ă faire coincider le repos 
du sens avec la fin du vers; 3* sur ce que l'en- 
jambement 6lait le seul moyen d'Eviter Linver- 
sion ou la, pâriphrase; 4* sur ce que le vers 
alexandrin , dans sa parfaite râgularit€, pou- 
vait paraitre monotone. Toutes ces raisons ont 
peu de valeur. , 

D'abord Pexemple des Grecs et des Romains 
ne prouve rien : en fait de langage, un peuple 
ne peut servir de modele ă un autre. Si l'en- 
jambement dâtruit lharmonie de nos vers, 
qu'importe qu'il ne detruise pas celle des vers 
grecs ou latins? ce n'est pas de ceux-ci quiil 
S'agit, c'est des nâtres, et les răgles qu'on leur 
applique doivent €ire tires de la nature meme 
de notre langue et de l'harmonie de notre pro- 
nonciation. On se souvient que Voltaire, dans 
la lettre qu'il 6erivait ă Chabanon sous la dale 
du 9 mai 1'772:, se moguait beaucoup de Pin- 
dare et d'Horace qui coupaient leurs molsă la 
fin du vers; il faisail des vers frangais dont. 
les derniers mots 6taient coupâs de la meme 
maniere, et prâlendait que les vers grecs ou 
latins , dont il s'agissait, 6taient aussi ridicule- 
ment inharmonieux que ceux quiil venait 
d'6crire. C'est lă un raisonnement trompeur. 

Certes, selon notre maniere de prononcer, la 
coupure d'un motă la fin d'un vers fail â 
Poreille le plus mauvais eflet ; mais il peut y 
avoir tel syst&me de prononciation dans lequel 
cette coupure est ă peine sensible; et, en effet, 
en pronongant les vers lalins ă la fagon des 
Jtaliens, les deux parties des mots, el de mâme 
les mots qui se râgissent, se rejoignent et se 
soudeni si parfaitement ensemble qu'on ne sent 
plus la s&paration. Voltaire avait done tort de 
conclure des habitudes de notre versification ce 
que devaient tre celles des anciens; et on 
n'a pas moins tort de vouloir appliquer ă nos 
vers les râgles, bien ou mal entendues, de la 
mâtrique ancienne. 

La seconde raison n'est pas mieux fondâe: 
les enjambements, pratiquâs dans le xvre siele 
et auparavant, bien loin d'âtre un molif pour 
nous d'y revenir, devaient, au contraire, nous 
detourner de cette imitation : car, dans la pra- 
tique des arts, c'est perdre son temps que d'es- 
Ssayer de nouveau ce qui a 6t6 dâjă experimente, 
et ă quoi on a renonce aprăs experience. Les 
vers mal terminâs €laient partout ă la mode 
quand Maiherbe s'imposa la loi de ne plus en- 
jamber. S'il s'aslreignil ă cette obligation difâ- 
cile, c'est qu'il croyait trouver par lă une su= 
psriorit& d'harmonie que les contemporains re- 
connurent avec lui, que la postâril€ a reconnue 
comme eux. Remettre en question ce qui a 6l6 
€prouve pendant plusieurs sitcles, n'est-ce pas 
recommencer en pure perte toute la serie d'ex- 
p6riences par laquelle ont pass6 nos pâres pour 
arriver, en dâfinitive , au point ou les avait mis 
Malherbe? 

L'avantage d'6viter la p&riphrase ou l'inver- 

(1) Correspondance gencrale.   

sion est sans doute quelque chose; mais cet 
avantage w'est pas seul ă considârer : comme 
on ne l'obltient jamais qu'aux dâpens de Vhar- 
monie e de la noblesse de l'expression, la 
question est de savoir si le profit gale la perle, 
Jusquv'ici il parait que ceux qui ont recommandâ 
Venjambement ont trop prâsume de la durel6 
d'oreille de leurs lecteurs : ear leur systeme n'a 
eu de succăs qu'auprâs d'eux-memes, le public 
ayant toujours prefâr€ les vers faits exacte- 
ment, suivant les principes de Malherbe, de 
Boileau , de Racine. 

Ce que l'on ajoute sur le dsfaut de variâte 
ou sur la monotonie du vers alexandrin ne 
peut , non plus , soutenir l'examen : cette mo- 
notonie, tout ă fait insensible dans le dialogue 
et dans tous nos bons ouvrages, ne se fait ja- 
mais senlir que dans les mauvais vers. Il est 
d'ailleurs bien 6vident que si les vers ont plus 
d'harmonie que la prose, cela tient justement 
ă ce que la coupe en est eonslamment ia m&me: 
on a done sacrifi€ la libert€ dans les allures 
pour la beaute de lharmonie. Si l'on veut main- 
tenant renoncer ă celle-ci pour reprendre la 
liberte de '€locution, qu'on scrive en prose, 
c'est ce qu'il y a de plus facile et de plus rai- 
sonnable!. 

La prâtendue reforme tente dans notre ver- 
sification vers 1825 est done aujourd'hui en- 
ticrement abandonnâe, au moins comme lh6o- 
rie. Il suffit pour s'en convaincre d'ouvrir la 
Prosodie de Vecole moderne, de M. W. 'âninta, 
le dernier, ă ma connaissance, qui ait fait un 
livre pour recomimander les idâes que je viens 
de combatire. Aprs s'etre donne beaucoup de 
peine pour €tablir sa thcorie, il ne conclut pas 
moins? «quiil est bien entendu que, dans le 
drame, l'emploi du vers non bris& (c'est-ă-dire 
du vers regulier) doit 6tre admis gâneralement; 
que le vers bris6 n'est qu'une exception nâces- 
saire, » C'est prâcisâment ce qu'ont dit tous les 
prosodistes : ainsi, malgrâ ses pretenlions, 
M. Tenint ne s'€loigne pas autant d'eux. qu'il 
le croit, 

Les enjambements doivent done &tre Evitâs 
avec soin. Ceux qui se font par hâmistiches en- 
tiers dâtruisent moins !'harmonie; mais pour 
peu qu'il y en ait plusieurs de suite, ils font 
si bien perdre ă Poreille le sentiment de la me- 
Sure, que nous ne savons plus o commence ni 
ou finit le vers. Nous trouvons ainsi > dans le 
drame de Marion Delorme, une suite de vers 
qui enjambent les uns sur les autres, et od 
Vharmonie est si peu marqute, qu'un critique 
les a 6crits en prose, et a donn€ > comme une 
6nigme ă deviner aux lecteurs, leur division 
reelle*. On en peut juger, du reste, par ces trois 
h6mistiches citâs au mâme endroit: 

(1) Voyez Quicherat, Trail de versification , ch. 6 p. 73; et dans PInvestigateur de janvier 1844 > Particle sur la Prosodie de Wecole moderne. 
(3 Paris, 1844, in-ţ2, 
(3) Page 78. 
(4) Revue de V Instruction publique, p. 506, col. 3,
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Jai pour tout nom Didier ; je n'ai jamais connu 

Mon pere ni ma mere, 

N'est-il pas 6vident que ces vers se partage- 
raient plus naturellement ainsi : ! 

ssesees-d'ai pour tout nom Didier; . 

Je n'ai jamais connu mon păre ni ma mere. 

Les enjămbemenis sont plus dsagrtables 
encore quand, au lieu de rejeter l'hemistiche 
entier, on n'en rejette qa'un ou deux mois, 
comme Va fait Andr€ Chsnier dans son Eloge 
de la France : 

La Seine au flot royal, — la Loire dans son sein 
Incertaine, — et la Saâne, — et mille autres; 

el ailleurs, dans son Aveugle: 

C'est ainsi qu'achevait Vaveugle en soupirant; 
Et pres des bois marchait faible, — et sur une pierre 
S'asseyait; — trois pasteurs enfanis de cette ierre 
Le suivaient, — accourus aux abois turbulents 
Des molosses, — gardiens de leurs troupeaux bâlants. 

II faut convenir que nous n'entendons rien lă 
dedans qui ressemble ă des vers ; c'est une prose 
g&nce , cahotâe , souvent inintelligible. Que Ion 
compare ce passage avec le debut de la piăce 
d'Andromaque , qui n'a d'ailleurs rien de remar- 
quable que la convenance des idâes et la puret6 
de lexpression, et l'on sentira tout de suile la 
difisrence : 

Oui, puisque je reirouve un ami și fidele, 
Ma fortune va prendre une face nouvelle; 
Et dâjă son courroux semble s'âtre adouci, 
Depuis qu'elle a pris soin de nous rejoindre ici, 
Qui Peăt dit qw'un rivage ă mes vceux si funeste 
Presenterait d'abord Pylade aux yeux d'Oreste? 
Qwaprăs plus de six mois que je Vavais perdu, 
A la cour de Pyrrhus tu me serais rendu? 

C'est lă, en effet, la vsritable forme de notre vers 
de douze syilabes, la seule que l'on puisse 
admettre , et que doivent recom mander les irai- 
tâs de versification. Des qu'on s'en carte, on 
tombe plus ou moins dans ce langage prâtendu 
postique qui, manquant absolument de lhar- 
monie des vers, n'a pas davantage les qualit6s 
de la prose, Paisance, la lâgtre!€, la grâce ou 
l'€l&gance. 

NOMS DU VERS DE DOUZE SYLLABES,. 

Le vers de douze syllabes s'appelle aussi 
absolument grand vers, vers heroique, vers 
alezandrin : grand vers, parce que cest le 
plus long qu'admelte notre versification ; vers 
hâroique , parce qu'on le regarde comme propre 
ă ehanier les grandes actions des hâros; vers 
alezandrin ou substantivement alezandrin, du 
nom du poâte qui s'en est servi le premier, ou 
peul-âtre parce que les premiers vers de ce 
mâtre ont €t€ faits sur Alexandre!. De ces divers 

(1) Mourgues, Trail de ia pocsie frangaise, part, 1, 
ch. î,   

noms, le premier et le dernier sont les meil- 
leurs, parce qu'ils expriment de simples faits, 
et non, comme le nom d'keroique, une qualită 
de ces vers qui pourrail €ire conlestee. 

CIIAPITRE NEUVIEME. 

DES VERS FRANCAIS QUANT A LEUR 

ARRANGEMENT. 

VERS SULVIS, CROISES, MELES. 

Les vers, considâres quant ă la maniăre dont 
on les combine entre eux, sont suitis, croises 
ou mâles. Ă 

Les vers suivis ou €gauz sont des vers lous 
de mâme mesure : ţels sont ceux de la plu- 
part des pi&ces de îhââtre et des grands poâ- 
mes hâroiques, didactiques, descriptifs. 

Les vers croises sont ceux ou des vers de me- 
sure inâgale reviennent ă tour de role et avec 
symâtrie. Ce seront, par exemple, des vers 
crois6s , si l'on met deux alexandrins, puis un 
vers de huit syllabes,, puis deux alexandrins, 
puis un vers de huit syllabes ; et ainsi de suite, 
'Toutes les fois done qu'ayant r&uni en un groupe 
des vers de ceriaines mesures, on s'astreint ă 
ramener constamment des vers semblables aux 
premiers, en me&me nombre , et dispos6s sem- 
blablement, on fait des vers croisâs. Nous ver- 
rons plus tard que les odes, les hymnes, les 
chansons sont ordinairement cerits dans cette 
forme. | 

Les vers mâles sont ceux ot lon admet des 
mâtres in6gaux , sans s'astreindre ă conserver 
entre eux aucun ordre râgulier; les fables de La 
Fontaine sont genc:alement 6crites en vers 
mâl6s, 

C'est de toutes les combinaisons de vers la 
plus libre, sans contredit : c'est pourquoi on 
appelle quelquefois, mais moins bien , les vers 
mel€s des vers libres. Toulefois il faut observer 
que toutes les mesures ne sont pas 6galement 
favorables au mâlange. Les vers de mesure paire, 
savoir, ceux de douze, dedix, de huit et mâme 
de six syllabes, vont tres-bien ensemble. Mais 
quand on introduit parmi eux un vers de mesure 
impaire, comme de sept ou de cinq syllabes, 
Voreille en est dâsagrablement affectee, elle ne 
relrouve pas dans cette combinaison l'harmonie 
pure qu'elle sent dans les autres, 

- Yoici quelques exemples. 
Moliăre * fait raisonner Sosie tout seul sur la 

condition des serviteurs. II dit, par exemple: 

Notre sort est beaucoup plus rude 
Chez les grands que chez les petits : 

Ils veulent que pour eux tout soit dans la nature 
Oblige de simmoler, 

N'est-il pas 6vident que la cadence serait plus 
agrâable s'il y avait, par exemple : 

(1) Amphitryon , acte I, sc, 1.
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Is veulent que pour eux tout soit dans la nature 
Force de se sacrifier ? 

On irouve, quinze vers plus loin; 

Et la moindre faveur d'un coup docil caressant 
Nous rengage de plus belle. 

dci encore n'aurait-on pas un rhythme plus sa- 
Usfaisant, si le sens ett permis de mettre 

Et la moindre faveur d'un coup d'oeil caressant 
Nous a rengages de plus belle? 

Le grand nombre de vers de sept syllabes 
que Moliere a laiss€ 6chapper dans cetie comâ- 
die, et dans quelques-uns de ses intermedes, 
€erils aussi en vers mel6s, a fait dire qu'il y 
rcussissait moins bien que dans les grands vers. 

La Fontaine oflre aussi quelques exemples 
de vers de sept syllabes mâles ă des vers de 
mesure paire; dans sa fable du Corbeau et du 
Renard : 

Le Renard s'en saisit; et dit : Mon beau monsieur, 
Apprenez que tout flatteur 

Vit aux dâpens de celui qui l'Ecoute; 

et dans celle du Loup et de VAgneau? : 

Je n'en ai point. — C'est donc quelqwun des tiens, 
Car vous ne m'epargnez gutre, 
Vous, vos bergers et vos chiens; 

On me Va dit :il faut que je me venge. 

Cependant en gânral, et particulitrement 
dans les fables don! il parait avoir le plus soign€ 
la composition, ces verssont extremement rares; 
c'est ă peine si on en trouve une demi-douzaine 
dans les six derniers livres de ses fables, publi6s 
assez longtemps apres les premiers. 

Quant ă Voltaire et Gresset, les deux poătes 
qui dans le sisele suivant ont fait le plus de vers 
mm€l6s, les vers de seplet de cinq syllabes ne se 
montrent pour ainsi dire jamais chez eux au 
nilieu des vers de douze, de dix et de huit; et 
de nos jours, les po&tes qui ont Poreille sensi- 
ble observent tous cette r&gle, plută par sen- 
timent que par devoir; car elle n'est formule” 
d'une manitre impârative dans aucun trail€ de 
versilicalion ; et ceux qui ont remarqus le mau- 
vais eilet de certaines combinaisons se bornent 
ă recommander de les 6viter?. 

CHAPITRE DIXIEME. 

DES VERS FRANCAIS QUANT A LA RIME. 

DEFINITION, 

„Ce n'est pas assez pour nous que nos vers 
aient une certaine cadence dâtermince par leur 
mâtre et leurs cesures ; il faut encore qu'ils ri- 
ment ensemble. 

(1) Fables, 1, 2. 
e) Ibid 1, 10, 
3) Quicherat, Traite de versification,, ch, 15,   

La rime, considârse en gânâra] et dans sa 
nature essentielle, n'est autre chose qu'un son 
pareil ă la fin de deux ou plusieurs vers. 

Toutefois dans la pratique nousexigeons quel- 
ques autres conditions purement conventionnel- 
les , et qui sont moins pour les oreilles que pour 
les jeux. Danger, par exemple, rime parfaite- 
ment avec partager ă Pinfinitif; pour loreille il 
rime tout aussi bien avec le participe partagă, 
puisque celui-ci se prononce exactement comme 
son infinitif; mais l'oil voit d'un cât6 une 7 

„qui n'est pas de Pautre : c'en est assez pour que 
" cette rime ne soit pas admise dans notre versi- 
fication. 

Plaisir rime de mâme parfaitement avec le 
desir; il ne rime pas avec je desire, mâme lors- 
que le muet final serait mang€ par la voyelle 
Suivante, comme dans cet exemple : 

Je me promets bien du plaisir 
Si je puis, comme je desire, 
Aller demain ă la campague. 

REGLES DE LA RIME, 

Ainsi la rime, pour âtre bonne, exige d'abord 
la parit€ des sons, ou L'exacte ressemblance des 
voix sonores qui finissent les veis ; mais il faut, 
de plus , que les consonnes qui suivent les voix 
semblables soient aussi pareilles, lors mâme 
qu'on ne les prononce pas. 

Cela 6tant, nous regardons en francais comme 
rimant ensemble vu et regu, placă el, harassc, 
poli et pli, ou les voyelles sont les mâmes, et 
zero et blaireau, j'ai et range, o les voyelles, 
quoique diffârentes, representent des voix ou 
des sons identiques. 

Et en consid6rant les consonnes finales, keros 
ne rimera pas avec blaireau, ni procâs avec il 
pensait » ni danger avec ravage, ec. ; mais dan- 
ger rimera tr&s-bien avec ravager, procts avec 
je pensais, parce que les consonnes finales sont 
les memes; et de meme Feros avec blaireauz, 
quoique ce dernier s'€erive par un z, parce que 
cen est qu'un signe orthographique dont la vraie 
valeur est celle de Is. 

I! y a quelques exceptions ă cette derniăre 
regle, c'est-ă-dire que par tol&rance on n'exige 
pas toujours que les consonnes muettes qui 
suivent la voix rimante soient exactement les 
mâmes : 4* lorsque les rimes sont extremement 
rares; 2* lorsque les consonnes se rapprochent 
beaucoup lune de Lautre, comme d eţ t, dans 
mid ei petit, m et n dans thymet matin; 30 lors- 
qu'il y a plusieurs consonnes muettes de suite, 
et que Ja derniăre seule est semblable : ainsi 
bancs vimerait avec câmps, et draps avec rats > 
guoviqu au singulier les rimes de banc avec camp 
el de rat avec drap ne fussent pas du tout l&gi- 
limes. C'est ainsi que Voltaire a, dans des vers 
souvent cites avec approbation, fait rimer Gorhs 
avec nouveau, quoiqu'il y ait dans le premier 
un i que rien ne rappelle dans le seconă > et que Vemploi de ces deux mots au Singulier eât 616 
inadmissible,
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Ce sont Iă les vrais fondemenis de la I&giti- 
mit6 de nos rimes , Pexactitude des sons conson- 
nanis, et, en gânâral, la ressemblance des con- 
sonnes mâme muettes qui les suivent. C'est ă 
tort que l'on croit quelquefois que les rimes 
sonl d6termines par un certain nombre delettres 
semblables , deux mois pouvanten avoir jusqu'ă 
cing ou six pareilles sans rimer aucunement, 
si ces lelires ne forment pas la syilabe accen- 
tu6e ou la dernitre voix sonore du vers. Exeu- 
PLE : Îls tiennent ei îls entonment , des borgnes 
et des vergnes, îls soignent et ils astreignent. 

DIFFICULTE DE LA RIME. 

Les regles gensrales relatives au choix des 
rimes sont, de l'aveu de tous ceux qui ont 
essay6 de faire des vers, ce qu'ily a de plusdiffi- 
cile dans notre versificalion : aussi verrons-nous 
plus tard que certains esprits, plus philosophi- 
ques que poiigues, ont attaqu€ par diverses 
raisons dont quelques-unes ne sont pas absolu- 
ment sans valeur, tantât la mesure des vers, 
ianiât et beaucoup plus souvent la rime. Ces 
reproches faits ă la versificaţion ont 646 r6sumâs 
par Lachauss6e, dans une €pitre Gerite au sujet 
des opinions r6pandues contre notre poâsie ei 
nos formes postiques : 

Mais rassemblons ces griefs pretendus 
Que Pignorance a chez vous repandus : 
Au bas du Pinde, il est certaine engeance, 
Qui nous impute une fausse indigence 
Et qui se plaint que nos folles humeurs 
Ont appauvri la langue et les rimeurs; 
Que Vart des vers est un jeu d'aventure 

0u le bon sens se trouveă la torture; 
Vesprit contraint par des difficultes 
N'y jouit plus des memes facults : 
Tyrannis€ par des lois insensces 

Qui font toujours avorter ses pensees , 
II est enfin reduit ă supprimer 
Ce qui lui rit, sans pouroir Vexprimer, 
Le terme propre altre la mesure; 
Son synonyme allonge la cesure; 
Par Phiatus cet autre est cconduit ; 

La rime oblige ă faire un long circuit: 
Pour assortir ces unissons frivoles, 

il faut noyer le sens dans les paroles , 
Et les beaux vers sont enfants du hasard, 

Remarquons qu'il y a dans toutes ces accu- 
sations du vrai et du faux, Elles sont exagerees 
sans doule, et surtoul, Lachauss6e les groupe ici 
toutes ensembles pour faire plus d'effet, tandis 
qu'en râalit€ les difficultâs se presentent sepa- 
râment. Toutefois on ne peut nier que ces incon- 
YEnients soient r6els; et la preuve ,. c'est qu'on 
les trouve tous de la manitre la plus manifeste 
dans les mauvais vers. 

Et nanmoins la poâsic existe : elle a de nom- 
breux amis, soit parmi les poătes, soit parmi les 
lecteurs; et quoi qu'en aient dit quelques esprits 
chagrins, elle n'est pas encore, et ne sera de 
bien longtemps en danger de p6rir ou de s'effa- 
cer chez nous, 

Elie a donc en elle-mâme des avantages et 

- TomEU, 

5
7
 

  

une puissance qui contre-balancent, qui mâme 
surpassent les inconvenients ; et ces avaniages 
sont assez forts pour soutenir le poăte dans le 
travail si pânible de Ia versification, pour faire 
oublier au lecteur ou des expositions incom= 
plâtes, ou des inversions inaceoutumâes, ou 
des termes pris dans un sens que la prose n'ac- 
cepterait point, 

Qui sans doute; elle a son harmonie qui 
seule la distingue du discours non mesurs, 
et qui seule lui donne son irrâsistible puis- 
sance. 

Le sentiment de celie harmonie, en m&me 
temps qu'il nous plail et nous amuse, agit sur 
nous ă notre insu : il donne aux mâmes idâes, 
&galement bien prâsentees d'ailleurs, une plus 
grande rapidit€ et une Energie bien supârieure. 
C'est ce qu'a trăs-vivement exprime Chassi- 
gnet, poste du xv1* siăcle, dans la preface de 
son recueii des Cent cinguante psauwmes de 
David, paraphras6s en vers frangais!. « Ni plus 
ni moins, dit-il, que la voix constreinte dans 
Vestroit canal d'une trompelte sort plus aiguă 
et 6clate plus fort; ainsi me semble-i-il que la 
sentence pressce au pied nombreux de la poâsie 
s'6lance bien plus brusquement et nous frappe 
dune plus vifve secousse. » 

La mâme idâe a 6t6 mise sous une autre forme 
par Lafaye dans l'ode, d'ailleurs assez faible, 
qu'il a consacre ă V'6loge des vers; ildit, dans 
V'onzieme strophe : 

De la contrainte rigoureuse 
0u Pesprit semble resserre 
Il acquiert cette force heureuse 
Qui Vel&ve au plus haut degre. 
Telle dans des canaux pressâe, 
Avec plus de force 6lancâe, 
L'onde s'Eleve dans les airs ; 
Et la regle qui semble austăre 
W'est qu'un art plus certain de plaire 
Insâparable des beaux vers. 

C'est lă, en effet, le vâritable avantage de la 
poâsie ; c'est lă ce qui fait que, bien qu'elle ne 
puisse pas, ă beaucoup prăs, dire tout ce que dit 
la prose, ni le dire aussi nettement, ni surtout 
entrer dans les memes details, et que, par con- 
sequent, elle n'ait jamais pour le fond des cho- 
ses une valeur 6gale; qu'ainsi elle ne doive 
âtre estimee qu'ă demi des mâtaphysiciens ou 
des philosophes; elle sera toujours, au juge- 
ment des hommes sensibles, infiniment au- 
dessus de la prose : elle fait naitre en eux , in- 
stantanâment et sans les definir, mille senti- 
ments que la prose n'aiteint pas, et avec une 
telle 6nergie, que quand une pensce est bien ex- 
prime en vers, on ne concoit pas d'expres- 
sion en prose qui puisse en approcher mâme 
de loin. 

C'est pour cela que le travail de la versifica- 
tion n'est pas, comme on l'a dit quelquefois, 
un travail sterile, et que la posie ne merite 
pas le nom de bagatelles difficiles. C'est le plus 

(1) Vieuz poiles fransais, î. V, p, 52, 
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puissant instrument que la nature et Lari aient 
remis aux bommes de gânie; c'est le moyen 
d'action le plus Energigue sur tous les hommes 
douâs de sensibilit€ et d'imagination. M6- 
connaitre son effet sur Vesprit humain en g6- 
n6ral, c'est dâclarer qu'on manque soi-meme 
d'un sens intellectuel, qu'on n'a, en un mot, 
qu'une orgânisation incomplăte. 

Il convient done d'6tudier avec soin les ră- 
gles de la poâsie frangaise, non pas sans doule 
pour s'exercer ă faire des vers, mais pour 
jouir en toule connaissance de ceux qui sont 
produits par les bons poâtes. 

CHAPITRE ONZIEME. 

DISTINCTION DES RIMES. 

RIMES MASCULINES ET FEMININES. 

On distingue les rimes par rapport ă leur 
genre, par rapport A leur richesse, et quant ă 
leurs arrangements. 

Quant ă leur genie, les rimes sont mascu- 
lines ou feminines. . 

Les rimes masculines sont, celles des mots 
qui se terminent par un son plein ou une syl- 
labe sonore, c'est-ă-dire par toute autre voyelle 
que e muct. Nous et loups, grands et enfanis, 
heros et mots; air et enfer sont des rimes mas- 
culines. . 

On regarde encore comme des terminaisons 
masculines celles des iroisitmes personnes plu- 
rielles des imparfaits et des conditionnels, îls 
savaient , îls couraient : 

Aux accords d'Amphion les pierres se mouraient, 

Et sur les murs thebains en ordre s'dlevaient. 
(BoiLgau, AZ pottigue, chant 1V.) 

En eftet, Ve muet n'y fait pas syllabe: ce n'est 
qu'un signe orthographique qui caracterise ces 
iroisiâmes personnes, et Lon n'a pas di le 
compler comme amollissant la rime. 

Les rimes feminines sont celles oă la der- 
niăre- syllabe du vers est muette, c'est-â-dire 
formee par le muet, comme ouvrage, suffrage; 
mâre, sincâre; chârie, patrie, Ces vers de Cor- 
neille! ont des rimes feminines : 

Tel donne ă pleines mains qui p'oblige personne : 
La fagon de donner vaut mieux que ce qu'on donne. 

La r&gle gânsrale de la versification fran- 
caise, eu €gard au genre des rimes, c'est que 
les masculines et les feminines se suecădent de 
telle sorte qu'il n'y ait pas de suite deux con- 
sonnances difterentes, toutes deux masculines 
ou toutes deux f&minines. 

Ainsi Regnard a fait une faute consid&rable 
quand il a mis dans son Democrite amoureuz: : 
Rt mon sort de tout point est si conforme au vâtre 
Qw'il semble que le ciel nous ai faits Pyh pour Pautre: 

(1) Le Menteur, acte 1, sc. î. £ 
(2) Acta 1V, sc. 7.   

— Homme, veuf, ni gargon; — fille, femme , ni veuve. 
— Le cas est tout nouveau ;— Paveniure est tres-neuve. 

Gresset a 6galement pech6 contre cette ră- 
gle quand il a dit dans son Lutrin vivant! : 

Ils ont pourtant pour aider leur labeur , 
Un chapelain et quatre enfants de cheer. 
Ces jouvenceaux ont leur gite arrere 
Chez dame Barbe. 

La, r&gle de la succession râguliăre des rimes 
masculines et f&minines , observâe aujourd'hui 
par tous les postes, n'a pas 616 adoptâe sans 
contestation. « Jean Bouchet, contemporain de 
Clement Marot, et Charles Fontaines, disciple 
de ce dernier, s'6taient, dit M. Quicherat:, im- 
pos6 l'obligation de faire succeder les rimes mas- 
culines aux rimes feminines; mais ils n'eurent 
pas assez d'aulorit€ pour opârer immâdiate- 
ment la râforme et y attacher leur nom. Ce- 
pendant leur tentative fut prise en considera- 
tion par les grandes renommâes du temps, ei 
vers 1560 la râgle fut 6tablie.... Joachim du 
Bellay, dans son /ilustration de la langue fran- 
caise, ouvrage 6crit vers 1550, constate les 
efforts de quelques auteurs pour soumettre la 
poâsie ă cette nouvelle entrave.... Philippe Des- 
portes alterna fidelement les vers; ă plus forte 
raison Râgnier, son neveu et son 6l&ve. Cen'est 
done pas â Malherbe qu'il faut rapporter ce 
perfectionnement, dans notre systeme de ver- 
sification.... L'habitude, au reste, est si puis- 
sance, que, malgr6 Malherbe et Corneille, on 
protesta longtemps encore contre la reforme. 
Richelet 6crivait au milieu du xvie siăcle: 
C'est une r&gle dans la poâsie francaise qu'on 
ne doit point meltre trois ou quatre rimes mas- 
culines de suite. Cette răgle n'est pas si gân€- 
rale qwon ne s'en dispense quelquefois. » 

Nous voyons, en effet, que des poâtes n6- 
gliges, comme Chapelle, tombent assez sou- 
vent dans celte faute. Dans la relation qui'il fit 
avec son ami Bachaumont de leur Voyage en 
Languedoc , et qui est rest leur chef-d'oeuvre , 
on irouve presque coub sur coup?: 

Qui lui tenait lieu de chapeau : 
Et ce chapeau dont les grands bords 
Allaient tombant sur ses €paules; 

un peu plus loin*: 

Dans la Gascogne, un tel partage 
Est bien joli pour un cadet, 
Aussi Pavez=vous trouvă tel; 

ăla page suivantes:  Ț 

N'ont jamais traite ces imatitres 
Que comme de vrais e/ourdis ; 

Moi qui sais le fin de ceci j 

(1) v.48. . 
(2) Zraste de versificalion frangaise, note 10, p. 345. 
(3) Chapsal, Modăles de literature, p. 92, 
(4) did. p. 93. 
(5) Tbid., p. 94.
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et une douzaine de vers ensuite! : 

Puis en ces mots il commenca : 
Lorsque Vonde en partage cohkuz 
Au frere du grand dieu qui tonne. 

Aujour&'hui la răgle est absolue. Il n'y a 
d'exception : 1* que dans quelques pitces nom- 
mâes monorimes, parce que tous les vers y 
riment ensemble; la Vie dun bon homme de 
Pons (de Verdun) en peut donneur un exemple ; 

il se lăve tranquillement, 
Dejeune raisonnablement, 
Dans le Luxembourg frequemnent 
Promene son dâsceuvrement, 
Lit la gazette exactement. 
Quandiil a din€ largement 
Il rentre en son appariement, 
Se dâshabille lentement, 

Se met au lit tout doucement 
Et dort bientât profondement: 
Ah ! le pauvre monsieur Clement! 

2 dans quelques pitces dont le sel depend 
plus de l'emploi de certains mols ă une cer- 
taine place , que de la râgularit€ de la versifi- 
calion , comme dans cette 6pigramme faite con- 
tre trois membres de la Convention nationale: 

Peut-on rien voir de plus coquin 
Que Chabot, Bazire et Merlin ? 
Pourrait-on rien voir de plus sot 
Que Merlin, Bazire et Chabot ? 
Enfin , peut-on rien voir de pire 
Que Merlin, Chabot et Bazire? 

30 dans quelques chansons faites sur des airs 
connus et ou la musique force le poâte de pren- 
dre un genre de rime plutât qu'un autre, 

CHAPITRE DOUZIEME. 

DE LA RICHESSE DES RIMES. 

DIVISION GENERALE. 

Nous avons dit ce qui constituait, chez nous, 
Vessence de la rime; nous avons vu qu'il y a 
des rimes tout ă fait fausses, soit que le son, 
bien qu'6crit avec les mâmes lettres, soit difl6- 
renţ, comme procts et places; soit qwaprăs 
le son parfaitement consonant il y ait, dans 
un des mots, des consonnes qui ne sont pas 
dans Pautre, comme janger, afflige, criges. 

Mais en ne considerant mâme que les rimes 
exactes, on distingue entre elles les rimes pau- 
vres, les rimes- suffisantes; les rimes riches ei 
les rimes superflues. 

RIMES PAUVRES. 

Les rimes pauvres sont celles qui n'ont ab- 
solument de commun que le son consonnant, 
qu'il soit exprim6 par une ou plusieurs letires. 

(1) Chapsal, Modăles de literature, p. 94,   

Ce sont des rimes panvres que celles qm sui- 
vent et que j'ai recueillies dans le premier livre 
des /ables de La Fontaine, dans le premier acte 
du Misanthrope de Moliăre, les deux premiers 
chanis de l' Art poctique de Boileau et le premier 
acte de l'Iphigenie de Racine : voilă et creva!; 
compta et depeca?; cas et pas? ; bras el trepas* ; 
temps el genst; sang et flanc; forets ei proces”; 
arret et plait?; soulage , releve* ; fâlicite „pele, 
attache'*; envoyt, Pasiphac!" ; faim, destin:?; 
prochain , souverain:3 ; fin, jardint*; chemin, 
enfin5; defaut, chaud:*; aussităt , rOt* ; mois, 
repost*; rondeauz, nouveau!" ; facons, pi- 
geons%; son , Toinon?:; non, occasion:3; raqi- 
son, non 2%; monsirueuz » comme eu; pom- 

peuz , langoureuz*;, tau, htureut*; cha- 
cun, împortun? ; brebis » jadis, pris*; predut, 
lit; vu, retenu 2 ; plus, corroimpus î! ; vous, 
courrouz** ; genouz , tpouw î. 

On remarque que parmi ces rimes il y en a 
plusieurs qui ont deux, trois, ou meme qualre 
letires communes; mais comme l'oreille ne juge 
pas du toutde l'ecriture, qu'elle nepeut appre- 
cier que le son, elle n'entend jamais qu'un o 
quand nos yeux voient eauz, et ie son ind€- 
composable în lorsque nous lisons gin ou ains. 
'Toutes les rimes releves ici sont done rigou- 
reusement pauvres ă loreille, puisqu'elles ne 
lui font entendre que les sons a,d,an, &, €, 
cin, 6, on, es uns î,u,0u. 

On recommande en gânâral d'Eviter les rimes 
pauvres. Le grand nombre de ces rimes accuse 
une nâgligence ou une ignorance des râgles 
impardonnable dans un-poste. 'Touiefois on re- 
garde comme plus tolerables celles ou la con- 
sonnance embrasse plus de lettres, et celles ou 
Pun des deux mots est un monosyllabe. 

(1) La Fontaine, Fables, |, 3. 
(2) Ibid., 6. 
3) Molicre, Misanihrope, acte |, sc. 2. 
4) Racine, Iphigenie, acie I, sc. 1. 

(5) Moliere, Misanthrope, acte i, sc. Î. 
(6) Racine, Iphigenie, acte |, sc. 2. 
(7) La Fontaine, Fables, I, 10. 
(8) Molicre, Misanthrope , acte |, sc. î. 
(9) La Fontaine, Fables, |, 4. 
10) Ibid., 5. 

" 41) Racine, Phedre, acte i, sc. |. 
(12) La Fontaine, Fable, I, 5. 
(13) Zoia, 7. 
(14) Boileau, Art poctigue, chant |, v. 57. 
(15) Racine, Iphigenie, acte Î, sc. 3. 
(16) La Fontaine, Fabies, , î. 
(17) Zbid., 9 
(18) Boileau, Art podtigue, chant 1, v. 105. 
149) Ibid., v. 124, 
20) La Fontaine, Fables, |, 5. 
21) Boileau, Art poctigue, chant Il, v. 25, 

(22) Moliere, Misanthrope , acte |, sc, 2. 
23) Racine, Iphgenie, acte 1, sc. î. 
24) Boileau, Art poctique, chant II, v. 41. 

(25) Molitre, Misanthrope, acte |, sc. 2. 
(26) Racine, Iphigente, acte I, sc. 2. 
(27) Molitre, Misanthrope „ acte 1, sc. î. 
(28) La Fontaine, Fables, I, 6. 
(29) Racine, Iphigenie, acte |, sc. 2, 
(30) La Fontaine, Fables, |, 8. 
(31) Moliere, Misanthrope, acte |, sc. 
(32) Ibid. 
(33) Racine, Iphigenie, acte |, sc. >, 
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Ne nous plaignons pas de ces exceptions: 
quoiqu'il fit difficile d'en donner une raison 
piausible, elles ont au moins l'avantage de âi- 
minuer les difficultes de notre versification, 
difficults dâjă excessives, et souveni peu fon- 
dses en raison, 

RIMES SUFEISANTES. 

Les rimes suffisantest sont celles oti le son 
consonnant est suivi d'articulations semblables. 
Je dis d'articulations et non pas de consonnes: 
car il y a, comme nous venons de le voir, beau- 
coup de consonnes qui ne se prononcent pas, 
et, par cons6quent, ne changent pas la nature 
de la rime. Mais une articulation existe que 
quand elle est entendue; il y a donc de la dif- 
ference entre les rimes jol; et sophi, qui sont 
tout ă fait pauvres, puisqu'elles ne reposent 
que sur ]a seule lettre î; et les rimes polir et 
saphir, ou le son de li se trouve des deux câtâs 
prolonge€ par articulation r. Ces derniăres 
rimes sont, en effet, toujours suffisantes, et 
c'est pour cela qu'on leur a donn6 ce nom, 

II est 6vident que loutes les rimes fâminines 
sont sufiisantes, dăs qu'il y a-une consonne en- 
tre la derniăre voix sonore et l'e muet, puisque 
alors on retombe dans le cas d'une voix sem- 
blable suivie de la meme articulation. Telles 
sont les premiăres rimes de l'Art postique : se- 
crăte, potte ; perilleuse, epineuse; amorce, force; 
flamme, Epigramme; Paime, mâme, ete. 

RIMES RICHES, SUPERFLUES. 

Les rimes riches ou pleines sont celles oă le 
son consonnant est precede de la m&me articu- 
lation, comme dans captif, retif; consumer, 
vimer; excellents, talenis; €vertue, habitue ; 
nesure, cesure. On voit pourquoi ces rimes sont, 
appelces riches + c'est qu'elles embrassent la 
syllabe consonnante tout entiăre, indâpendam- 
ment de la syllabe muette qui la suil dans les 
vers feminins. 

Les rimes superflues? sont celles qui em- 
brassent non-seulement la syllabe consonnante 
tout enliăre, mais tout ou partie de la syllabe 
precedente, comme auteur, hauteur; Faret, 
cabaret ; s'allie , Italie; courtisan, partisan. 

Les rimes superflues ne se trouvent guăre 
que par rencontre dans les vers; on ne doit ni 
les rechercher, ni les foir?. Mais c'est dans la 
categorie des rimes riches et des rimes suffi- 
santes que les poâtes doivent constamment 
chercher leurs fins de vers. Ils ne doivent les 
demander aux rimes pauvres que quand ils y 
sont forces par la beaute de la pense, ou par 
le petit nombre de consonnances que la langue 
leur oifre. 

(1) Marmontel ( Encyelopedie, mot Rime) appelle suff- sanles les rimes que nous avons nommâes pauvres. (2) Nommtes doubles par Marmoniel, lieu cită, (3) Encore serait-ii bon de les 6viter si eiles compre- naient trop ue syilabes sermblables, car alors il en rezulte 
une monotonie fatigante,   

CHAPITRE TREIZIEME. 

DES RIMES QUANT A LEUR ARRANGEMENT, 

DIVISION; RIMES PLATES, CROISEES. 

Les rimes, quant ă leur arrangement entre 
elies, sont plates, croisces ou mâlees. 

Les rimes plates sont celles qui marchent par 
paire, comme cela a lieu le plus souvent dans 
les tragedies et comâdies, et dans la plupari 
des poâmes 6piques ou didactiques. Li Art pod- 
tique nous en donne un exemple *. 

Telle qu'une bergere au plus beau jour de fete 
De superbes rubis ne charge point sa iâte, 
Et, sans mâler ă or leclat des diamants, 
Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements: 
Telle, aimable en son air, mais humble dans son style, 
Doit €clater sans pompe une 6l€gante idylle. 

Les rimes croisces s'entrelacent dans un cer- 
tain ordre, et avec une cerlaine symmetrie qu'on 
voit râgner ensuite dans loute la pitce. Rous- 
seau, dans une Ode sur PAutomne?, s'exprime 
alNSI : 

Le Soleil dont la violence , 
Nous a fait languir si longtemps, 
Arme de feux moins €clatants 
Les rayons que son char nous lance, 
Et, plus paisible dans son cours, 
Laisse la ccieste balance 
Arbitre des nuits et des jours. 

L'ovdre des rimes est ici une feminine, deux 
masculines, une feminine, une masculine, une 
feminine , une masculine; et, comme cet ordre 
va se retrouver dans toutes les strophes suivan- 
les, ce sont bien des rimes croisâes, comme 
sont, au resie, presque toujours celles des odes 
el des chansons, 

RIMES MELGES. 

Les rimes melces sont celles qui se suceădent 
sans aucun ordre, sauf toutefois la râgle rela- 
live ă I'alternation oblige des rimes mascu- 
lines et des rimes feminines. 

” Les vers suivanis, de Bernis %, nous en don- 
nent un exemple : 

Tandis qu'ă pas lents 
Le bouvier rustique 
Traine dans les champs 
Sa charrue antique, 
An bord des ruisseaux 
Oi nait la fougere, 
La jeune bergtre 
Conduit ses troupeaux. 
Une clarte pure 
Eclaire ces lieux, 
Et dans sa parure 
La simple nature 
Vient frapper nos yeux. 

(1) Chantii, v. 1. 
(2) Liv. IE, ode 3. 
(3) Description poctigue du matin.
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Philomăle €veille 
Par ses doux concerts 
Echo qui sommeille 
Au fond des deserts. 
En prenant sa route 
Au plus haut des cieux, 
Phebus glorieux 
Pousse sous leur votte 
Son char radieux. 

II est visible que ces rimes ont Et6 6crites par 
le pote sans quiil se soit assujelti ă aucun ordre 
arret€ d'avance, Ce ne sont donc pas des rimes 
croisces , mais des rimes melees, 

COMBINAISON DES METRES ET DES RIMES. 

Si Von veut se rappeler que les vers sont 
aussi suivis, croists ou mâles, on concevra que 
les poătes aient pu faire diverses combinaisons. 
de ces vers avec ces rimes; et, en effet,, c'est 
lă une source de variât6 dans nos combinaisons 
prosodiques. * 

Toutelois ces combinaisons prosodiques ne 
sont pas aussi nombreuses qu'on le pourrait 
penser, attendu qu'il y a telle râunion ou les 
efiets cherchâs se dâtruiraient Pun Vautre: par 
exemple, des vers mâl€s avec des rimes plates 
ou des rimes crois6es. On ne sentirait pas du 
tout la symstrie des rimes; il serait done tout 
ă fait deraisonnable de s'astreindre ă cette con- 
dition. 

Cela compris, les vers mâlds n'admeltent 
guâre que des rimes mâltes; c'est ainsi que 
sont 6crites toutes nos fables depuis La Fon- 
taine, plusieurs €pitres badines , et mâme quel- 
ques comâdies. En voici un exemple dans une 
fable d'Imbert, intitulâe le Cerf- Volant et lu 
Comăte : 

Un cerf-volant illumine, 
Qui se croyait au moins une planâte, 

Vit sur sa tâte, un jour, une ardente comâte 
De son corps lumineux fendre air ctonn€. 
«Attends, ma sur, attends, cria-t-il, c'est ton frere; 

Je suis ă toi, je monte au haut des cieux ; 
Je suis aussi moi-mâme un astre radieux: 
De nos feux râunis embrasons l'atmosphere, » 
Alors, aid€ du vent, il trace maints sillons, 
Monte, et, rompant enfn le fil qui le seconde, 

Le nouvei astre en un marais immonde 
Va pour jamais teindre ses rayons. 

Mes amis, plaignons sa sottise ; 
T'orgueil, qui le perdit, est aussi notre €cuzil ş 

Et j'ai toujours vu que Porgueil 
Etait voisin de la bâtise. 

Les vers croisds n'admeltent gudre aussi que 
des rimes crois6es. Comme ce eroisement des 
rimes d'une part, et de l'autre celui des mâtres, 
sont deux moyens d'augmenter Vharmonie, on 
fait en sorte qu'ils s'aident Pun autre et se 
fortifient, au lieu de se contrarier ; on obtient 
ainsi des stances dont nous parlerons bieniât, et 
qui sont la forme la plus harmonieuse que l'on 
ali trouvee jusqu'ici dans la possie. 

Les vers suivis se pretent ă trois arrange-   

ments des rimes, et d'abord aux rimes plates: 
c'est la forme ordinaire dans la po&sie drama- 
tique, dans les grands po&mes, dans les satires 
et dans les 6pitres. 'Toutefois les rimes plates 
ne sont bien agrâables que dans les vers de 
douze syllabes. Eiles donnent aux vers de dix 
syllabes un air lourd et gen€ qui constrate avec 
Valiure si lâgăre et si vive de ce vers. 

Les vers suivants de Rousseau, dans son 
Allegorie de Midas , en donneront la preuve : 

Du dieu Plutus tâchez d'âtre cheri; 
Des autres dieux vous serez favori : 
Le coup est sir. Mais si Vimpertinence 
Par supplement se joint ă la finance, 
Maiaisement tromperez-vous les yeux 
Du genre humuin, plus malin que les dieux: 
Car le brillant d'une fortune illustre 
A vos dâfauts sert de phare et de lustre, 
Et de ces dieux la faveur, entre nous, 

W'est fort souvent quun pi€ge pour les fous. 

On verra toută !heure, par des vers de mâ&me 
mesure ei du meme auteur, combien il y a plus 
de l6gărel€, de grâce et d'entrain lorsque les 
rimes sont mâles, 

Remarquons seulement ici que si les rimes 
plates sont peu agrâables dans les vers de dix 
syllabes , elles le sont bien moins encore dans 
les vers plus courts, od ce retour immâdiat de 
la rime, ne faisant jamais attendre la suite de 
la pâriode, devient trăs-vite fatigant, 

Les rimes mtl6es, au contraire, donnentă 
ces pelits vers une harmonie tres-sensible et 
une valeur toute nouvelle, parce qu'elles main- 
liennent , pour ainsi dire, le sens de la phrase 
poslique jusquw'ă ce que la dernicre rime ait 616 
entendue, et font oublier cette division du dis- 
cours en membres ou incises qu'on pourrait 
trouver trop petiis. 

Cette peinlure de la vie humaine, par Gres- 
set, en donnera un exemple : 

En promenant vos râveries 
Dans le silence des prairies, 
Vous voyez un faible rameau 
Qui, par les jeux du vague Eole, 
Enleve de quelque arbrisseau , 
Quitte sa tige, tombe, vole 
Sur la surface d'un ruisseau : 
Lă, par une invincible pente, 
Force d'errer et de changer, 
[] flotte au gre de Ponde errante, 
Et d'un mouvement €tranger. 
Souvent il paraiît , il surnage, 
Souvent il est au fond des eaux: 
1 rencontre sur son passage 
Tous les jours des pays nouveau, 
'Tantât an fertile rivage 
Borde de coteaux fortun6s , 
Tantât une rive sauvage 
Et des deserts abandonnes. 
Parmi ces erreurs continues , 
MU fait, il vogue, jusqu'au jour 
Qui Pensevelit ă son tour 
Au sein de ces mers inconnues 
Ou tout s'abime sans retour. 

(1) La Chartreuse.
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Voici maintenant des vers de dix syllabes ă 
rimes mâlces; c'est un pelit conte de Rous- 
seau !: 

Certain huissier, €tant ă audience, 
Criait toujours: Paix lă, messieurs, paix lă! 
Tant qu'ă la fin, tombant en dâfaillance, 
Son teint pâlit et sa gorge s'enfla. 
On court ă lui : Quest ceci? qu'est cela? 
Maftre Perrin, ă Vaide! il agonise. 
Bessiere vient; on le phlebotomise. 
Lors ouvrant Voei] , clair comme un basilic: 
Voilă, messieurs, dit-il, sortant de crise, 
Ce que Pon gagne ă paeler en public. 

Si les rimes mel6es sont si agreables dans les 
vers de dix syliabes et de moins de dix syl- 
labes, elles sont, au contraire, peu favorables 
aux vers alexandrins, On sait que Voltaire a 
&crit sa tragedie de Tancrede en vers de douze 
syllabes, ă rimes mâles : il est facile de voir, 
par les premiers vers , que cette forme languis- 
sante est loin d'avoir la lgeret6 des exemples 
que nous venons de citer, ou la majest6 sâvere 
et Energique des alexandrins ă rimes plates. 

Ulustres chevaliers, vengeurs de la Sicile, 
Qui daignez, par €gard au declin de mes ans, 
Vous assembler chez moi pour chasser nos tyrans 
Et former un Etat triomphant et tranquille, 

Syracuse en ses murs a gemi trop longtemps 
Des desseins avortes d'un courage inutile. 
Il est temps de marcher ă ces fiers musulmans; 
II est temps de sauver d'un naufrage funeste 
Le plus grand de nos biens, le plus cher qui nous reste, 
Le droit le plus sacre des mortels gencreux, 
La libert€,... 

Quant aux rimes croistes, les vers suivis ne 
les admettent qu'ă la condition de terminer 
leur sens en mâme temps que finit la periode 
du croisement des rimes; ils sont alors parta- 
g6s eux-mâmes en groupes €Egaux, et forment 
de vâritables stances. Nous en parlerons bientât. 

CHAPITRE QUATORZIEME,. 

DES VERS BLANCE. 

DEFINITION. 

Nous avons dit precedemment que nous exi- 
gions dans nos vers, outre la mesure qui d€- 
pend du nombre de syllabes, la consonnance 
finale que nous appelons rime. Quand cette con- 
sonnance ne s'y trouve pas, nous jugeons que 
Y'harmonie des vers est insuffisante, ou mâme 
qu'il n'y a pas de veritables vers. 

Nous appelons vers blancs, ces vers non ri- 
mâs : ils sont si peu estims chez nous, qu'au- 
cun poste de quelque talent ne consentirait 
en faire de pareils dans un ouvrage original. 
« Les vers blancs, dit Voltaire ?, ne sont, chez 
tous les peuples modernes, que de la prose qui 
n'est distinguce de la prose ordinaire que par 

11) Epigrammes, |, 9. 
(2) Dictionnaire phlosophique, mot Rime,   

un certain nombre de syllabes Egales et mono- 
tones qu'on est convenu d'appeler vers... Ceux 
qui ont €crit en vers blancs ne ont fait que 
parce qu'ils ne savaient pas rimer. Les vers 
blanes sont nes de limpuissance de vainere la 
difâculte et de l'envie d'avoir plus tât fait. » 

En acceptant cette condamnation , et recon- 
naissant que l'harmonie des vers sans rime 
n'est aucunement comparable ă celle des vers 
rimeâs , il ne semble pas pourtant qu'il faille ab- 
solument rejeter cette forme, comme Pont fait 
quelques critiques en soutenant qu'absolument 
notre langue repoussait les vers blancs. C'est 
une expression inexacte, dont il est facile de 
faire voir la faussetâ, II suffit d'examiner les 
faits : il est d'abord 6vident que tout vers isol€ 
est un vers blanc. Par exemple , ceux-ci : 

La facon de donner vaut mieux que ce qwon donne; 

(CORNEILLE) 

Qui dit froid €crivain, dit detestable auteur; 

(BOILEAU.) 

Tel qui rit vendreai dimanche pleurera; 
, (RAcINE.) 

et tant d'autres vers devenus proverbes et 
qu'on râpăte ă tout moment, sont prononcâs et 
entendus comme vers, quoiqu'il n'y ait pas de 
rime. 

II y a plus, on peut prendre dans une piăce 
en vers rimâs jusquw'ă quatre vers sans conson- 
nance finale, qui, s'ils ne sont pas vers blancs 
eu gard au po&me entier, le sont assurâment 
pour Poreille qui n'entend prononcer qu'eux. 

Ces vers de Tancrăde *, par exemple : 

C'est qu/ils avertissaient nos cruels ennemis. 
Solamir veut tenter le destin des batailles : 
Nous marcherons ă lui ; mais , si vous m'en croşez, 
Dârobez ă vos yeux un spectacle funeste; 

bien qu'ils fassent partie d'une tragâdie en vers 
rim6s, n'en apportent pas du tout le son ă ce- 
lui qui les entend ou les lit seuls. 

il en serait de mâme de ceux-ci de Gresset=: 

Je ne songerai qu'ă voir naitre 
Ces bois , ces berceaux amoureux, 
Et cette mousse et ces fougăres 
Qui seront dans les plus beaux jours.... 

et de tous les vers crois6s ou mâlâs, ou !'on 
choisira precis&ment la. transition d'une rime ă 
Vautre. 

Ainsi, & priori, les vers blancs existent en 
francais comme dans toutes les autres langues. 
Si nous n'en faisons pas habituellement, c'est 
que nous trouvons avec raison que V'autre 
forme est de beaucoup preferable, et qu'il ne 
faut pas courir aprâs le pis, quand on a le 
mieux. 

(1) ActeţIit, se. 5. 
(2) Epitre ă sa seur.
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Mais celie forme infârieure, et dont les v€- 
ritables postes ne feront jamais qu'une estime 
mâdiocre , faut-il la rejeter absolument et tou- 
jours? Je ne le crois pas. Elle peut, si je 
ne me trompe, âțre utile dans certaines cir- 
constances, notamment lorsque Von traduit en 
francais les vers non rimâs d'une autre langue, 
et que on veut donner du modăle une image 
aussi ressemblante qu'il est possible. 

Dans ce cas, il est triplement fâcheux de 
s'astreindre ă rimer, par les raisons suivantes: 

14%. On met dans la traduction une harmonie 
qui n'est pas dans le texte; ce qui est, une pre- 
miere espece d'infiaelită. 

2*. Dans ce systâme, tout vers appelle nâces- 
sairement un vers consonnânt que le sens de 
original peut tres-bien ne pas fournir, et que 
le traducteur est oblig€ de donner ă son auteur. 

Cet inconvenient est surtout 6vident chez 
nous Francais, ou, ă cause de lentre-eroise- 
ment oblige des rimes masculines et f&minines, 
un seul vers en peut rendre trois autres obli- 
gatoires. Si, par exemple , sur cinq vers, les 
deux premiers staient traduits par deux vers 
masculins., et les deux derniers par deux femi- 
nins , il en faudrait absolument quatre autres 
pour le irpisi&me vers du texte. Les Anglais 
qui ne sont pas assujettis dans leurs vers rimâs 
ă Ventrelacement des finales sonores et mueties 
el qui d'ailleurs ontla liberte d'ajouter un iroi- 
sime vers consonnant aux deux qui riment 
dâjă, n'&prouvent pas le meme embarras que 
nous. Dans le systeme frangais linconvânient 
est inâvitable, et Pon voit qu'il est fort grave. 

30, La rime 6tant, sans comparaison, la plus 
grande difficulte de la versification francaise, 
on S'impose, pour la trouver, des entraves 
telles qu'on est oblige ensuile de modifier Ja 
pense de Vauteur, d'y ajouter ou d'en retran- 
cher, souvent mâme en dâpit du sens. 

Les vers blancs donnent, au contraire, le 
moyen d'atleindre ă une exactitude presque 
absolue, et, sans changer aucunemeni le sens 
du texte, d'en reproduire ă la fois la coupe et 
Y'harmonie de ses vers. 

Aussi, d&s le commencement du xvnie siăele, 
MEziriac, dans ses savants Commentaires sur les 
Epitres d'Ovide !, avait-il recours ă ce moyen 
pour rendre en frangais les nombreux passages 
des po&tes grecs ou latins dont il 6claircissait 
les points obscurs de la mythologie ancienne. 

Il traduit ainsi fort exactement, c'est-ă- 
dive sans y rien ajouler, sans y rien retrancher, 
quatre vers de POdyssee d'Homere 2, par ces 
quatre vers blancs? : 

Jupiter a voulu que dans notre maison 
Ne se trouvât jamais qu'un mâle seulement: 
Arcesius p'etit point d'autre fils que Latrte; 
La&rte m'eut qu'Ulysse; Uiysse n'a que moi. 

(1) Imprimes pour la premizre fois en 1626. 
(2) Chant XVI, v. 117 ă 120. 

(3) T.1,p. 41, 6dit. de La Haye, 1716.   

Voltaire, plus d'un sitele aprăs MEziriac, a, 
comme lui, employ€ les vers blancs pour nous 
faire connaitre divers ouvrages peu r6pandus 
alors parmi nous. 

L'imitation qu'il a donne dans son Essai sur 
les meurs *, des vers de Sâdy sur la grandeur 
de Dieu, est remarquable par la beaut6 des 
pensâes , la noblesse de l'expression, et l'har- 
monie des vers. 

Le Jules Cesar de Shakspeare qui, dans 
original, est tantât en prose, tantât en vers 
non rimâs, est de mâme, dans sa version, en 
prose ou en vers blancs, 

Voici, par exemple, le monologue de Bru- 
tus qui dâlibăre sil tuera le dictateur: 

11 faut que Câsar meure: oui, Rome enfin Pexige: 
Je p'ai point, je Pavoue, ă me plaindre de lui, 
Et la cause publique est tout ce qui m'anime : 
Il pretend âtre roi; mais quoi! le diademe 
Change-t-il apres tout Ia nature de l'homme? 
Oui; le brillant soleil fait croître les serpents. 
Pensons-y : nous allons Parmer d'un dard funeste 
Dont îl peut nous piquer sitât qu'il le voudra. 
Le trâne et la vertu sont rarement ensemble. 
Mais quoi! je n'ai pas vu que Cesarjusqulici 
Ait ă ses passious accord țrop d'empire.... 
Nimporte, on sait assez quelle est Vambition ; 
Vechelle des grandeurs ă ses yeux se presente. 
Elle 3 monte en cachant son front aux spectateurs , 
Et quană elle est en haut, alors elle se montre, 
Alors jusques au ciel €levant ses regards, 
D'un coup d'oeil meprisant sa vanite dedaigne 
Les premiers €chelons qui firent'sa grandeur; 
"C'est ce que peut Cesar, îl le faut prevenir; 
Oui, c'est lă son destin , c'est lă son caractere; 
C'est un ceuf de serpent qui, siil €iait couvâ, 
Serait aussi mechant que tous ceux de sa race: 
IL le faut dans sa coque 6craser sans pitic. | 

Dans un autre genre, sous un mâtre beau- 

coup plus court et, parconsequent, plus dificile 

ă imiter, je citerai la nenie ironique que Senă- 

que fait chanter aux funsrailles de Claude, dans 

son Apocologuintose 1; elle est dans le texte, 

en vers de cinq ou tout au plus de six syllabes. 

Qa'on se figure ce que ce serait que la con- 

trainte de rimes si rapprochses, ajoutte ă la 

contrainte du sens. Mais en se dispensant de la 

rime, on rend Vimitation bien plus aisce. Voici 

le commencement de cette nânie, rendue avec 

une rigoureuse exactitude dans un mâtre tout 

pareil ă celui des vers latins : 

Râpandez des pleurs; 
Poussez des soupirs; 
Feignez un grand deuii; 
Que tout le Forum 
De cris retentisse ! 
Il est donc tomb6, 
Cet homme de cceur, 
Qui dans tout le monde 
W'eut pas son pareil! 
Sur un char rapide 

IL vainquit cent fois 
Les legers coureurs. 

4) Ch. 82, 
2) No 12,
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II mettait en fuite 
Le Pârthe rebelle; 
Percait de ses traits 
Le Perse indomptâ, 
Et d'une main stire 
Il langait au loin 
La fleche mortelle 
Qu?on voyait voler 
Sur le dos du Mede. 

DIVERS SYSTEMES SUR LES VERS BLANCS. — 

LAMOTIE ET VOLTAIRE. 

Il ya eu en France des hommes peu sensibles 
â Vharmonie des vers, qui n'ont jamais vu dans 
la mesure ou ]a rime qu'une contrainte pucrile 
sans compensation reelle. 

La rime surtout qui, comme je Lai dit, est 
si difficile ă trouver, a excit6 leurs plaintes; 
et plusieurs hommes de lettres ont proposă 
qwon adoptât les vers blancs, sans avoir, fort 
heureusement, jamais entraîn6 J'assentimenţ 
public. 

Lamotte-Houdart est un de ceux qui se sont 
prononcâs le plus vivement sur ce point; i! 
comparait nos Corneille, nos Racine, nos Des- 
râaux, ă des faiseurs d'acrostiches, ă un char- 
atan qui faiţ passer des grains de millet par le 
trou d'une aiguille ; il ajoutait que toutes ces 
pusrilit6s n'avaient d'autre mârite que celui 
de la difficult vaincue, 

« J'avoue, r6pondait Voltaire *, que les mau- 
vais vers sont ă peu prăs dans ce cas. lis ne 
âiflârent de la mauvaise prose que par la rime; 
et la rime seule ne fait ni le mârite du poâte, 
ni le plaisir du lecteur. Ce ne sont pas seule- 
ment des dactyles et des spondes qui plaisent 
dans Homăre et dans Virgile; ce qui enchante 
toute Îa terre, c'est lharmonie charmante qui 
nalt de celte mesure dificile. Quiconque se 
borne ă vainere une difficult€ pour le merite 
seul de la vaincre, est un fou; mais celai qui 
tire du fond de ces obstacles me&mes des beau- 
t6s qui plaisent ă tout le monde , est un homme 
irăs-sage et presque unique. II est trăs-difficile 
de faire de beaux tableaux, de belles statues, 
de belle musique , de bons vers: aussi les noms 
des hommes superieurs qui ont vaincu ces ob- 
slacles dureront;ils beaucoup plus peut-âtre que 
les royaumes ou ils sont ns. » 

On ne peut rien lire de plus vrai ni de plus 
sens€ que ce passage; et c'est toujours lă ce 
qu'il faut r€pondre ă ceux qui aujourd'hui en- 
core contestent la puissance de la mesure ou 
de la rime, et croient pouvoir opposer au sen- 
timent public quelques argumenis abstraits 
fondâs seulement sur leur insensibilit€ d'oreille. 

OPINION DE MARMONTEL. 

„ Marmontel a porl€ dans cette question, je 
n'oserai pas dire sa sagacit€ habituelle, mais 
une partie de sa subiilite : il a fort bien Qivise 

(4) Preface d'OEdipe, en 1729.   

la difficulte, quoiquiil Vait ă mon avis fort mal 
r&solue. Voici en r6sume ce qu'il pense des vers 
blanes *, « Le vers peut avoir trois sorles d'a- 
grâment qui le distinguent de la prose: une 
harmonie plus sensible, une difficult de plus 
qu'on a le msrite de vainere, et un moyen pour 
la mâmoire de retenir plus aisement une pen- 
s6e et les mots dont le vers est formâ. Le vers 
blabe peut avoir autant d'harmonie que le vers 
rim6, ă la consonnance pr&s; mais il n'ofire 
pas, ă beaucoup prâs, la m6me difficulte ă 
vainere et, n'est pas aussi favorable ă la mâ- 
moire: done îl est inferieur en deux parlies au 
vers rimâ. » 

Marmontei ajoute ă ces raisons une autre dis- 
sertation chargee d'exemples, pour prouver que 
la rime a souvent amen€ des pensâes trâs- 
heureuses, etil en conclut qu'il faut garder la 
rime, 

En verite, si les conclusions de Marmontel 
n'avaient pas de meilleur soutien que les raisons 
qu'il donne ici, les poăâtes feraient beaucoup 
mieux de se meltre ă ]'aise dans une prose cou- 
pâe seulement en portions 6gales et convena- 
blement aceentuce. 

Car, 1* le vers blanc est moins dificile ă faire 
que le vers rim6.—Cela est vrai ; mais qu'est-ce 
que cela fait ă lauditeur? La difficulte n'est pas 
pour lui, eile est pour le poăte; et s'il ne râsulte 
aucun avantage de cette difficulte vaincue, il 
est dans le cas de celui dont parlait tou ă 
Vheure Voltaire ; il ne er6e une difficulis que 
pour le plaisir de la vaincre : c'est un insens€; 

2, Les vers blancs sont moins favorables ă 
la mâmoire.—Cela est vrai; mais qw'est-ce qui 
a jamais pens6, quand il entendait de beaux 
vers, ă les approuver plus ou moins, selon 
qu'il les reliendrait plus ou moins facilement? 

3*. La rime appelie quelquefois des beautâs 
inaitendues.—Cela est vrai ; mais il arrive mille 
fois plus souvent qu'elle les empâche de naftre, 
qu'elle arrâte le developpement de la pensâe, 
qu'elle force ă introduire des idees parasites. 

La cons6quence de toutes ces considerations, 
si elles avaient quelque poids, serait donc, ainsi 
que je le disais, qui! faut faire des vers blancs, 
non pas comme Voliaire, dans quelque cir- 
constance particuliere, mais toujours et partout, 
pbisqu'en diminuant beaucoup sa peine, on 
obtiendra le meme râsultat harmonique, sauf, 
comme l'a observ€ Marmontel lui-mâme, le 
plaisir que nous apporte la rime, 

Or, c'est ce plaisir, que notre auteur oublie, 
ce semble, un peu trop facilement, qu'il s'agit 
surtout d'apprâcier ici, non pas, bien en- 
tendu, par des chiffres, mais en examinant ce 
qu'ont €t€ pour nous jusqu'ă ce jour les vers 
blanes. 

En fait, tous ceux qu'on a essays, pour peu 
qu ils fussent nombreux, n'ont jamais fait 
d'autre elfet ă notre oreille que celui d'une 
prose guind€e,. chargâe d'inversions inadmis- 

(1) Encyclopedie, mot Vers blancs.
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sibles, et d'une harmonie si monotone qu'elle 
en devenait insupportable. 

Cela mâme a 6ț6 si loin que des critiques 
ont dit qu'on ne pouvait faire de vers blanes en 
frangais ou que la langue ne les admettait pas, 
ă la dificrence de Panglais, de Vallemand et de 
Titalien; et nombre de gens ont repete celie 
d&cision comme expression d'une verit6 in- 
contestable. Nous avons vu tout ă l'heure qvw'eile 
n'est fonde que sur une 6quivoque : ni la lan- 
gue, ni la prosodie ne repoussent les vers 
blances;, c'est nous qui les repoussons, parce 
qu”'ils ne nous plaisent pas assez. C'est lă la v6- 
ritable raison qui doit faire rejeter les vers 
blanes en frangais , eţ non pas celles que Mar- 
montel a peniblement cherehâes dans les quali- 
t6s mâtaphysiques et tout ă fait secondaires de 
la poâsie, 

Dans les arts, ce n'est jamais par le raison- 
nement, c'est par le succes praligue qu'on 
prouve la bont€ d'une innovation; vous aurez 
beau me dâmontrer par des arguments en forme 
que des vers non rimâs sont aussi beaux , aussi 
barmonieux que des vers rim6s; si mon oreille 
ne les trouve pas tels, je ne vous croirai pas. 
C'est parce que nous trouvons une norme di- 
Stance des uns aux autres que jamais aucun 
poăte heureusement dou€, ne prendra la forme 
la moins belle quand il pourra employer celle 
qui lest Ia plus, 

AUTRES OPINIONS. 

Mais les hommes d'un talent postique nul 
ou mâdiocre ont souvent cherche s'ils ne pour- 
raient pas trouver dans ce genre inferieur ia 
r&putation qu'ils ne pouvaient atteindre dans la 
vâritable possie francaise; et, ce qu'il y a de 
bizarre, est que souvent ils ont propos€ 
comme excellenis des systmes de vers blancs 
dont personne, excepte eux-mâmes, ne com- 

prenait lharmonie. 
D'Escherny, qui a insâr€ dans ses Melanges 

de liticrature, d/histoire, de morale ei de philo- 
sophie!, une longue dissertation contre les vers 
et contre la rime ?, appelaii de tous ses veux 
une prose nombreuse et mesurde, quiil croyail 
n'6tre ni ce qu'on a appel6 de la prose poctique, 
ni ce qu'on nomme des vers blancs. Cependani 
Vexemple qu'il donne? de cette prâtendue 
prose nombreuse, n'est compos6 que de vers 
blanes un peu irreguliers et moins harmonieux 
que ceux que jai cit6s precâdemment, 

Le cormte de Saint-Leu, prince Louis Bona- 
parte, a adress6 en 1819 ă l'Academie fran- 
caise, un Memoire sur la versification , ou il 
propose non-seulement de supprimer la rime, 
Ymais encore de modifier le systeme d'accentua- 
tion de nos vers ; il se fonde sur ce changement 
pour delarer que les vers non rimes qu'il pro- 
pose ne sont pas du tout des vers blancs. 

(2 Publits en 1811, 3 vol. in-12. 
(2) T. 11, p. 268. 
(3) Page 271.   

Voici en deux mots en quoi consiste sa prâ- 
tendue invention. On sait que dans nos alexan- 
drins îl y a deux syllabes fortement accentutes 
ă la fin des deux h6mistiches: : ce son les 
deux repos de la câsure et de la fin du vers. 
Outre ces deux repos, il y en a ordinairement 
deux autres moins marqus, qui tombent, selon 
Voccasion , sur une des cinq autres syllabes de 
chacun des deux hâmistiches?. Le pote est 
done fort libre quant ă la place de ces syllabes 
accentuces. 

Or, Linvention de M, de Saint-Leu consiste 
ă lui ter cette liberi6; il croit qu'on remplace- 
rait avantageusement P'harmonie de la rime en 
faisant tomber toujours ces accents ă des inter- 
valles râgl6s, par exemple de deux en deux, 
ou de irois en trois syllabes, ou aiternative- 
ment ă des intervalles de deux et de quatre. 

Le moyen employs par l'auteur pour prouver 
la bonte de son invention est singulier. Il choi- 
sit dans les premiers chants de Art poctigue 
et de la Menriade les vers qu'il eroit faits d'a- 
pr&s son systâme et les €crit en notant par des 
numâros d'ordre les syllabes accentudes dans 
chacun. Il y oppose les vers des me&mes poămes 
qui ne sont pas conformes ă ses ides, et les 
&crit de la mâme manitre. 

Voici deux exempies pris dans les deux sys- 
tâmes, j'y remplace les chiftres par des ita- 
liques : 

La nature fertile en esprits excellents ; 

S'il ne sent pas du ciel Vinfluence secrete. 

Dans le premier vers Vaccentuation tombe sur 
les syllabes trois, six, neuf et douze; c'est une 
progression reguliăre. Dans le second elle 
coupe le vers en parties in6gales de quatre, puis 
deux , puis trois, et encore trois syllabes : il n'y 
a plus de râgularite. M. de Saint-Leu conclut: 
« Que on sopprime la rime dans les premiers 
vers, on aura toujours les mâmes vers ă trăs- 
peu de chose prăs?.... Que Von 6te la rime 
dans les derniers, on ne trouve plus que de la 
prose *. » 

I'auteur aurait dă dire : « Je ne îvouve plus 
que de la prose. » Car je necrois pas quiil y ait 

en France une seconde personne qui fasse entre 

les vers conformes ou opposâs ă son systeme la 

distinction dontil parle. Les gens de goit ne ver- 

ront, dans les uns et dans les autres, que des 

vers blanes ; el comme on n'a jamais remarqu€ 

(sauf de tr&s-rares exceptions)aucune diti€- 

rence dans I'harmonie des vers de Vollaire ou 

de Boileau, pris un ă un, on n'en trouvera pas 

davantage aprăs avoir lu la Dissertation de 
M. de Saint-Leu. 

(1) Ci-dessus, ch. 7, p.ît,b,eti?2,a. 

(2) Quicherat, Zraite de versification frangaise , ch. 12, 

et surtout note 20; — Voyez aussi, dans PInvestigateur, 

journal de PInstitut historique, janvier 1844, un rapport 

sur la Prosodie de Pecole moderne, p. 12 de ce rapport. 

(3) Page 52. 
(4) Page 54.
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D'autres ont, depuis ce prince, propos6 en- 
core de nouvelles combinaisons; elles se r6- 
duisent toujours ă remplacer la rime par des 
prescriptions abstraites qui ne produisent au- 
cune harmonie. M. de Saint-Leu croyait gagner 
beaucoup en espacant râgulierement les syl- 
labes accentuces; d'autresont pense qu'il fallait, 
dans les vers blancs, faire alterner râgulitre- 
ment les terminaisons masculines et les femi- 
nines : quelques-uns se sont imagin€ que, dans 
ces derni&res, il 6tait bon que la syllabe muette 
fut la mâme; qu'ainsi aimable et terrible; 
des promesses et tu saisisses, etc., devaient 
faire un bien meilleur effet que des mois pris 
au hasard pour terminer les vers. 

Ce serait perdre son temps que de s'arrâter 
sur ces prâtendues inventions. i 

CHAPITRE QUINZIEME. 

DES VERS DANS LA PROSE. 

REGLE GENERALE. 

La prose et les vers 6tant les deux formes les 
plus gâncrales du style, il imporle de ne pas 
les laisser se mâler. « La prose et la versifica- 
tion, dit Clement!, ne sont point faites pour 
se confondre ensemble. Ce sont deux sortes 
de discours separâs par leur nature, et aussi 
distinets lun de Yautre qu'il y a de difisrence 
entre parler et chanter, marcher et danser. Si 
vous donnez la mesure des vers ă la prose, 
vous gânez sa marche qui doit 6tre libre ou du 
moins le paraitre; eile prend alors un air ap- 
prâte et guind6, ă peu prăs comme quelqu'un 
qui voudrait danser en marchant. Par un eflet 
contraire, vous rendrez les vers lâches en y 
mâlant des lignes de prose. Le discours mesur€ 
et le discours libre ne peuvent donc pas s'allier; 
le mâlange de lun et de lautre les dânature 
tous les deux ; l'oreille, qui se monte diflerem- 
ment pour les vers ou pour la prose, n'est pas 
moins 6tonn6e et bless6e lorsqu'elle trouve une 
mesure trop sensible dans le discours libre, 
qu'en trouvant la mesure en dâfaut dans le 
discours mesur€. » ă 

Rien de plus juste que ces idâes; aussi tous 
les critiques qui ont trait6 de lart d'6crire 
ont-ils recommande d'6viter avec soin les vers 
dans la prose. 

Cele recommandation est bien ancienne, 
puisque Isocrate, n€ 436 ans avant notre ăre, 
la faisail dâjă ă ses €lăves 3. 

Les Romains ont admis le principe. 
Ciceron remarque qu'il y avait une espăce de 

vers qui se trouvait assez facilement dans la 
langue latine 2, qu'il fallait pourtant tâcher de 

(1), Frsaie de critique sur la literature, ch. 13, 4. J, 
p. . 

(2) Ciceron, Brutus, c. 32. 
(3) Orator, e. 56. Gt. Quichorat, Traite de versiAcatii 

latine, p. 240. ! “feation   

Peviter. Il a6clare d'ailleurs?, en gânsral, que 
les vers dans la prose sont un dsfaut. 

Quintilien est formel ă cet gard ; peut-ttre 
meme pousse-t-il la sâvrit€ trop loin : « Un 
vers entier, dit-il 2, n'est pas excusable dans 
la prose, non pas mâme une partie de vers, 
surtout lorsque c'est la fin d'un vers, et que 
cette fin termine la p&riode, ou lorsqu'une p6- 
riode commence comme ferait un vers. » 

Je dis que le rheteur latin est trop s6văre, 
parce qu'en efiet il est impossible qu'il ne se 
glisse pas quelques vers ou bouts de vers dans 
la prose. Lui-m&me en fait la remarque dans un 
autre endroit* : « Les pieds des vers sont si 
communs dans la prose, qu'il nous arrive sou- 
vent , sans y penser, de faire des vers de toute 
espăce ; et mâme il ne s'&crit rien en prose que 
l'on ne puisse râduire ă quelque genre de pe- 
tis vers. » 

SENS DE LA REGLE. 

Cette dernitre observation, qui est aussi vraie 
pour le frangais que pour le latin, nous montre 
dans quel sens doit tre entendue la r&gle que 
je viens de citer. Elle ne doit pas L'âtre dans 
son sens absolu, puisque toute prose, quelle 
qw'elle soit , pourra toujours se partager en 
sections de huit, de sept, de six, de cinq, de 
quatre syllabes, et qu'alors on pourrait dire 
que ce sont des vers blanes mâl6s de ces divers 
metres, _ 

II ne faut pas croire, non plus, que de la prose 
soit blâmable ou ă changer, parce qu'on y a 
laiss6 €chapper un ou deux vers des mieux ca- 
ractsris6s de notre langue, comme des alexan- 
drins ou des vers de dix syllabes avec leur 
cesure. La description du cheval de Buffon, 
commence par deux alexandrins et demi, dont 
le premier, il est vrai, n'est pas rigoureux, 
mais que l'oreille entend comme un vers : 

La plus noble conquct que Phomme ait jamais faite 
est celle de ce fier et fougueux animal | 
qui partage avec lui, etc.; 

e personne n'en a jamais fait un reprocheă 
Vauteur. - 

Cest qu'en effet ce n'est pas un vers trouvâ 
par hasard dans la prose qui y est dEsagrâable, 
mais un vers place d'une manitre assez sail- 
lante pour y &tre remarqu6, etă plus forte rai- 
son des vers assez nombreux pour que loreille 
retrouve dans le morceau une sorte d'harmonie 
poctique. « Nous ne prâtendons point, dit Cl6&- 
ment *, que des vers ne puissent par hasard se 
glisser de loin en loin dans la prose. Ce serait 
une chicane vetilleuse de prâtendre les en ex- 
clure entidrement, et ce n'est point lă ce que 

(4 Orator, c. 20, 67. 
2) Instit, orai,, liv, [X, ch. 4,n072, 

(3) Traduction de Gedoyn. 
(4) Instit. orat., liv. TX, ch. 4, no 52, 
(5) Lieu cite, p. 384.
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nous reprenons dans le style des Incas; c'est 

Vaffectation que M. Marmontel a eue d'ccrire 

presque tout son livre en vers blancs de diff€- 

rentes mesures, surtout en vers de huit syl- 

labes, qui dominent ă tel point dans sa prose, 
qu'il y en a des pages entitres de suite. 

« L'auteur avait remarqu€ dans sa Poctigue 
que Moliăre avait laiss€ 6chapper plusieurs vers 

dans ses comâdies en prose; et il cite pour 
exemple le debut du Sicilien : 

« Il fait noir comme dans un four. 
Le ciel s'est habill€ ce soir en Scaramouche, 

et je ne vois pas une stoile 
qui montre le bout de son nez. 

« Il est bien singulier que M. Marmontel soii 
parti de lă pour faire deux volumes de vers 

blanes mâles de quelques lignes de prose. Nous 

allons donner un 6chantillon de ce style d'une 

fabrique si singulitre et si nouvelle, En voici 

un assez ample que nous trouvons en ouvrant 

le premier volume : 

« Barthelemi , dit-il, ne consultons ici 

que les interets de Dieu mâme ; 
car Phomme n'est rien devant lui. 
Ces peuples sont ses ennemis, 

et ses ennemis cternels, 
sils meurent dans Pidolâtrie ; 
vous ne le dâsavouerez pas. 
Comment donc celui qui demain 

sera VPobjet de sa coltre, 

peut-il tre aujourd”hui Pobjet de son amour? 

Qubils se fassent chrâtiens, la charit€ nous lie : 

mais jusque-lă , Dieu les exclut 

du nombre de ses enfants. 
C'est ă ce titre d'ennemis 
des gentils et des infidăles, 
et de conqusrants pour la foi 

que ce monde nous appartient. 

Le souverain pontife en a fait le partage, 

et îl Pa fait du plein pouvoir 

de celui de qui tout depend. » 

Cl&ment cite encore soixante-douze vers ă la 

suite de ceux-lă; je n'en transcrirai pas davan- 

tage. Toui le monde doit sentir combien cette 

forme de style, pousste par Marmontel ă son 

dernier degr6 dans ses romans postiques, est 

monotone et fatigante. 

AUTRES EXEMPLES. 

Peu d'&crivains, sans doule, iront au meme 

excâs dans ce genre que Vauteur de Belisaire et 

des Incas; mais pour que ce style soit mauvais, 

il suffit qu'il y ait dans la prose des vers assez 

nombreux „et que le retour en devienne sensible. 

C'est lă Pextreme limite qu'il ne faut pas mâme 

aeindre , puisque, ds lors, on tombe dans 

cet inconvenient que Clemeni signale avec tant 

de raison. 
A ce compte, on irouvera sans doute que le 

prince Lebrun en a laiss€ €chapper beaucoup 

trop dans sa traduction de I'/liade. On lit, par 

exemple :. 

(1) Liv. 1, p. 2, &dit. in=42, 1776.   

Chrys&s €tail venu pour rompre 
tes fers d'une fiile cherie; 

il apportait des tresors 
pour prix de sa liberte. 

Dans ses mains 
&taient un sceptre d'or 

et des bandelettes sacrees. 
il implorait tous les Grecs ; 

il implorait surtout les deux Atrides, 
les chefs suprâmes des guerriers; 

et ailleurs!: 

De coursiers, 
il n'en est point de plus rapides 
que les cavales d'Buimâlus. 
'Toutes deux de mâme couleur, 
de mâme âge, de mâme taille; 

Apollon lui-mâme 

prit soîn de les nourrir sur le mont Picrius ; 

plus vites que eclair, 

elles portent partoui ia terreur et Peffroi. 

On jugera aussi que M. d'Arlincourt ne s'est 

pas assez tenu en garde contre celte habitude 

mâcanique et monotone de couper presque tous 

ses discours en sections octosyllabes. Voici, par 

exemple, un fragment d'une conversation entre 

son renâgat et Ezilda, princesse des Cevennes 3, 

oă il faut bien reconnaitre que si les deux in- 

terlocuteurs ne font pas de verilables vers, ils 

prodaisent au moins des mâtres avec une mer- 

veilleuse facilii€ : 

Incomparable crâature, 

si tu pouvais connajtre 

en quels abimes de souffrances 
Clodomir fut precipită, 

en quelle 6pouvantable route 
il fut pouss€ par le destin; 

tu le plaindrais, toi qui sais plaindre. 

Oh! quiil fut tortur€ ce coeur 

au fond duquel tu ne peux lire ! 

Hclas! au debut de la vie 

comme toi je crus ă la justice celeste; 

mais j'avancai en âge, 

et sur cette terre ou je cherchais 

une 6quitable Providence , 
je ne vis jamais que 

les succâs de ia perfidie 

ou les victoires du hasard. 

Vertueux , j'y fus une victime, 

et coupable, un triomphateur. 

— Infortun6, dit Ezilda, 

ton Dieu t'envoya des €preuves, 

tu n”y vis que des înjustices. 
Avais-tu le droit 

de sonder ses șecrets desseins? 

La terre est-elle juge du ciel? 

Tu veux comprendre lEternel! 

homme, te comprends-tu toi-mâme? 

vorsqw'i! eut fallu te soumetire, 

superbe , tu t'es râvolt; 

et passager de quelques jours 

sur un ocâân orageux 

toi-meme as submerge ton vaisseau. 

(1) Liv. WI, p. 81. LL 
(2) Le Renegat, Liv. IV, p. 219, 4, 1, &ăit, in-80, 1822,
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SECTION TROISIEME. 

LES STANCES. 

CHAPITRE SEIZIEME. 

PERIODES POETIQUES. — ST7TANCES. 

IDEE GENERALE. 

En parlant des pâriodes, nous avons pris nos 
exemples dans la prose. Îl est bien clair que 
nous aurions pu donner des pâriodes en vers ; 
que ceux-ci peuvent se distribuer en membres 
et en incises exactement de la mâme manitre 
que des lignes de prose. Ainsi ces vers de Ro- 
trou î, forment une pâriode ă deux membres, 
le second ayani trois incises : 

Si donc pour meriter de regir des Etats 
La plus pure vertu imâme ne suftit pas, — 
Par quel heur voulez-vous que le regne succtde 
A des esprits oisifs que le vice possede, | 
Hors de leurs voluptâs incapables WVagir, | 
Et qui, serfs de leurs sens, ne se sauraient regir? 

Ces vers souvent cits de Corneille 2, forment 
encore une periode ă deux membres oi le se- 
cond a quatre incises: 

Et votre empire en est d'autant plus glorieux , — 
Quiil rend de votre joug les peupies amoureux, | 
Quw'en assujettissant vous avez Part de plaire , | 
Qwon croit n'âtre en vos fers qu'esclave volontaire, | 
Et que la liherte trouvera peu de jour 
A dctruire un pouroir que fait r6gner amour. 

Ainsi les pâriodes 6tudies jusqu'ă prâsent, se retrouvent dans la poâsie comme dans les ouvrages en prose, 

DEFINITION DES STANCES ET DES STROPHES, 

Mais de m&me qu'en galant entre eux les membres ordinaires des periodes, on est arrive ă cette forme plus harmonieuse qu'on a nom- mâe vers 3; de m6me, en €galant entre ejles les priodes composâes de plusieurs vers, on a augment€ !'harmonie des groupes ainsi compo: s6s, et l'on a eu des stances. 
Ce nom, qui signifie €lymologiquement ar- rel, repos, vient de ce que la stance ctant une periode, doit prâsenter un sens » Sinon absolu- ment complet, au moins nettement suspendu , et, par cons€quent, se terminer par un repos. 

(1) Venceslas, acte 1, sc. t. 
(2) Sertorius, acte LI, sc, 2, 
(3) Cela ne veut pas dire que les periodes aient &t& rou- vâes ou remarqudes avant les vers; nous savons que c'esi le contraire qui est arrivâ (voyez la pr&face) : mais seule- ment qu'en fait, les vers consideres Quant â le essentielle ne sont que des membres de perio sion sensiblement &gale (p. 3).   

C'est ce qui les distingue des strophes de P'an- 
tiquit€, dont le nom signifie seulement retour, 
parce que des vers d'une mesure determine 
Y revenaient dans le m&me ordre. Mais le sens 
n'6tait pas necessairement suspendu ă la fn de 
la strophe ; il enjambait souvent sur la Suivante, 
comme on peui le voir dans Horace. 

Cela n'empâche pas, sans doute, de dire par 
imitation de V'antiquit€, les strophes d'une ode 
au moins aussi souvent que les stances, el tout 
le monde s'entend quaând on parle ainsi ; Mais 
il faut au moins &tre prâvenu, et savoir que ces 
deux mos entendus dans leur sens primitif 
ne nous apportent pas exactement la mâme 
ide. | 

Les stances sont done pour nous des grou- 
pes composes de vers semblables, revenant 
dans le mâ&me nombre et dans le mâme ordre, 
presentant un sens complet, et coupâs ă lin- 
icrieur par des repos semblablement espacâs. 

Lorsque les rimes ne s'entre-eroisent pas tou- 
jours de m&me, ou lorsque les vers grands ou 
petits ne se succădent pas d'une manitre uni- 
forme, le nombre des vers, restant toujours 
Egal n€anmoins , les stances sont dites îrregu- 
lidres. Nous n'aurons pas ă en parler. L“har- 
monie en est toujours moins belle que celle des 
vraies stances. 

ETENDUE ORDINAIRE DES STANCES. 

Nous avons des stances de quatre ă dix vers: 
au-dessous de quatre vers l'harmonie de la 
stance est tellement uniforme et râpice qu'elle faligue Voreille plutât quelle ne l'amuse, Aussi ne dit-on pas stance de deuz ou de trois vers, mais distigue ou tercet, el Pon appelle en g6- n6ral couplet les pelites stances, particuliăre- 
ment celles des chansons. Au-dessus de dix vers, la stance est si €tendue que l'oreille ne peut plus la saisir. Ainsi, bien qu'on puisse citer des groupes de douze, quatorze ou quinze vers, ils ne sont pas assez usits pour que nous les con- siderions comme des stances. 

STANCES DE QUATRE ET CINQ VERS. 

Les stances peuvent donner naissance â une multitude de combinaisons diverses. C'est au poâte ă choisir celles qui lui paraissent avoir la melodie convenable. 
en voici quelques exemples sur des qua- irains ou stances de quatre vers. Bertaut, en placant un vers alexandrin apr&s trois vers de six syllabes, a trouvâ un rhythme doux eţ, m6- lancolique :
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FElicite passce, 
Qui ne peux revenir, 
Tourment de ma pensce, 

Que n'ai-je en te perdaut perdu le souvenir! 

Malherbe, en renversant le systeme, en 
placant d'abord trois alexandrins , et ensuite un 
vers de six syllabes, a obienu un rhythme 
plein de force et de majest€ : 

Donc un nouveau labeur ă ies armes sapprete; 
Pvends ta foudre, Louis, et va, comme un lion, 
Donner le dernier coup ă la dernitre tâte 

De la rebellion ; 

Le meme, en croisant ensemble des vers de 
douze et de six syilabes, a compos€ ce rhythme 
doux et harmonieux dans lequel il a 6criţ ă 
Duperrier pour le consoler de la mort de sa 
fille: 

Ta douleur, Duperrier, sera donc €ternelle : 
Et les tristes discours 

Que te met en lesprit Pamiti€ paternelle 
L'augmenteront toujours! 

On entre-croiserait de mâme des vers de 
douze et de huit syllabes, ou des vers de dix 
et de douze, ou de dix et de huit, ou, eniin, 
lon composerail la stance entire de vers 
€gaux. Ces combinaisons, exirememeni va- 
ri6es, seront toujours bonnes, pourvu que 
Voreille les juge harmonieuses. | 

Les stances de cing vers admettent plus de 
combinaisons encore que les stances de quatre. 
Elles sont cependant moins usitâes. La mesure 
en est un peu boiteuse, parce que le repos in- 
i6rieur se fail aprăs le second vers, et quiil 
en reste trois pour V'apodose. En voici un exem- 
ple tir€ de J,-B. Rousseau: 

Un sublime essor te ramtne 
A la cour des sceurs d'Apolion ; 
Et bientât avec Melpomene, 

Tu vas d'un nouveau phenomene 
Enrichir le sacre vallon. 

STANCES DE SIX VERS. 

Les stances de six vers ou sixains sont ex- 
tremement harmonieuses : elles admettent d'ail- 
leurs un nombre considerable de combinaisons 
vari6es 1. Nous ne pouvons les faire con- 
naitre toutes ici. Bornons-nous ă en donner trois 
exemples, dont loreille sentira bien la ditf6- 
rence, 

En voici une de Malherbe qui commence par 
quatie grands vers et se termine par deux pe- 
tits: 

Wesperons plus, mon âme, aux promesses du monde, 
Sa lumitre est un verre, et sa faveur une onde 

Que toujours quelque vent empeche de calmer: 
Quittons ces vanites; lassons-nous de les suivre, 

C'est Dieu qui nous fait vivre, 
C'est Dieu qu'il faut aimer. 

(1) Quicherat, Trail de versification, ch, 16, $ 4,   

Rousseau, dans la combinaison suivante, a 
mis les grands vers ă la fin des deux moiliss 
de la stance: 

Mon âme, louez le Seigucur; 
Kendez un legitime honneur 

A Pobjet Eterne! de vos justes louanges; 
Oui,.mon Dieu, je veux desormais 
Partager la gloire des anges 

Et consacrer ma vie ă chanter vos bienfaits. 

Celle-ci, ou le mâme poite a renvers6 l'ordre 
des grands et des petits vers, a plus de gran- 
deur encore: 

Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, 
Proice ă qui le ciel pâre de Ia fortune 

Ne cache aucun secret, - 
Sous diverse figure, arbre , flamme, fontaine, 
S'eftorce d'Echapper ă la vue incertaine 

Des mortels indiscrets. 

STANCES DE SEPT A DIX VERS. 

Les stances de sept, huit, neuf et dix vers 
ont aussi chacune une harmonie qui leur est 
propre; voici un exemple de stance de sepi 
vers formant une pâriode ă trois membres : 

V'hypocrite en fraude fertile, 
D&s Penfance est pttri de fard; — 
Ii sait colorer avec art 
Le fiel que sa bouche distille; — 
Et la morsure du serpent 
Est moins aigu& et moins subtile 

Que le venin cache que sa langue repand. 

Les stances de huit vers, eLă plus forte rai- 
son celles de neuf, se partagent le plus souvent 
en deux parties dont Yharmonie se fait mieux 
sentir, c'est-ă-dire qu'il y a un petit repos 
apres le quatritme vers. 

Du reste, pour viter la monotonie d'une 
coupe trop uniforme, on croise souvent les rimes 
fEminines et masculines dans la stance de huit 
vers de la maniere suivante : f, mn, m, fm, 
P.f>m, ou m f, f, m. [m we, f!. On les 
croise encore ainsi : f, f, f.m,f', f', f, m, ou 
an, mm f, m, m, mw,f,ouf,m, f,.m, 

f.P.f,m.oun,|,n,f.m,w, m, f, ete. 
Les stances de dix vers se partagent aussi le 

plus souvent en deux parties inâgales, la pre- 
miere de quaire vers, et la seconde de dix; 
cette dernicre, ă son tour, se coupe en deux 
tercets. On en peut voir un exemple dans la 
belle ode de Lefranc sur la mort de J.-B. Rous- 
seau : 

Quand le premier chantre du monde 
Expira sur les bords glaces, 
Ou Plbre effray€ dans son onde 
Regut ses membres dispersts; — 
Le Thrace errant sur les montagnes 
Remplii les bois et les campagnes 
Du cri pergant de ses douleurs; — 
Les champs de Vair en retentirent 
Et dans les antres qui gemirenţ 
Le lion râpandit des pleurs,
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II est facile de voir que ces divisions ont 6t6 
comraandees par ja nature mâme, qui ne nous 
permet pas de prononcer ni d'eniendre un 
grand nombre de vers, si Pon n'y fait sentir 
des repos symâtriques qui frappent et int6- 
ressent l'oreille. 

, , SONNET. 

Nous avons dit qu'on ne reconnaissait pas 
en franqais, au moins habituellement, de siance 
plus longue que le dizain; cependant le sonnet, 
qui est donn6 quelquefois comme un po&me 
particulier, peut €tre considâr6€ comme une 
grande stance de quatorze vers ă quatre repos, 
ă moins qu'on n'aime mieux le considerer 
comme une r6union de quatre stances, deux 
quatrains et deux lercets. 

On attribuait autrefois beaucoup de valeur 
au sonnet : tout le monde sait par coeur ce qu'en 
dit Boileau!: : 

ana Qu'un jour ce dieu bizarre (Apollon) 
Voulani pousser ă bout tous les rimeurs frangois 
Inventa da soinet les rigoureuses lois ; 

Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille , 
La rime avec deux sons frappât huit fois l'oreille, 
Et qu'ensuite six vers artistement ranges 

Fussent en deux tercets par le sens partages. 
Surtout de ce poăme il bannit la licence : 
Lui-mâme en mesura le nombre et la cadence, 
Dcfendit qw'un vers faible y put jamais entrer 
Ni qu'un mot dâjă mis osât sy remontrer. 
Du reste, îl l'enrichit d'une beaute supreme. 
Un sonnet sans dâfaut vaut seui un long poăme. 

Cet €ioge du sonnet, qui nous parait aujour- 
d'hui fort exagsre, ctait si bien dans !opinion 
commune au xvii* si&cle, que Lancelot, ă la fn 
de son trail€ de vessification frangaise, n'he€- 
site pas ă dice : «Îl n'y a gure d'ouvrages en 
vers qui soient plus beaux que le sonnet, ni 
aussi plus difficiles. Les Grecs et les Latinsn'ont 
rien en ce genre de si parfait : ear il comprend 
ensemble tout ce qu'il y a de beau dans l'ode 
pour la magnificence du style, et tout ce que 
l'6pigramme a de grâce pour sa bri&vete. » 

Le Pere Bulfier, dans le Zraite de versifica- 
tion qu'il a ajouls ă sa Grammaire frangaise, 
loue aussi le sonnet sans l'admirei: toutefois au- 
tant que ses prâdâcesseurs ; il n'y voit pour lui 
qu'une €pigramme ou un madrigal d'une lon- 
gueur et d'une forme determine; et, par lă, 
il nous indique ce que doit vraiment 6tre ce 
petit poăme. C'est, en eflet, une piece de vers 
qui doit se terminer par une pensâe ingt- 
nieuse. 

Quant ă sa coupure materielle, Boileau l'a 
parfaitement exprime : le sonnet se compose 
de deux quatrains sur les mâmes rimes et de 
deux tercets. On 6vile d'y ramener un mot dâjă 
mis. Le ton en est ordinairemeut noble, et le 
style doit tre €lev et harmonieux. 

Son harmonie est celle que nous avons dite; 
celle d'une grande stance â quatre repos, ou; 

(1) Art poctigue , chant II, v. 82.   

si on Paime mieux, d'un dizain precedt d'un 
quatrain : puisque nous avons vu que le dizain 
se divise naturellement en un quatrain suivi 

- de deux tercels. 
Voici maintenant un exemple de sonnet; car 

quoique Boileau ait dit : 

Mais en vain mille auteurs y pensent arriver, 
Et cet heureux phânix est encoreă trouver: 
A peine dans Gombault , Maynard et Malleville 
En peut-on rencontrer deux ou trois entre mille, 

nous en avons rtellement et en assez grand 
nombre, et qui sont fort jolis. 

Celui-ci de Malleville, sur la mort d'une 
dame bienfaisante, me semble un modăle de 
diction harmonieuse et de pensce: 

Celle qui fut qu ciel le plus parfait ouvrage , 
Celle en qui tous les dieux mirent tous leurs tresors, 
De la Parque inhumaine a senti les efforts 
Et vu des son printemps le terme de son âge. 

Elle avait mille attraits d'esprit et de visage; 
C'Etait une merveille et dedans et dehors; 
Et Von n'eât su juger si les grâces du corps 
Sur les grâces de Pâme emportaient l'arantage. 

Daphnis, perds le dessein de ce beau nonument 
Ou le soin de son nom t'oceupe incessamment : 
Sa vertu t'en dispense et pourvoit ă sa gloire. 

Ceux ă qui ses bienfaits ont 6t€ departis 
Font Veffet de ton zele, et, sauvant sa memoire, 

Soni les vivants tombeaux que sa main a bâtis. 

Aujourd'hui les sonneis sont presque en- 
ticrement abandonnss. Toutefois, sous la res- 
tauration , P6cole qui s'est appelâe romantique 
ayant voulu imiter ce qui s'6tait fait dans le 
vie sitele, plusieurs s'essayărent dans le son- 
net. M. Sainte-Beuve en a fait quelques-uns, 
Il 3 en a un entre autres sur Ronsard, donţil 
allait publier une 6diiion choisie, qui me sem- 
ble aussi beau par les pensces qu'irr&procha- 
ble quant ă l'expression: 

A toi, Ronsard, ă toi qu'un sort injurieux 
Depuis deux siecles livre au mâpris de Phistoire, 
J'6leve de mes muins Pautel expiatoire 
Qui te purifiera d'un arrât odieux. 

Non que j'esptre encore au trâne radieux 
D'ou jadis tu râgnais replacer ta mâmoire : 
Tu ne peux de si bas remonter ă la gloire, 
Vulcain impunement ne tomba pas des cieux. 

Mais qwun peu de piti€ console enfin tes mânes: 
Que dechir€ longtemps par des rires profanes 
Ton nom d'abord fameux recouvre un peu d'honneur. 

Qu'on dise: il osa trop; mais Paudace €tait belle: 
Il lassa, sans la vaincre, une langue rebelle, 
Et de moins grands depuis eurent plus de bonheur. 

On a fait quelquetois des sonnets irrâguliers, 
soit qu'on n'ait pas mis les deux quatrains sur 
les memes rimes, ou que Von n'ait pas conservâ 
partout des vers dem me mesure. 

Dans tous les cas, on ne compte comme son- 
nels veritables que ceux qui sont rigoureuse- 
meni soumis aux râgles que nons avons ex- 
posces. 

0
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SECTION PREMIERE. 

LES FIGURES DE MOTS. 

CHAPITRE PREMIER. 

DEFINITIONS ET CLASSIFICATION, 

OBSERVATION GENERALE. 

Dumarsais examinant ce que c'est qu'une 
figure en genâral, dit que, selon Scaliger, ce 
n'est autre chose qwune disposition particulitre 
d'un ou de plusieurs mots. Il ajoute que cele 
disposition parliculiere est relative ă l6tat pri- 
mitif et, pour ainsi dire, fondamental des mois 
ou des phrases, et que les difierents €caris que 
Von fait dans cet €lat primitif et les difisrenies 
alterations qu'on y apporte, font les diiterentes 
figures de mots et de pensees. 

Par exemple, Cerăs et Bacchus sont les noms 
propres et primitifs de deux divinites du paga- 
nisme ; ils sont pris dans leur sens propre,; 
cest-ă-dire selon leur premitre destination , 
lorsqu'ils signifient simplement l'une ou lautre 
de ces divinites; mais comme Cârts 6tait la 
d&esse du bl€, et Băcchus le dieu du vin, on a 
souvent pris Ceres pour le pain, el Bacchus 
pour le vin, comme quand madame Deshou- 
lieres a dit dans une ballade : 

L'amour languit sans Bacchus et Ceres ; 

et alors, comme Vesprit considăre ces mots sous 
une nouvelle forme, sous une nouvelle figure 
on a dit qu'ils €taient pris dans un sens figure. 

DISTINCTION DES FIGURES. 

Les figures sont distinguses Lune de Vautre 
par une conformation parliculicre ou un carac- 
târe propre qui fait leur difference, c'est la 
consideration de cette difiârence qui leur a fait 
donner ă chacune un nom particulier. 

On les a rangses aussi sous des genres et des 
espăces selon les analogies qu'elles peuvent avoir 

(1) Encyclopedie, mot Figure.   

entre elles ; et d'abord, en laissant de cole les 
altârations qui peuvent tomber sur le matâriel 
des mots , c'est-ă-dire sur les leitres ou la pro- 
noncialion, et qu'on a nommâes meiaplasmes *, 
on reconnalt qu'il y a quatre esp&ces principales 
de figures , savoir les figures de mois, les figures 
de construction , les figures de signification ou 
les tropes, et les figures de pensce. 

Les figures de mots consitent dans l'emploi 
parliculier ou dans la position des mois. Si je 
dis, par exemple, avec Racine? : 

Won, non : d'un ennemi respecter la mistre.... 

Ce mot non, r6p6t6 i:i lorsque le sens ne l'exige 

pas, forme une figure particuliăre qui depend 

&videmment de ce mot et qu'on noinme râpeti- 

tion. 
Les figures de construction ne regardent pas 

les mots en eux-mâmes, mais la construction 

des phrases ou leur syntâxe. Que je dise, par 

exemple : 

Ainsi chantait Daphnis. 

La construction naturelle se trouve interverlie, 
puisque nous disons ordinairement Daphnis 
chantait ainsi; Celte înversion, car c'est le nom 

qu'on donne ă cette altsralion de lordre de la 

phrase, est donc une figure de construction, et 

non pas une figure de mots, comme la repeti- 
tion qui precede. 

Les tropes ou figures de signification ne d€- 

pendent ni de la position des mots, ni de lordre 

de la phrase, mais du sens que !'on donne ac- 

tuellement aux mots, quand on les dâtourne 

de leur sens propre. Airisi dans cette phrase: 

Le feu de Peloquence, 

le mot feu n'a pas le sens primitif et fonda- 

(1) Voyez la Grammaire proprement dile, p. 51 et su 

(2) Andromaque, acte |, sc. 4. .
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mental qu'il a dans faire du feu, allumer le 
feu. Ce sens dâtourn€ qu'on lui prete alors est 
done une figure de signification , ce qu'on ap- 
pelle en gânsral un trope, d'un mot grec qui 
signifie tour. 

Eufin, on entend par figures de pensce, celles 
qui tombent sur la pensce mâme, c'est-ă-dire 
qui consistent dans la tournure qu'on donne ă 
l'expression de celte pensâe, et non dans les 
mois particuliers qu'on emploie, ou la con- 
struetion grammaticale. 

Si je dis, par exemple : 

Les pauvres sont bien malheureux pendant lthiver, 

j'exprime simplement et sans figure une vârii€ 
d'expârience. Si j'exprime la mâme pensâe de 
cete facon : 

Combien les pauvres sont malheureux pendant 
Vhiver ! . 

jajoute ă ma pensce une forme exclamative qui 
la rend plus vive. Ceite ezclamation est done 
une figure de pensete. 

II en serait de mâme si je disais : 

Les pauvres ne sont-ils pas bien malheureux pen- 
dant Phiver? 

C'est toujours la mâme idâe; mais j'ai pris ici 
une tournure interrogative; et cette interroga- 
tion qui ne serl pas v&ritablement ă interroger, 
mais seulement ă animer le discours , est en- 
core une figure de penste. 

Occupons-nous maintenant d'6tudier » non 
pas en detail, mais d'une maniăre gânârale ei 
suflisante cependant, les principales de ces 
figures de mois, de construciion, de significa- 
tion , et de pensce, 

CHAPITRE DEUXIEME. 

REPETITION. 

FIGURES DE MOTS EN GENERAL; ANAPHORE; 
EPISTROPAE. 

Les figures de mots reposent en genâral sur 
la r6petilion, l'opposition, la ressemblance ou 
la decomposition des mots; elles peuvent done 
se classer sous ces quatre groupes : figures de 
mois par repetition , figures par opposition , fi= 
gures par ressemblance, e! figures par decom- 
position. 

La repetition consiste A râpeter un ou plu- 
sieurs mots. C'est une figure extrâmement 
commune, et ă laquelie on donne quelquefois, 
pour en exprimer les diverses vari6tâs, les 
noms difirents que nous allons expliquer, 

L'anaphore est la reptition d'un mot au 
commencement des phrases ou des membres 
de phrase. 

Virgile, ayant employe cette figure pour peindre les regrets d'Orphce lorsqu'il eut perdu   

son 6pouse Eurydice*, Delille a rendu les vers 
latins en conservant, autant que possible, la 
meme tournure : - 

Tendre &pouse, c'est foi qu'appelait son amour, 
Toi qu'il pleurait la nuit, foi qu'il pleurait le jour. 

Massillon, dans son Petit Careme, nous offre 
un bel exemple de cetie figure : 

V'ambitieux ne jouit de rien : ni de sa gloire, îl la 
trouve obscure; pi de ses places, îl veut monter plus 
baut; i de sa prospârite, il seche et deperit au mi- 
lieu de son abondance; ni des hommages qu'on lui 
rend, ils sont empoisonns par ceux qubil est oblig de 
rendre lui-mâme; ni de sa faveur, elle devient amâre 
dâs qu'il faut la partager avec ses concurrents; ni de 
son repos, il est malheureux ă mesure qubil est oblig 
d'&tre plus tranquille. 

On trouve dans Boileau une anaphore remar- 
quable, quand il dit2: 

L'argent, Vargent, dit-on; sans lui tout est sterile; 
La vertu sans Pargent n'est qu'un meuble inutile; 
L'argent en honnâte homme 6rige un sceldrat; 
L'argent seul au palais peut faire un magistrat. 

L'anaphore est enfin une des figures les plus 
naturelles et les plus communes; elle convient 
dans tous les sujets, se prâte ă tous les tons, 
irouve sa place partout, jusque dans Lepi- 
gramme, ou elle peut en faire tout le sel, comme 
on 'le voit dans celle-ci faite contre Labb6 
Maury : 

D'abbe Maury n'a point Pair impudent; 
L'abb€ Maury n'a point le ton pedant; 
Wabbe€ Maury n'est point homme d'intrigue; 
L'abbe Maury maime Por ni la brigue; 
Wabbe Maury west point un envieux; 
L'abbe Maury n'est point un ennuyeux; 
Labbe Maury n'est cauteleux ni traitre; 
WP'abbe Maury n'est point un mauvais preire; 
L'abbe Maury du mal n'a jamais ri : 
Dieu soit en aide au bon abbe Maury!? 

La râpătitionă Ia fin des membres de phrases, prenait , chez les rhâteurs grecs, le nom d'Epi- phore ou €pistrophe. 
L'€pistrophe se prâsente plus rarement en frangais, parce qu'elle amâne presque toujours des consonnances desagrâables; cependant on ne la repousse pas dans le style comique, oi elle r€ussit tr&s-sonvent. 

„__Haspagon, dans Moliăre 5, repond par une €pistrophe ă son cuisinier qui. lui demande beaucoup d'argent : 

„Que diable! toujours de /argenr! ii semble qw'ils waient rien autre chose ă dire : de P'argent, de Par- sent, de l'argent? Ah! ils ont que ce mot â [a bouche, de t'argeni! toujours parler d'argent! voilă leur €pce de chevet, de V'argent. 

(1) Georg., liv, 1V, v, 465. 
(2) Epitre V, v. 85. 
(3) L'Avare, acte LUI, sc. 5,
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Regnarăd dit de mâme dans sa comâdie At- ] 
tendez-moi sous l'orme! : 

Il faut que vous vous promeniez sans faire semblant 
de rien; elle va venir sans faire semblant de rien ; 
pvur lors vous Paborderez, Yous, en faisant sembiant 
de rien; elle vous 6coutera en faisant semblant de 
rien : voilă comme se font les mariages aux Tuileries 

SYMPLOCE, ANADIPLOSE. 

La r6pâtition peul aussi se faire ă la fois au 
commencement et ă la fin des phrases.. On 
trouve ceite double figure dâsignte dans les 
traitâs de rhâtorique sous le nom de symploce, 
qui veut dire complezion , embrassement + en 
effet, elle embrasse les deux figures precs- 
dentes. 

Voliaire nous en offre un bel exemple dans 
ce passage lir6 d'un de ses dialogues?, ou il 
veut montre» Ja toute-puissance de Dieu : 

Qui fait le mouvement daos la nature? c'est Dieu; 
qui fait vEgâter toutes les plantes? c'est Dieu; qui fait 
le mourement dans les animaux? c'est Dieu; qui fait 

la pensce de Phomme? c'est Dieu. 

Celte figure rapide et vehemente est souvent 
employte dans la discussion, surtout lorsque 
celle-ci devient passionnâe ou qu'on veut lui 
donner de la rapidite, 

Thomas ?, pour faire apprecier Tacite, se 
- sert de cette symploce : 

Quel est Phomme dui a le mieux peint los vices et 
les crimes, et qui inspire le mieux Pindignation et le 
mspris pour ceux qui ont-fait Je malheur des hommes? 
Je r&pondrai est Tacite. Qui donne un plus saint 
respect pour la vertu malheureuse et la represente 
d'une maniere plus auguste ou dans les fers ou sous les 
cnups d'un bourreau? c'est Tacite. Qui a le mieuz 
ftri les affraochis et les esclaves, et tous ceux qui 
rampaient , flattaient, pillaient et .corrompaient ă la 
cour des empereurs? c'est encore Tacite, 

Lemercier, dans son poăme de Moise, re- 
prâsenle ce l&gislateur repondant aux Hebreux 
soulevâs contre lui, et calmant leur agilation 
tumultueuse, au moyen d'une symploce trăs- 
vive, mais ă laquelie on peut reprocher de 
manquer un peu d'harmonie. La voici : 

Aux champs de Mitzraim gui fit tomber vos fers? 
Moi; qui vous a trace le chemin des deserts? 
Hoi; qui sut d'Amalec abattre la farie? 
Moi; qui vous a donne des lois, une patrie ? 
doi, dis-je, etc. . 

I'anadiplose, dont le nom signifie redoubie- 
ment, est encore une espăce de repâlilion : elle 
consiste ă placer deux fois de suite le mâme 
mot pour donner plus de force ă Vexpression, 

Bossuet, par exemple, dit en parlant de la 
princesse d'Ângleterre * : 

(1) Sc. 9. 
(2) De Cu-su et de Cou, 3 enlretien, 
(3) Essai sur les dloges, 
(4) Oraison funebre. 

Tom II. 
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Et les princes et les peuples gemissaient en vain ; en 
vain Monsieur, en vain le roi lui-meme tenait Madame 
serrce par de si ctroits embrassements. 

La Bruyere : represente l'action du riche sur 
ceux qui l'entourent : 

Ji tient ie milieu en se promenant avec ses €gaux : 
il Sarrele et Von s'arrete; il continue de marcher et 
Pon marche, 

Sâgrais a dit aussi dans une de ses €glogaes: 

Clarisse aime les vers, faisons-en pour Clarisse. 

Et Boileau 2 : 

Ze frere au meme instant sarma contre e frere, 

Et Lafosse 3: 

Oui, chers amis, leur dis-je, oui, troupe magnanime. 

Ce sont IĂ des anadiploses. On voit qu'on peut 
sans inconvenient, comme l'anaphore, l'pi- 
strophe et la symploce, la râunir sous le nom 
commun de repetition. 

CHAPITRE TROISIEME. 

GRADATION. — TRADUCTION. 

CLIMACE, 

La gradation, ou climace (d'un nom grec qui 
signifie cheile), ou mieux encore la concatena- 
tion, comme dit Beauzâe +, est celte figure ou 
Von passe d'une idâe ă une autre en r6petant le 
mot precâdent. Elle lient doncă la repstition. 

Pascal voulant nous reprâsenter la grandeur 
de la nature dans les pelites choses, invite 
Vhomme ă en chercher la preuve dans ce qu'il 
connait des choses les plus dâlicates : 

Qw'un ciron, par exemple, lui offre dans la petitesse 
de son corps des parties incomparablement plus peti- 
tes; des jambes avec des jointures ; des veines dans 
ces jambes; du sang dans ces veines; des humeurs 
dans ce sang ; des gouttes dans ces humeurs; des va- 
peurs dans ces gout/es, - 

Dans le Malade imaginaire *, M. Purgon, 
irrit€ de ce que son malade n'a pas pris le re- 
mâde qu'il lui avait indiqus, le menace de tous 
les maux. que la mâdecine peut Enumsrer : 

Je. veux qu'avant qubil soit quatre jours vous deve- 
niez dans un ctat incurable; que vous tombiez dans la 
bradypepsie ; de la bradypepsie dans la dyspepsie ; de 
la dyspepsie dans Vapepsie ; de lapepsie dans la lien- 
terie; de la lienterie dans la dyssenterie; de la dyssen- 
terie dans Phydropisie; et de Phydropisie dans la pri- 
vation de la vie, ot vous aura conduit votre folie. 

(1) Des biens de fortune. 
(2) Satire sur Phonneur. 
(3) Manltus, acte II, sc. 5. 
(4) Encyclopedie, mot Concalenătion, 
(2) Acte III, sc. 6.
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La gradation n'a pas besoin , pour exister, 
d'âire aussi longtemps continue : une seule 
r&pâtition y suffit quelquefois. Barth6lemy * it, 
en partaat de la Grăceă I'Epoque du printemps : 

Tout renaissait pour s'embellir; tout s'embellissait 
pour plaire, 

C'est une gradation par râpslition bien qu'elle 
n'ait que deux membres. Ii y en a encore une 
dans ces mots de Racine sur les perfectionne- 
men!s que Corneille avaii introduits dans le 
thââtre : 

Aid6 de ia lecture des anciens, îl fit voir sur la scne 
la raison, mais la raison accompagnce de toute la 
pompe, de tous les ornements dont notre langue est 
capabie. 

TRADUCTION. 

La traduction ou derivation est encore une 
sorte de repstition qui consiste non pas ă ra- 
mener exactement le meme mot, mais ă le faire 
passer par plusieurs de ses formes conjugutes 
Cu dsriv€es. On sait qu'on appelle ainsi les mots 
li6s entre eux , soit par Vanalogie des nombres, 
des genres, des temps, des modes, soit par 
celle de L'ctymologie et de la dârivation orâi- 
naire. 

Chrysale, dans les Femmes savantes 2, se 
plaint de la manie qui s'est emparee de tous ses 
gens, et les empăche de faire leur besogne : 

Raisonner est Pemploi de toute la maison ; 
Et le raisonnement en bannit la raison. 

J.-B. Rousseau, dans son allgorie du 
Masque de Laverne, introduit un hypocrite qui 
fait ă cette d6esse la pritre suivante : 

'0 des larrons desse reverce 
Toi qu'ă Bayeux implore le Normand, 
Apprends-moi Part de tromper dextrement. 
Fais qu'ă fourber nul fourbe ne me passe, 
Et qu'en fe urbant honneur et los jamasse. 

Ces mots raisonner, raisonnement, raison, el 
ensuile fourbe, fourber, fourbant, qui tiennent 
€videmment ă la m&me racine , forment ici la 
traduclion ou dârivation dont il s'agit. 

Pascal, dans une de ses Provinciales 5, joue 
d'une manitre ă peu pres semblable sur les 
mois su/fire et suffisant + 

Cest-ă-dire que cette grâce suffit quoiqu'elie ne 
sujfise pas; c'est-ă-dire qu'elle est suffisante de nom 
et insuffisante en etfet, 

Destouches a mis dans son Glorieuz» : 

Isabelle et Lisette avec gtmissement 
Dont vite secourue, et par cer&monie 
Toutes trois ă present pleurent de compagnie : 

(3 Voyage d' Anacharsis. 
(2) Acte II, șc.7. 
(3) Leure Ii. 
(4 Acte III, se. 9,   

Car qu'une femme pleure, une autre plevrera, 
Et toutes pleureront tant qu'il en surviendra. 

Thi6baut raconte dans ses Memoires, que le 
roi de Prusse, interroge sur ce que ses courti- 
sans et lui faisaient â Potsdam , reponâit : 

Nous ne faisons que conjuguer le meme verbe : je 
m'eunuie, tu Pennuies, il Sennuie, NOus ROUS en 
nuyons, je m'ennuyais, je m'ennuierai. 

M. Scribe a imite ce trait, dans une de ses 
piăces :. Un auteur â qui l'on demande com- 
ment tous ceux de sa coterie se font une râpu- 
talion avec d'assez imauvais ouvrages, repond: 

Rien de plus facile : je me prne, tu te prones, il se 
prâne, nous nous pronons, 

La traduction sous cette forme , prend quel- 
quelquefois le nom de polyptote; c'est un nom 
grec qui signifie plusteurs cas, et qui indique 
qu'en effet plusieurs cas ou formes d'un mâne 
mot sont employ6s successivement dans la meme 
phrase, 

NOTATION DU NOM. 

La traduction ou derivation s'appligue sou- 
vent au nom propre et rappelle le sens que ce 
nem parait exprimer. On V'appelle alors nota- 
tion du nom , annoinination. 

Cette figure €tait surlout commune dans les 
langues anciennes ou presque tous les noms 
&taienţ significatiifs. 

Lorsque Esaii apprend qu'Isaac a donne sa 
bân6diction ă son îr&re cadet, et lui a aiusi as- 
sur€ tous les -avantages sur lesquels il avait 
compte, il exprime sa douleur en ces termes : 

C'est ă bon droit qu'on lui a donne le nom de Jacob 
(le supplantateur) ; car voilă deux fois qu'il me sup: 
piante : îl ma a€rob6 mon droit d'ainesse, et vient 
encore de mv'enlever ma bentdiction. 

La notation du nom 6tait tellement dans le 
g6nie de la langue hâbraique, que souvent on a 
chang€ ou modifi€ un nom propre lorsque de 
nouvelles circonstances pouvaient amener une 
autre interprâtation. 

Ainsi le premier nom d' Abraham fut Abram, 
qui signifie pre cleve; mais Dieu, apres lui 
avoir promis une nombreuse postârite , lui 
commande de changer son nom, et de S'appe- 
ler Abraham qui veut dire pere d'une grande 
multitude. 

Pareillement, lorsque Jesus-Christ choisit 
saint Pierre et lui remet la conduite et la di- 
rection des fidăles , il sappuie sur le nom de 
cet apâtre? : " 

„Je te dis que tu es Pierre, et sur cette pierre je bâ- 
tirai mon Eglise. 

Quelques-uns ont criliqu€ cette pensee, di- 

(1) La Familie du baron. 
(2) Saint Mathieu, ch. XVI, ş 18.
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sant que la suprematie de saint Pierre n'6tait 
fondâe que sur un jeu de mots. C'est une er- 
reur : le jeu de mois a exprimâ la pensce, il ne 
Va pas fait naftre; il n'est pas cause, mais ef- 
fet : car c'est Jâsus-Christ lui-m&me qui, dans la 
prâvision de ce que devait tre un jour saint 
Pierre, lui avait donn€ par avance, et pour 
obâir au gânie de la langue hebraique, le nom de 
Pierre. « J&sus L'ayant regard6, dit saint Jean 2, 
lui dit tu es Simon, fils de Jonas, d6sormais tu 
Vappelleras Cephas, ce qui veut dire Pierre. » 

Cette nolation du nom existait aussi dans la 
langue grecque. 

C'est dans Homăre une chose touchante que 
l'observation qu'il fait que les Troyens don- 
naient au fils d'Hector un autre nom que celui 
qu'il avait regu de son pere: 

Andromaque portait sur son sein ce tendre enfant, 
ce fils bien-aime d'Hector, aussi beau que le jour; 
Hector Pavait appel€ Scamandrius; mais les Troyens 
le nommaient Astyanaz (prince ou roi de la ville); 
car son pere tait le seul soutien dllion. 

Quoique notre langue ne prâte pas autant 
que les langues anciennes ă ces annominations, 
les exemples ne manqueraient pourtant pas 
absolument chez nous. 

Dans le poâme de la Table ronde, Clara 
meurt en donnânt le jour ă un îlis, ei lui 
adresse en ces termes ses derniers adieux : 

Bien zriste helas! je fus ici conduite : 
Fruit douloureux d'un malheureux amour, 
Triste j'Etais guand je te mis au jour, 

Et, tu le vois, plus Zrisze je te quitie. 
Prends nom Zristan. 

Ce fut Tristan de Lconais, ami et l'6âmule de 
Lancelot du Lac, le plus fameux des chevaliers 
de la. Table ronde. 

M. de Marchangy a imite cette formule dans 
son roman intitul Pristan le voyageur. 

De nos jours celte figure est moins bien pla- 
câe dans le style sârieux et noble que dans les 
facâties et les €pigrammes dont elle fait quel- 
quefois tout le sel, 

Un mauvais poăte, nomme Lafficharăd ayant 
en 1735 donn€, ă la foire Saint-Laurent, un 
opâra-comique intitul€ la Nymphe des Tuile- 
ries, celte pitce fut jugce si mauvaise, qu'on 
fit courir partout le distique suivant, qui n'a de 
remarquable que cette notation , traduction du 
nom propre?: . 

Quand Pafficheur afficha Laffichard, 

L'afficheur afficha le poite sans art î. 

(1) Voltaire, Pensces de Pabbe de Saint- Pierre. 
(2) Evang.> ch. 1, Y 42, 

3) Anecdotes dramatiques, t. II, p. 6. 
(2 On peut, ă propos de ces vers, rappeler ceux de 

Marot dans une complainte de Madame Louise de Savoie, 
mâre de Franqois Ier : NE 

Cognac en cogne en sa poitrine blâme, 
Romorantin sa perte rmemore ; 

Anjou fait joug; Angouleme est de mâme; 
Amboise en boit une amertume exirâme; 

le Maine en mâne un lamentable bruit. - 

  

CHAPITRE QUATRIEME. ” 

REFRAINS ET POEMES A REFRAIN, 

DEFINITION. 

Comme on avait augment6 I'barmonie des 
vers en les coupant en slances, on chercha ă 
augmenter l'harmonie des stances e! des rimes 
par la symâtrie des refrains. On appelle ainsi le 
retour du meme mot ou du mâme vers, ou des 
memes vers, ou enfin de la mâme stance aprâs 
un certain nombre d'autres vers. 

L'emploi le plus simple et le plus naturel du. 
xefuain consiste sans doute ă ramener le mâme 
vers aprăs plusieurs aulres, lorsque le sens le 
permet; c'est la forme antique qu'on retrouve 
dans les tragiques et les bucoliques grecs et la- 
tins. 

Racine a employ6 cette forme de refrain dans 
quelques-uns de ses chours? : 

O mortelies alarmes! 
Tout Israăl perii; pleurez mes tristes yeux : 

Il ne fat jamais sous les cicux 
Un si juste sujet de larmes! 

O mortelles alarmes! 
N'Etait-ce pas assez qw'un vainqueur odieux 
De Pauguste Sion eut dâiruit tous les charmes, 
Et traîn€ ses enfants captits en mille lieux? 

O mortelles alarmes!? 
Faibles agneaux livres ă des loups furieux , 

Nos soupirs sont nos seules armes. 
O mortelles alarmes! 

On a surtout plac des refrains dans la 
chanson ou dans la poâsie Iyrique de petite di- 
mension , apr&s des stances 6gales. Beranger a 
montr€ quel usage on pouvait, sous cette forme, 
lirer des refrains, et que la gene gquiils im- 
posent ne nuit ni ă lenthousiasme poâlique, 
ni ă l'€l&valion des pensâes, ni surtoui au co- 
loris du style. 

Voici, dans un genre moins 6lev6, une pelite 
pi&ce imite de Panglais : Zhe Cypress Wreath, 
atiribu6e ă Walter Scott. Le refrain y com- 
prend deux vers comme dans loriginal: 

Won, non, pour moi point de couronne, 
Ou tressez-la de noirs cypres. 

Que Je houx brilile en nos forcts, 

Que le lis d'cclat s'environne; 
Je ne les cueillerai jamais 

Lorsque Mathilde m'abandonne; 

Won, non, pour moi point de couronne, 

Ou tressez-la de noirs cypres. 

Le lierre et la vigne joyeuse 

Parent le front de Ja beaut€ : 

Le guerrier a souvent porte 

Sur la tete un rameau d'yeuse. 

Aux amants, 6 myrte, tu plais, 

Mais si Mathilde m'abandonne,; 

Non, non, pour moi plus de couronne, 
Ou tressez-la de noirs cypres. 

Etale, orgueilleuse Angleterre, 
Ta rose vantee en tout lieu; 

(1) Esther, acte Î, sc. 5.
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Ecosse, orne ton bonnet bleu 
De campanule ou de bruşăre; 
lriande, que sur tes armets 
La fleur verdoyante rayonne; 
Mais pour moi, non, point de couronne, 

Ou tressez-la de noirs cypres. 

VIEUX POEMES ; TRIOLETS; RONDEAUX. 

Les vieux postes fraricais avaient employ€ 
les refrains sous des formes plus ou moins va- 
ries, dans de petits po&mes assujellis ă di- 
verses regles fort hizarres, et auxquels ces 
r&gles ont fait donner des noms particuliers. 

Les plus connus de ces poămes sont le trio- 
let, le rondeau, la ballade, le chant royal et 
le virelai,. 

Le triolet, aulrefois rondel, consiste ă r6- 
pâler le m&me vers trois fois dans un huitain. 

J'emprunte lexemple suivant ă Froissard, 
poâte et historien du xrve si&cie, qui a fait 
beaucoup de ces pelites pi&ces : 

On doit le tenps ainsi prendre qwil vient, 
Tout dit que pas ne dure la fortune : 
Un temps se part et puis Vautre revient, 
On doit le temps ainsi prendre quil vient. 
Je me conforte, en ce qu'il me souvient, 
Que tous Ies mois avons nouvelle lune:. 
On dvit le temps ainsi prendre qu'il vient, 
Tout dit que pas ne dure la fortune. 

En voici un d'un style plus moderne ei qui 
a de la grâce. 1i est de Ranchin : 

Le premier jour du mois de mai 
Fut le plus heureuz de ma vie. 
Le beau dessein que je formai 
Le premier jour du mois de mai! 

Je vous vis et je vous aimai. 
Si ce dessein vous plut, Silvie, 

Ă Le premier jour du mois de mai 
».. Zut de plus heureuz de ma vie. 

Le triolet peut aussi prendre le caractere de 
l'€pigramme, comine on le voit dans cette pe- 
uite pi&ce €crite par Piron, ă Poceasion du choix 
fait de labb6 Seguy pour l'Acadâmie, â la- 
quelle, comme on sait, Piron ne put jamais 
parvenir : 

Grâce ă monsieur Vabbe Seguy, 
Messieurs, vous revoilă quarante; 
On dit que vous faites aussi 
Grăce  monsieur Pabbe Siguy. 
Par la mort de je ne sais qui 
Vous n'âtiez plus que neuf et trente ; 
Grăce â monsieur l'abbe Seguy, 
Messieurs, vous revoilă quarante, 

= pondeau autrefois rondel, se confondait 
a ns l'origine avec le triolet qui portait le mâme 

nom; il consistait, comme lui, ă ramener le 
premier ou les deux premiers vers au milieu el ă la fin de la piece, comme dans cet exemple tir des possies de Charles d'Orls cr 

Louis XII: rieans, pere de 

Allez-vous-en , alles, ullez, 
Soulci, soin et melancolie,   

Me cuidez-vous toute la vie 
Gouverner conme fait avez? 
Je vous promets que non îcrez, 
Raison aura sur vous maistrie. 
Allez-vous-en, allez, allez, 
Soulci,, soin et melancolie. 
Si jamais plus vous revenez, 
Avecque votre compagnie, 
Je prie ă Dieu qutil vous maudie 
Et le jour que vous reviendrez. 
Allez-vous-en, allez , alles, 
Soulci, soin et melancolie. 

Depuis, le rondeau a change de forme : on a 
Ex& le nombre des vers qui y entrent ă treize, 
avec un repos aprăs le huitime. Le tout est 
sur deux rimes, et le refrain se compose non 
pas dun vers entier, mais seulement du pre- 
mier ou des premiers mots du premier vers, Ce 
dernier changement est de mauvais gotit puis- 
qu'il introduit dans la piăce deux vers sans har- 
monie et qui ne riment avec aucun des autres. 
D'ailleurs le sens en est tronqu;, et ne rappelle 
pas enticrement celui du premier vers; quel- 
quefois meme on veut que les mols qui se re- 
prâsentent ainsi y viennent avec trois sens diflă- 
rents. Toutes ces difficultes ont 6t€ au rondeau 
son premier caractăre qui tait la naivel€, 
comme Va dit Boileau 2, et y ont substitu6 la 
finesse mordante de l'Epigramme. 

En voici un exemple tir€ de J.-B. Rousseau: 

En manteau court, en pertuquc tapte, 

Poudr€, pare, beau comme Dciopâe, 
Enlumin€ dun janne vermillon, 
Mousieur P'abbe, vif comme un papillon, 
Jappe des vers qu'il prită la pipe. 
Phebus, voyani sa mine constipe, 
Dit : Queile cst donc cette muse clopâe 
Qui vient ici racier du violon 

En manteau court? 
— C'est, dit Thalie ă son rouge trompce, 
Apparemment quelque jeune Napce 
Qui court en masque au bas de ce vallon. 
— Vous vous trompez, lui râpond Apollon, 

C'est tout au plus une vieille poupâe 
En manteau court. 

Le rondeau suivant, adress6 ă Benserade 
par Prepâtit de Grammont, est plein de finesse 
et de gait€ satirique: 

A la fontaine ou senivre Boileau, 
Le grand Corneille et le sacre troupeau 
De ces auteurs que Pon ae trouve gutre, 
Un bon rimeur doit boire ă pleine aiguiere 
S'il veut donner un bon tour au rondeau. 
Quoique j'en boive aussi peu qu'an moineau, 
Cher Benserade, il faut te satisfaire, 
Ten ccrire un : eh! c'est porter de Veau 

A la fontaine. 
De tes refrains un livre tout nouveau 
A bien des gens n'a pas en Pheur de plaire; 
Mais quant ă moi, jen trouve tout fort beau, 
Papier, dorure, images, caractăres, 
Hormis les vers quiil fallait laisser faire 

< La Fontaine, 

(î) Me pensez-vous. 
(2) Art poătique, chant 11, v, 140,
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Le rondeau redouble est une piece de vers 
composâe de cinq quatrains, tels que les quatre 
vers qui composent le premier terminent ă tour 
de râle les suivanis, A ces vingt vers on 
ajoute, sous le nom d'envoi, un sixieme qua- 
train, qui ramene ă la fin et en dehors du der- 
nier vers, les premiers mots du rondeau : 

Epris d'amour pour la jeune Climene, 
Pai soupire pour elle un jour ou deux : 
Si Linsensible eit partase ma peine, 
Paurais lonşgtemps brâie des memes feuz. 

-Depuis Pinstant qwun depit courageux 
M'âta du coeur cette passion vaine 
Je ne saurais que plaindre un malheureux 
Epris d'amour pour la jeune Climene. 

Elle croyait me tenir dans sa chaîne; 

Mais, quelque sot! pourquoi perdre des voeux ? 
Je sais trop bien qu'elle est fire, inhumaine : 
J'ai soupire pour elle un jour ou deux. 

Je ne dis pas que mon coeur amoureux 
Weât soupir€ pour elle une semaine : 
JPaurais nourri cet amour dangerevx 
Si Pinsensible erit partage ma peine. 

Divin Bacchus, ta liqueur souveraine 
M'a garanti d'un incendie affreux : 
Sans ton secours , 6leve de Siltne, 
Jaurais longtemps brâle des memes feuz. 

EXVOL. 

Garder six mois une fitvre quartaine 
Est, ă mon sens, un mal moins rigoureux 
Que d'adorer une fille inhumaine 
Qui de mepris relance un malheureux 

Epris d'amour. 

VIRELAIL; VILLANELLE,. 

Le virelai est encore un poăme ă refrain dont 
le nom msrite une petile explication. 

Le lai Wabord €tait une tres-ancienne chan- 
son francaise : c'6tait mâme autrefois, dit Ro- 
quefort, le chant consacre aux grands 6vâne- 
ments et aux nobles amours. 

Plus tard le lai changea de forme. « Sur le 
modele des petils trochaiques, dit le Pâre 
Mourgues !. Nos vieux auteurs s'6taient avis6s 
de faire des lais en quantit6 de petils vers qu'ils 
distribuaient galement dans des coupleis et li- 
si&res (dont ii ne parait pas que le nombre ail 
66 d&termin€ non plus que celui des vers de cha- 
que couplet), avec de petiis bouts de vers qui, ne 
pouvant remplir la ligne, laissaient un petit 
vide entre les couplets, ce qui fit qu'on appela 
encore le lai, arbre fourchu. Ces arbres four- 
chus 6taient quelquetois employâs pour des su- 
jets lugubres cu de graves moralil6s. » Exem- 
ple : 

Sur Pappui du monde 
Que faut-il qu'on fonde 

D'espoir ? 

Cette mer profonde 

En debris feconde 

(1) Zraite de la pocsie frangaise , partie III, ch. 6.   

Fait voir 
Calme au matin Ponde, 
Et Vopage y gronde 

Le soir. 

Quelquefois les poâtes faisaient un effort plus 
merveilleux ; et, apr&s avoir conduit quelque 
temps le lai sur une rime dominante, comme 
est ici onde, ils le faisaient tourner ou virer sur 
Pautre rime qui devenait dominante ă son tour, 
comme serait ici cir; et voilă exactement ce 
que c'6tait, que le virelai ancien qu'il a 6t6â 
propos de faire connaitre avant de parler d'une 
d'une autre sorte de virelai qui a 616 plus tard 
ă la mode, 

Le virelai, dans ce sens, est une sorte de 
petit po&me qui tourne sur deux rimes seulement, 
L'une de ces rimes domine dans toute la pitce; 
Vautre s'y joint de temps en temps pour faire 
un peu de varii; le premier ou les deux pre- 
miers vers se repetent dans la suile, ou ensem- 
ble, ou s&parement, autant de fois qu'ils tom- 
bent ă propos et forment le virelai. 

En voici un exemple intilule le Rimeur re- 
bule + ” 

Adieu vous dis, triste lyre, 
C'est trop appreter & rire. 
De tous les metiers le pire 
Est celui qu'il faut dlire 
Pour mourir de male-faim , 
C'est ă point celui d'âcrire; 
Adieu vous dis triste lyre. 

Pavais vu dans la satire 
Pelletier cherchant son pain : 
Cela devait me suffire; 
M'y voilă, siil le faut dire, 
Faquin et double faquin : 
Que de bon coeur j'en soapire! 
Vai voulu part au pasquin : 
C'est trop appreler d rire. 

'Tournons ailleurs notre mire, 
Et prenons plutt en main 
Une rame de navire, 
Adieu vous dis, riste Iyre. _ 

Je veux que quciqwun dâsire, 
Voire, brăle de nous lire; 

Qwon ndus dore en maroquin; 
Qu”on grave sur le porpbyre 
Notre nom, cu sur lairain : 
Que sur Paile du zephire 

Il vole en climat lointain : 

Ce maigre los oii j'aspire 
Remplii-il ma tire-lire? 
En ai-je mieux de quoi frire? 

S'habille-t-on de vâlin ? 

Helas ! ma chevance expire, 

Soucis vont me dâconiire; 

Pen suis plus jaune que cire. 

Par un si fallot mariyre 

C'est trop appreter d rire. 

Et puis, pour un qui madmire, 

Maint autre et maint me dechire: 

Contre mon renom conspire; 

Veut la rime miinterdire; 

'Tel cherche un bon mâdecin 

(Sil en trouve îl sera fin),
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Pour me gudrir du dâlire; 
Et comme ă cerveau malsain 
'eil€bore me prescrire. 
Je ne suis ni le plus vain 
Ni le plus sot 6crivain. 
Si sais-je bien pour certain 
Quw'aisement s'enflamme Pire 

Dans le litteraire empire. 
Despreaux toujours respire 
'Toujours franc, toujours mutin. 
Adieu vous dis, triste Iyre. 

Jouter avec ce beau sire 
Serait pour moi petit gain; 
Sans bruit mes gutires je tire. 
Cest trop appreter d rire. 
Adieu vous dis, triste lyre. 

].-J. Rousseau a adress6 ă madame de 
Warens, sous le titre de Virelai une pelite 
piece divis6e en stances 6gales, avec refrain , 
sur la prise de quatre rats. On voit que ce titre 
a 6t€ donne inexactement. Rousseau a fait lă, 
seulement, des couplets ă refrain, et non pas 
un virelai dans le sens oi ce mot doit âtre en- 
tendu. 

La villanelle est une chanson des bergers; 
elle avait, quant ă sa forme quelque ressem- 
blance avec le virelai. Les m&mes vers reve- 
naient tantât lun, tantât l'autre, ă la fin de 
tous les coupleis. Seulement ces couplets 6taient 
tr&s-eourts, comme de irois ou quatre vers, et 
les pensâes devaient y âtre pleines de douceur 
et de naivete, 

En voici une de Passerat,. 

J'ai perdu ma tourterelle, 
N'est-ce point elle que joi ? 
Je veuz alier apres elle. 

Tu regrettes ta femelle : 
Helas! aussi fais-je moi. 
Jai perdu mu tourterelle. 

Si ton amour est fidele 
Aussi est ferme ma foi. | 
Je veuz aller apres elle. 

Ta plainte se renouvelle : 

Toujours plaindre je nie doi. 
J'ai perdu ma tourterelle. 

En ne voyant plus ma belle 
Plus rien de beau je ne voi. 
Je veuz aller apres elle. 

Mort, que tant de fois j'appelle, 
Prends ce qui se donne toi: 
Pai perdu ma tourterelle, 
Je veuz aller apres elle. 

BALLADE. 

La balade esi une pitce de vers coupe en 
stances 6gales , et suivies d'un envoi d'un nom- 
bre de vers ordinairement moindre. Toutes les 
stances et l'envoi lui-meme sont termines par 
le mâme vers qui sert de refrain. 

Les ballades les plus svâres sont sur deux 
rimes; mais, le plus souvent, on se contente 
de ramener dans les stances suivantes les rimes 
de la premiăre,   

Quelquefois m&me on se dispense de suivre 
celte râgle, pour ne faire rimer que le refrain. 
Madame l)eshoulieres et La Fontaine ont, 

sous Louis XIV, fait bon nombre de ballades; 
il y en a une de notre fabuliste qui est surtout 
câlâbre par le sujet qu'elle traite et la manitre 
dont elle est tournee : il ne s'agit de rien moins 
que de la. morale des jâsuites, et en particulier 
de celle d'Escobar, que La Fontaine 6lăve iro- 
niquement au-dessus de celle des jansenistes, 
si s&veres pour eux-mâmes et pour les autres. 
Cette ballade dont on connaissait l'exiătence par 
trois vers citâs dans Richelet, manquait ă toules 
les 6ditions des cuvres du poăte; elle fut heu- 
reusement retrouvâe en 1811 par M. Barbier, 
biblioth&caire de l'empereur. 

La suivante, du mâme, est intcressante 
parce qu'elle nous montre notre poâte s'occu- 
pant des affaires de sa commune et tâchant 
d'oblenir du surintendant Fouquet, une sub- 
vention pour râparer le pont de Châleau- 
Thierry : 

Dans cet ccrit, notre pauvre cite 
Par moi, seigneur, humblement vous supplie, 
Disant qu'apres le penultiame €t6 
L'biver survint avec grande furie, 
Monceaux de neige et grănds randons de pluie, 
Dont maint ruisseau croissant subitement 
'Traita nos ponts bien peu courtoisement. 
Si vous voulez qu'on les puisse refaire, 
De bons moyens , j'en sais certainement : 
P'argent surtoul est chose necessaire. 

Or d'en avoir, c'est la difficulte : 
La ville en est de longtemps degarnie. 
Qu'y ferait-on? Vice n'est pauvrete : 
Mais cependant, si l'on n'y remâdie, 
Chaussce et pont s'en vont ă la voirie. 
Depuis dix ans nous ne savons comment 
La Marne fait des siennes tellement 
Que c'est pitic de la voir en colăre. 
Pour s'opposer ă son dâbordement, 
Pargent surtout est chose necessaire. 

Si demandez combien en verite 

L'oeuvre en requiert tant que soit accomplie, 
Dix milie €cus en argent bien compt€ 

Sont justement ce de quoi l'on vous prie. 
Mais que le prince en donne une partie, 
Le tout sil veut, j'ai bon consentement 
De Pagrâer sans craindre aucunement : 
S'il ne le veut, afin d'y satisfaire, 
Aux 6chevins on dira franchement : 

L'argeni surtout est chose necessaire. 

ENYOL. 

Pour ce vous plaise ordonner promptement 
Nous tre fait du fonds suffisamment : 
Car vous savez, seigneur, qu'en toute affaire, 
Procts, negoce, hymen ou bâtiment, 

L'argeni surtout est chose necessaire, 

Voici une autre ballade de madame Deshou- 
lidres dont le sujet n'est pas administrati, mais 
moral : il s'agit du mariage, et du soin qu'on 
devrait avoir de ne conclure une telle union que 
quand on s'est assur€ des ressources pour €le- 
ver sa familie. Ces conseils , chez madame Des-
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houliăres, &iaient malheureusement ceux de 

experience , puisque elle et son mari n'avaient, 

pas de fortune,, et quelle fut plus tard obligee 

de recommander ses filles ă la gnsrosit€ du 

Toi : 

Dans ce hameau, je vois de toutes parts 
De beaux atours mainte fillette ornce : 
Je gagerais que quelque jeune gars 
Avec Catin 1 unit sa destinde. 
Elle a Poil doux, elle a les traits mignards, 
Pair gracieux, Phumeur point obstince, 
Mais grand defaut gâte tous ses aitraits; 
Point n'a d'6cus; pour belle qu'on soit nce, 
D'amour languit sans Bacchus et Ceres. 

pe doux propos et d'amoureux regards 

On ne saurait vivre toute Pannee : 

Jeunes maris deviennent tât vieillards 

Quand leur convient? jetiner chaque journee. 

Soucis pressants chassent pensers gaillards ; 
'Tendresse alors est en bref termince ; 
S"il en parait, ce n'est quad honores. 

Par maints grands clercs l'affaire examince, 
L'amour languit sans Bacchus et Ceres. 

Vâtre entour€ d'un tas d'enfants criards, 

De crâanciers la porte environne, 
D'un triste hymen tous les autres hasards 
Font endurer peine d'âme damnce, 
Et donnent joie aux voisins babillards. 
Myrte dont fut la tâte couronnte 
voir on voudrait transformer en cyprăs. 
D'un tel desir point ne suis tonnâe; 
[amour languit sans Bacchus et Ceres. 

ENYOL. 

Vous qui Wamour suivez les €tendards 
Point ne croyez cauteleux papelards, 
Disant : beaute suffit pour Phymâence. 
Si vous voulez en tout faire flores, 

Qwavec beaut€ grosse dot soit donnce : 
L'amour languil sans Bacchus et Ceres. 

La ballade redoublie est une ballade ă deux 
refrains: lun se place au milieu, lautreă la fin 

de chaque stance, et ils se retrouvent encore 

dans P'envoi. Cette ballade est, du reste, soumise 

aux mâmes r&gles que la ballade ordinaire. 

La ballade du Frire Lubin, de Marot, est 

de ce genre et peut âtre cite comme un mo- 
ăle. 

CHANT ROYAL. 

Le chant royal est une ballade dans laquelle 

on a fix6 d'avance le nombre des stances et ce- 

lui des vers : il faut cinq stances, chacune 

d'onze vers, y comptis le refrain. L'envoi, qui 

est ordinairement de cinq ou sept vers, doit 

commencer par un de ces mois: sire; roi, 

prince, princesse, elc.; c'est meme de lă, dit- 

on, que lui est venu son nom. 

Du reste, il est pour les rimes asservi aux 

mâmes răgles que la ballade; seulement le siyle 

en doit âtre plus pompeux , et les penstes plus 

ţi Diminutif de Catherine, nom de paysanne. 

2) Quandiil leur arrive. + 
  

magniliques. Ordinairement le sujet qui fait le 
corps de cette piece est emprunte de la fable, 
des m6tamorphoses ou de quelque trait €cla- 
tant de Vhistoire, et l'envoi est une sorte d'ex- 
plication de l'allgorie, De lă, la grandeur et 
la magnificence du chant royal, ainsi qu'on le 
peut voir dans l'exemple suivant, cite par le 
P&re Mourguest, comme ayant remporte le prix 
aux jeux Floraux de Toulouse : 

ANPEE. 

Modele des heros, Alcide infatigable, 
Toi qwun păre îmmortel rendit trop odieux, 
Des fureurs de Junon €cueil inebranlable, 
Toujours bai du ciel, toujours digne des cieux; 
Ta valeur se fit jour jusqu'au sombre rivage. 
De POlympe et des dieux lorsqwAtlas se soulage ; 
Tu soutiens le fardeau qui fit plier Atlas: 
Apres douze travaux, apres mille combats , 
Tu penses respirer au bout de ta carridre; 
Et tu ne t'attends pas ă te voir sur les bras 
Un tyran qui triomphe en mordant la poussitre, 

Ivre de sang humain, de sang însatiable 
Ante, affreux Titan , croit honorer les dieux , 
Gardant pour leurs autels les reliefs de sa table: 
Que ne couvre-t-on pas dWun ztle spâcieux! 
De cvânes entass6s, par un triste carnage, 

(1 prepare ă Neptune un sanguinaire hommage, 

'Tout un temple bâti de ce funeste amas. 

Jusqu'oui va la fureur des d6vots scelerats! 

A celle de ce monstre oppose une barritre, 

Immole au dieu des flots qui bait tels attentats 

Un tyran qui triomphe en mordant la poussitre. 

Vois te tendant les mains un reste deplorable 

Des barbares repas du geani furieux: 

A la trace du sang, suis, vengeur €quitable, 

I'homicide alter6 qui depeuple ces lieux. 

Limplacable Junon qui met tout en usage 

Pour se venger sur toi de son 6poux volage, 

Pius timide que toi te precâde ou tu vas; 

Brave de son courroux les impuissants 6clats: 

Brave le desespoir d'une €preuve dernitre 

Qui garde pour trophee ă ton bras dâjă las 

Un tyran qui triomphe en mordani la poussizre. 

Ah! je vous vois aux mains: le 'Typhee etfroyable 

Ecumant de la bouche , âtincelant des yeux 

“Pe destine en son temple un endroit remarquable : 

Il pense avoir ta tâte, ornement curieuz. 

Mais qw'elle soutient mal, cette inutile rage, 

De tes coups redoubles le foudrojant orage : 

Il chancelle , c'est fait, îl tombe, quel fracas! 

Victoire!... mais que vois-je ? il se reltve, helas! 

Et sa chute lui rend să vigueur tout entitre: 

Je vois reprendre baleine et raffermir ses pas 

Un tyran qui triomphe en mordant ia poussiere. 

La Terre en.ce danger, mere trop pitoyable 

A son fils qui Pembrasse ofire un secours picux; 

Etendu sur la poudre,il devient indomptable 

Et le coup qui Vabat le xend victorieux. 

Heros! tu men es point ă ton apprentissage : 

“fu lui fais perdre terre, îl perd son avantage, 

Les dieux quiil crut servir font gloire d'âtre ingrats : 

Lors moins rude jouteur que pesant embarras 

[Il vomit dans les airs son âme carnassiere: 

Ainsi devait trouver dans les airs son trepas 

Un tyran qui triomphe en mordant la poussiere. 

(1) Zraite de la poâsie franţatse,; partie II, ch. 3.
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ENVOL. 

Prince , Vantiquite sous cette double image 
Nous a peint le plaisir assailli du courage : 
Le souvenir du ciel affaiblit ses appas 
Trop puissants sur un coeur voluptueux et bas, 
Qui trouvent leur amorce au sein de la matitre: 
Terrestre, împerieux, le plaisir nest-il pas 
Un tyran qui triomphe en mordant la poussitre a 

CHAPITRE CINQUIEME. 

IMITATION, 

DEFINITION ; ONOMATOPEE. 

L'imitation est une figure qui consiste ă imi- 
ter soit. les sons naturels, soit les mots eux- - 
mâmes : la ressemblance qu'on obtient ainsi 
produit quelquefois un heureux effet. 

Lorsqu'on imite les sons naturels par des 
mots faits exprâs , on dit que ce sont des ono- 
matopees. Ce mot signifie creation, fabrication 
d'un nom; et, en eliet , il est probable que les 
onomatop6es ont prâsid6, dans beaucoup de 
lieux ,.ă la formation des noms : ainsi, ona 
appel6: coucou l'oiseau dont le chant fait en- 
tendre ces sons ; on a nommă trictrae la table 
ou la caisse sur laquelle on fait rouler les 
des, et le jeu qu'on joue sur cette caisse, ă 
cause du bruit que font les dâs dans les cor- 
neis et sur les tables. Celte origine est, du 
moins, rendue fort probable par ces vers de 
Molitret 

Puis, outre tout cela, vous faisiez sous la table 
Un bruit, un zriguetrac de pieds insupportable. 

C'est encore par onomatopâe qu'on a dit que 
le mouton bele, que le chat miaule , qu'un petit 
chien jappe, quele cochon grogne, que le dindon 
glougloute, que le pigeon et la colombe roucou- 
lent , que le corbeau eroasse, que la grenouille 
coasse, que la cigale craguette, ete, 

Quelquefois on a fait des onomatopees tout 
exprăs. Aristophane, dans sa pitce des Gre- 
nouilles, fait chanter un chour dont le refrain 
est brrre he ke kez, coaz, coaz; et ].-B. Rous- 
seau a 616 si content de ce vers, qu'il l'a trans- 
port€ dans une fable, ou il âit d'une grenouille: 

A ces mots la bâte aquatique 
Du fond de son petit thorax 
Leur chanta pour toute musique 
Brrre ke he kex! coax! coaz! 

Fanius ayant î 'peindre le son de la trom- 
pette, a forg€ pour cela le mot trăs-expressif 
de taratantara , que Virgile, cependanţ > Wa 
pas irouv€ digne de la majest€ <pique: : 

Le son que produit une bouteille en se vi- 
dant est assez bien represent€ par glouglou , que l'on trouve dâjă dans un petit conte latin qui nous est parvenu de Vantiquit€, et dont 

(1) P'Etourdi, acte IV, sc. 5, 
(2) Encide, Liv, IX, v. 503,   

nous avons fait en francais un substantif. Mo- 
lisre l'a employ6 dans son Medecin malgri 
lui, quand il fait chanter ă ce personnage : 

Qw'ils sont doux 
Bouteille ma mie; 
Qu'ils sont doux 

Vos petits glouglous. 

Madame Deshouliăres a pris aussi pour le 
relrain d'une de ses ballades : 

Le doux glouglou que fait une bouteilie, 

HARMONIE IMITATIVE,. 

I arrive quelquefois qwun auteur, qu'un 
poâte cherchent ă peindre les objets par le son 
des mots qu'ils râunissent dans leurs phrases : 
c'est ce qu'on appelle karmonie imitative. Elle 
diflăre de l'onomatopee, en ce que celle-ci forge 
ses mots , tandis que l'harmonie imilative ar- 
range seulement les mots dâjă connus et usitâs. 

Racine fait direă Oreste dans Andromague?, 
quand il croit voir les Furies: 

Eh bien! filles d'enfer, vos mains sont-elles prâtes? 
Pour qui sont ces serpents qui sifHent sur vos tâtes? 

Et cerles, si Racine n'avait pas vu dans ces s 
r6p6l6es une certaine imitation du sifflement des 
serpents , il n'edt pas laiss6 subsister un vers 
qui n'6lait plus remarquable que par sa durels. 

De mâme, lorsque Boileau, dans ses /Zeros 
de romans, fait râeiter ă la Pucelle d'Oricans 
ces vers extrails du poăme de Chapelain : 

Un seul endroit y mâne et de ce seul endroie 
Droite et roide est la cote et le sentier croit, 

qu'il faut prononcer, comme du temps de Boi- 
leau, endrout,, droutte, et roude , ctroutt; et 
que Pluton s'€erie ă ce sujet: Ah 7 elle mit- 
corche les oreilles 7 le vers est tr&s-dur assu- 
rement ; mais il est bien probable que Chape- 
Jain a voulu , par cette duret meme, peindre 
la difficult€ du sentier qui mâne ă la gloire, 

De nos jours il arrive de temps en temps que 
les po&tes mettent dans leurs ouvrages des vers 
ou il est difâcile de ne pas reconnatire une in- 
tention d'harmonie imitative. M. de Lamartine 
dit, dans ses Souvenirs , impressions , pensces 
et paysages pendant un voyage en Orient? : 

Je venais de quitter la terre dont le bruit 
Loin, bien loin sur les flots vous tourmente et vous suit: Cette Europeoz toutcroule, oi toutcragque, o tout luite, Ou de quelques debris chaque heure attend la chute. 

Assurement ce troisiâme vers ne s'est point trouve lă par hasard. L'auteur a eu une inten- tion quand il a rassembl ces sections de vers: 

(1) Acte I, sc.6, 
(2) Acte V, sc. 5. 
(3) In-8c, 1835.
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oi, tout eroule , ou tout craque, ou tout luite, 
C'est donc de !'harmonie imitative,. 

Tout le monde n'est pas d'accord sur la va- 
leur des vers imitatifs. Delille nous les recom- 
mande dans les vers suivants , imites de Pope, 
et qu'il donne en mâme temps comme exemple: 

Peins-moi lcg&rement Pamant 16ger de Flore 
Qwun doux ruisseau murmure en vers plus doux encore. 
Entend-on de la mer les ondes bhouillonner? 
Le vers comme un torrent en roulanț doit tonner. 
QwAjax soultve un roc et le lance avec peine, 
Chaque syllabe est lourde et chaque mot se traîne. 
Mais vois d'un pied lcger Camiile efileurer Veau: 
Le vers vole et la suit aussi prompt que Voiseau. 

DANGER DE L'HARMONIE IMITATIVE, 

Malgr6 la recommandation de Delille , et les 
loges donnâs par quelques critiques ă cette 
recherche de voyelles et de consonnes, il est 
permis de penser que ce travail pânible donn€ 
tout entier au iriage des syllabes, est une oc- 
cupation pusrile et de petit effet. 

Sans doute, dans quelques circonstances, 
les posles ou les orateurs n'ont pas 6t6 fâch6s 
de rencontrer ces hasards heureux ou le son 
s'aceordait assez bien avec lidâe; mais c'est 
les rabaisser beaucoup de croire qu'i]s s'y sont 
attachâs auitant qu'on nous le dit. C'est sur- 
tout une graveerreur de s'imaginer qu'on trouve 
chez eux un grand nombre d'exemples de cette 
harmonie. | 

La vârit€ est que quand des vers sont bien 
faits, doux., coulants, harmonieux et expres- 
sifs, un bon lecteur donne naturellement ă sa 
voix , quandiil les prononce, le ton le plus pro- 
pre ă en faire ressortir le sens : et l'on se 
persuade alors que le poăte a mis dans la suite 
de ses syllabes une difference qui n'est que dans 
la prononciation. 

Ainsi ces vers de Boileau:, souvent citâs : 

Paime mieux un ruisseau qui sur la molie arene 
Dans un pre plein de fleurs lentement se promene 
OQw'un torrent dâbord€ qui, d'un cours orageux, 
Roule plein de gravier sur un terrain fangeux ; 

prâsentant deux idâes absolument contraires, 
la voix fait senţir cette opposition; et l'on sup- 
pose aux deux premiers une douceur, et aux 
derniers une rudesse opposâes comme les idâes. 

Quel est pourtant le moyen physique qua 
pu employer Boileau ? II n'y en a pas Wautre 
que le redoublement d'une certaine letire, On 
concoit, en effet, que commeil y a des 
voyelles plus 6clatantes ou plus sourdes, des 
arliculations plus douces ou plus dures, la 
reunion faile exprăs de plusieurs lettres du 
mâme caractăre peut donner aux vers un son 
particulier et reconnaissable pour Voreille, 

Or, dans les vers citâs ici, c'est prâcisâment 
la mâme articulation , c'est l'7 qui se trouve 
rEptâe dans les deux distiques : on la compte 
six fois dans le premier, et huit fois dans le 

(1) Art postique, chant 1, v. 167,   

second. Certes, ce n'est pas cette âifference 
qui peut meltre dans expression vocale l'0p- 
position qu'on y croit trouver, et qui ne vient 
Ja plupart du temps, comme je Vai dit, que de 
la maniere de lire. 

En examinant sous cet aspect un grand 
nombre des exemples d'harmonie imitative don- 
n6s dans nos poâtes, on verra souvent celte 
pr6lendue harmonie s'6vanouir : il ne restera 
que lharmonie ordinaire du langage, celle qui 
est vraiment lonable, et que l'on doit s'efforcer 
d'obtenir?, 

TAUTOGRAMMES. 

Nous avons vu que le moyen le plus gânâral 
et peut-âtre unique de Vharmonie imitative, 
c'Etait le retour frequent de la meme lettre ou 
de la mâme syilabe, 

L'oreille parait avoir souvent Eprouve un cer- 
tain plaisir ă cet effet; du moins on en trouve 
des exemples nombreux , 1* dans les mois du 
langage des enfanis, qui, presque tous se 
forment d'une syllabe redoubise: papa, maman, 
dada, bobo , dodo, nanan, lolo,, etc.; 

2. Dans quelques noms de nations, comme 
Barbares, Tatars, Bercbires, etc. ; 

3*. Dans quelques mois imitalifs, comme 
coucou , cricri, trictrae,, olala! ete. ; 

li. Dans quelques phrases populaires, et 
notamment dans de vieux proverbes comme 
celui-ci : Tel croit guiller? Guillot que Guillot 
guille, 

Or, si loreille a. quelquefois regu avec plaisir 
ces sons râpetes, des poătes ont aussi fait 
leurs efforts pour n'admettre dans un vers que 
telle ou telle lettre. On a donnâ ă ces arran- 
gements pusrils le nom de fautogrammes, qui 
signifie mâmes letires. 

Il nous reste des anciens des vers faits dans 
ce systtme. On en a un d'Ennius ou toutes les 
syllabes commencent par un . 

Ces efforts fuarent imites dans le long loisir 
des moines du moyen âge. Baillet cite un Petrus 
Placentius, Allemană, qui publia .un po&me 
tautogramme intitul€ Pugna porcorum (le Com- 
bat des pores), dont tous les mots commen- 
caient par des p. Le po&me a 850 vers. L'au- 
teur se cache sous le nom de Publius Porcius, 

Un autre auteur allemand, nomme Christia- 
nus Pierius, a compos€, sur J6sus-Christ cru- 
cifi€, un po&me de 1200 vers, dont tous les 
mots commencent par un c. 

Dans le 1xe sitele, Hubaud, religieux bân6- 
dictin de Saint-Amand, dâdia ă l'empereur 
Charles le Chauve un poăme compos€ â l'hon- 
neur des chauves, et dont tous les mots com- 
mencaient par un e. 

RIME SENEE. 

Ces difficultâs ont €t€ imittes en frangaisă 

(1) Voyez la Revue de Instruction publique , p. 974. 

(2) Tromper.
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P'6poque ot: l'on croyait qu'elles ajoutaient beau- 
coup A la valeur des vers : on faisait, sinon 
des po&mes, au moins des vers de ce genre; 
c'est ce qu'on appelait rime senee, 

Mivoir mondain, madame magnifique, 
„Ardent amour, adorable 4ngslique. 

On voit que tous les mots du premier vers 
commencent par une m, tous ceux du second 
par un a. 

Marota fait une piăce otil intereale plusieurs 
vers ainsi composâs! : 

Ces mots finis demeure mon semblant 
Triste , transi, tout zerni, out tremblant; 
Sombre , songeant, sans sire soutenance , 
Dur d'esperit, denu6 d'esperance , 
Melancolic , morne, marri, musant , 
Pâle, perplex , peureux, pensit, pesant. 

On voyait autrefois sur la porle du cimetiăre 
de Saint-Severin une inscription faite dans ce 
systeme : 

Passant, penses-tu pus passer par ce passage 
Ou passant j'ai passe2 

Si tu n'y penses pas, passant, tu n'es pas sage : 
Car, en n'y pensant pas, iu. te verras passe, 

C'etait , dit lauteur cit€*, dâfigurer par une 
mis6rable recherche les idâes graves et con- 
venables au sujet. 

On a quelquefois, de nos jours, imit& ces 
difficultâs, mais presque toujours on l'a fait 
par plaisanterie. C'est dans une comâdie, et 
pour tourner un personnage en ridicule, qu'on 
lui fait dâbiler ce vers: 

Ciel! si ceci se sait, ses soins sont sans succes! 

ou cet autre: 

Ces cypres sont si loin qu'on ne sait si cen sont. 

Au reste, le hasard a quelquefois fourni pour 
ces tautogrammes des rencontres heureuses, 
Un pauvre homme venu ă Paris pour un pro- 
ces , attendait depuis longtemps. Il remarqua 
Sur la porte de son juge ces lettres, P.P.P.P., 
initiales des mots latins qui signifient premier 
president du parlement de Paris. Îl demanda 
â Piron, qui se trouvait lă, ce qu'elies pouvaient 
signifier, et celui-ci les expliqua par : Pauvre 
plaideur, prends patience. 

Le tautogramme prend le nom de tautopho- . 
nie (m6me voix) quand, au lieu de la consonne, 
c'est la voyelle ou le son proprement dit qui se 
irouve constamment repâtă. Comme cette r&pâ- 
lition est souvent fort desagreable, on l'appelle 
aussi cacophonie, qui veut dire mauvais son. 

En voici un exemple. Un magistrat, pendant 
les guerres civiles de la Fronde, ordonnant que 

(1) Voyez Quicherat, Zraile de versification [rangaise , 
p- 

(2) Quicherat, tbid.   

Pon tendit une chaine dans une rue, le fit en 
ces termes : 

Qu'atfend-on donc tanti? que ue la tend-on donc 1t2 

CHAPITRE SIXIEME. 

IMITATION DES MOTS. 

PARONOMASE,. 

L'imitation appliquâe aux mots consiste A 
runir, ă opposer ouă [aire confondre des mots 
qui apportent ă Voreille un son semblable ou 
ă peu pres semblable. Nous savons dâjă ! que 
les mols qui se prononcent de mâme, comme 
ancre el encre , antre et entre, s'appellent ho- 
monymes; et que ceux qui se prononcent ă peu 
prâs de mâme, comme portion et potion, amnis- 
tie et armistice, sont des paronymes. 

La figure qui les rapproche ou les confond 
s'appelle paronomasie , ou plus soavent, mais 
moins correctement, paronomase. 

En voici un exemple. Lorsque Caracalla eut 
tu€ son frăre Geta, comme le prâteur Faustin 
Enumerait les triomphes de cet empereur et lui 
donnait les noms de trâs-grand Sarmatigue et 
trâs-grand Parthique , qui rappelaient ses ex- 
pâditions contre les Parthes et les Sarmates, 
Melvius Pertinax, fils de Pempereur de ce nom, 
s'6cria : 

Ajoutez : et le trâs-grand Gezigue, 

Ce mot paraissait s'appliquer aux batailles 
contre les Gătes : il se rapportait, en effet, au 
meurtre de Ga. Aussi dit-on que Caracalla 
en fut tellement irrit6, qu'il fiv mourir Helvius 
Pertinax 2. 

Cest ă la paronomase qu'il faut rapporter 
presque tous les jeux de mots connus sous le 
nom de calembours; ce sont, en gânâral, des 
Equivoques ou ambiguitâs fondces sur la res- 
semblance des sons. 

Cic&ron , chez les Romains, avait un gout 
particulier pour ces abus de mo!s. Quintilien 
rapporte* quun Romain qui passait pour fils 
d'an cuisinier, sollicitait auprăs de lui le suf- 
frage d'un autre. Cicâron lui dit alors : Je te 
favoriserai aussi. Mais le mot latin quogque, qui 
voulait dire aussi, se prononcait exactement 
comme cogue, qui signifiait an cuisinier ă qui 
on adressait la parole ; de sorte que sa phrase 
pouvait s'entendre ainsi : 

Je îe favoriserai, cuisinier, 

UL lui rappelait donc malignement P6tat de son 
pere. Ă , 

Les discours du mâme orateur contre Verris 
sont remplis d'allusions au nom de ce prâteur, 
qui; en latin, signifiait un Verrat, un porc, 

(1) Voyez 4.1, p. 18. 
(2) Spartien Antonin et Gala, ch. 6. 
(3) Instăt. orat., liv. I, ch, 3, n948.
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Un jour îl se lira d'embarras ă laide d'une 
paronomase singuliăre, dont le succăs, attesi€ 
par Qointilien:, ne nous donnera pas une 
haute idâe de la maniăre dont les Romains 
rendaient la justice. Un tâmoin chargeait beau- 
coup le client de Ciesron ; et Laccusateur, ap- 
puyant sur cette dâposition , lui demandait ce 
qu'il dirait de Seatus Annalis : c'âtait le nom 
de ce tâmoin. Ces mots, en latin, n'6laient 
pas seulement un nom propre, ils d6signaient 
aussi le sizidme livre des Annales d'Ennius. 
Ciesron profita done de l'Equivoque, ei, au lieu 
de râfuter la d&posilion du temoin, îl recita un 
vers qui appartenait ă ce sixitme livre, 

HOMONYMIES FRANCAISES. 

La langue francaise prâte beaucoup ă ces 
sortes de jeux de mois. [! est facile d'en abuser. 
On en a, en elfet, abuse de ir&s-bonne heure; 
et des 6crivains sens6s se sont plaints de cet 
abus en termes plus ou moins vifs. Rabelais 
dit 2, par exemple: 

En pareilles tentbres sont compris ces glorieux de 

cour et transporteurs de noms, lesquels voulant en 

leurs devises signifier espoir? font pourtraire une 

sphere; des pennesi d'oiseaux pour des peines; de 

Pancholie pour melahcolie ; un lit sans ciel pour un 

licenci€.... qui sont homonymies tant ineptes, tant 

fades, tant rustiques et barbares, que Pon devroit 

attacher une queue de renard au collet et faire un 

masque bune bouse de vache ă un chacun d'iceux qui 

en voudroient dorenavant user en France, apres la 

restitution des bonnes lettres. 

Moliăre n'a pas 646 moins sâvăre; il dit, dans 
la Critigue de Ecole des femmes * : 

La jolie fagon de plaisanter pour des courtisans ! et 

qwun bomme montre d'esprit lorsquiilvient vous dire: 

Madame, vous €tes dans la place Royale, et tout le 

monde vous voit de trois lieues de Paris; car chacun 

vous voit de bon cil; ă cause que Bonneuil est un vil- 

lage ă trois lieues ici, Cela n'est-il pas bien galant et 

bien spirituel ? 

Malgr6 ces condamnations, Rabelais et Mo- 

lire eux-mâmes n'ont pas hâsil€ ă employer 

les jeux de mots que la paronomase leur pr6- 

sentait , et r6ellement îl y en a de fort heu- 

reux, ei. qw'une rigidit€ excessive pourrait seule 

faire condamner. 

Lorsque, dans le Mariage forces, Pancrace 

demande ă Sganarelle de quelle langue îl veut 

se servir, celui-ci lui repond : 

Parbleu! de la langue que jai dans ma bouche, je 

crois que je n'irai pas empranter celle de nion voisin, 

il est bien 6vident qu'il joue sur le mot pour 

(1) Imstit. orat., liv. VI, ch. 3, n* 86. 

42) Gargantua, liv. 1, ch. 9. 
(3) On prononcait espouer. 
(4) Plumes. 
(5) Sc. 1. 
(6) Sc. 6. 

  

le seul plaisir d'y jouer. La question de Pan- 
crace ne laissait pas de doule que langue ne făt 
ici prise dans le sens de langage; mais, dans 
la position de Sganarelle, cette boutade ne 
saurait €tre mal recue. 

On connait le mot de Boileau sur un homme 
dontil n'avait pas bonne opinion, et qu'on lui 
disait 6vre oblige de garder le lit: 

Quelle fatalite ! (Quel fat alite!) 

Madame de Sâvign6, dans une lettre qu'elle 
6crit ă sa fille, joue de mâme sur un mot; 
elle dit de son fils et de La Mousse, qui ai- 
maient ă lire avec elle: 

Quand les affaires me separent deux, ils me îrou- 
vent ridicule de preferer un compte de fermier aux 
contes de La Fontaine. - 

Quana Nivelle de la Chaussâe mit ă la mode 
ce genre de pi&ces qu'on a appeltes le comigue 
larmoyant, Piron fit contre lui l'pigramme 
suivante , dont tout le sel vient d'une homo- 
nymie ires-ingenieuse : 

Connaissez-vous sur PHelicon 
Pune et l'autre Thalie? 

L'une est chaussce , et Pauire non: 

Mais c'est la plus jolie; 
V'une a le rire de Venus, 

Vautre est froide et pincee: 
Honneur ă la helle aux pieds nus; 

Nargue de La Chaussee, 

Le poăte Roi passait pour avoir recu plusicurs 

fois des coups de bâton pour prix de ses vers 

satiriques. Un jour qu'il disait ă VOpâra quil 

travaillaii ă un baile, une voix s'ecria der- 
ri&re lui : 

Un balai, monsieur! prenez garde au manche! 

La manie de ces mots â double sens lait 

devenue gânârale ă la fin du râgne de Louis XV 

et au commencement du răgne de Louis XVI. 

M. de Bi&vre avait, plus que personne, con- 

tribut ă l'6tablir. On a reuni sous son nom 

un grand nombre de ces jeux d'esprit. Il y en 

a de fort mauvais , il y en a d'autres qui sont, 

au contraire , assez heureux. 

Louis XVI lui demandait un jour un ca- 

lembour sur lui-mâme; de Biăvre lui r6- 

pondit : 

Ah! sire, vous n'âtes pas un sujeț. 

Deux personnes, aprâs s'âtre souffletees , 

se disposaient ă se batire en duel. On pria 

M. de Bitvre de sinterposer et d'apaiser cette 

querelle ; il reponâit : 

Vous plaisantez! est-ce que j'ai Pair d'un raccommo- 

deur «de soufflets. “ 

1i se promenait un jour ă la campagne avec 

(0). 31 mai 1671.
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un gros homme qui lui dit qu'il sauterait bien 
un foss6, mais qu'il craignait de tomber de- 
dans : 

Ah! monsieur, il serait comăl€ de vous recevoir. 

Finissons ces citations d'abus d'homonymes 
par cet exemple assez connu. Un musicien 
voyant entrer aux Tuileries trois femmes fort 
laides, dont Lune 6tait boiteuse, la seconde 
habillee de blanc, la troisitme vâlue de noir, 
s'6cria : 

Voilă une Blanche, une noire et une croche, qui 
toutes ensemble ne valent pas un soupir. 

PARONYMIES, 

Les plaisanis v'ont pas moins ahus6 des 
paronymes. Moliere avait livr6 ă la riste de 
tout le monde labb Colin, sous le nom de 
Trissotin. 
Madame de Sevign€", faisant allusion ă la fa- 

veur dont commengail â jouir madame de Main- 
tenon ; rapporte que 

Les courtisans appellent tou bas madame de Main- 
tenon,, madame de Maintenant. 

Voltaire ayant ă se plaindre de Frâron, le 
mit , sous le nom de Frelon, dans sa comedie 
de 'Ecossaise. Rien n'est plus commun que 
cette alisration du nom propre dans les satires 
personnelles el dans les €pigrammes, 

Piron a fait contre Voltaire et Laharpe, - 
mais plus encore contre ce dernier, ă cause de 
la paronomase par laquelle il le dâsigne, une 
des €pigrammes les plus sanglantes que nvus 
ayons : 

Quand la Harpie, oracle du Jercure 
Du grand Rousseau? vient dechirer le nom; 
Et que pour prix de cette insulte obscure 
Voltaire €leve au ciel ce myrmidon : 
Expliquez-moi qui des deux, je vous prie, 
De pius d'opprobre a souill€ son pinceau : 
Cu la Harpie en dechirant Rousseau, 
On bien Voltaire en louant /2 Harpie. 

Gilbert , dans Ia satire en prose intitulce le 
Carnaval des auteurs, a d6sign€ par des paro- 
nymes plusieurs de ceux ă qui il en voulait: 
d'Alembert est devenu Froid-Lambert ; Palis- 
sot, Faible-sot; labb6 Sabatier, Pabbe du 
Sabbat, etc., et ainsi de suite. 

II y a dans le Barbier de Seville3 une scâne 
tr&s-comique că le comte Almaviva, dâguis€ 
en soldat ivre, apporle un billet de logement 
au medecin Bartholo, et Vappelle suecessive- 
ment Docteur Balordo, Bargue-ă-Veau , Bavbe- 
ă-Veau et Barlaro, si bien que Barlholo 
s'6crie: 

On dirait que cet homme se fait un malin plaisir de 

(1) Leure du 18 septembre 1680. 
(2) II sagit ici de J.-B. Rousseau. 
(3) Acte II, sc. 12, 13, 14,   

mestropier de toutes les manitres possibles, Allez au 
diable, Barbaro, Barbe-ă-leau ! 

On congoit combien il serait facile de mul- 
tiplier les exemples ; j'aime mieux finir en rap- 
pelant une combinaison assez piquante de mois 
voisins les uns des autres, et que la circon- 
Stance qui l'amena rend curieuse. 

Des voyageurs affamâs n'avaient trouve dans 
une auberge que des viandes tr&s-dures, contre 
lesquelles [a faim les foreail de s'escrimer 
longtemps avant de pouvoir les avaler. Un d'eux 
leur dit : 

Messieurs, ce n'est pas ici le combat des Horaces 
contre les Curiaces, mais bien celui des voraces 
contre les coriaces. 

CHAPITRE SEPTIEME. 

HOMKEOPTOTES. — HOMEOTELEUTES, 

DEFINITION ; HOMEOPTOTES, 

Il faut ranger encore parmi les figures de 
mots par imilation les homâoptotes et homeolt- 
leutes des anciens rhâteurs , que nous avons ap- 
pelses en frangais chutes semblables et desinences 
sembiables, i . 

Les lomeoptotes, ou chutes semblables, con- 
sistent ă composer la phrase de mots sembla- 
blement arranges et qui se râpondent en quel- 
que sorle les uns aux autres dans les membres 
ou ils entrent, 

Bourdaloue dit, dans un de ses sermons, en 
parlant de oubli et de Vabandon des pauvres: 

A la vue de leur misăre, on rougirail de ses excâs, 
on auruit honte de ses dâlicatesses, on se reprocherait 
ses folles depenses, et Pon s'en ferait avec raison des 
crimes, 

Ne voyez-vous pas qu'ici ces quatre membres 
sont composâs exactement de mâme : on est le 
sujet, tous les verbes sont au conditionnel, 
tous ont un complâment. Les mois, sans &tre 
identiques , ont done entre eux cette analogie 
de position et d'accidents qui forme l'homâo- 
plote. 

La Bruyăre peint en traits fort vis la manie 
de Vamateur des fleurs : 

Vous le voyez plant et qui a pris racine au milicu 
de ses tulipes et devant la solitaire : i! owvre de grands 
yeux, il frotte ses mains, îl se baisse, il la voit de 
plus pres, îine fa jamais vue si belle, i? a le cour 
Gpanoui de joie. 

Et un peu plus loin : 

ZI revient enfin ă la solitaire, ou î? se fize, ou îl se 
lasse, ou il s'assied, oă il oublie de diner. 

Massillon en donne encore un bel exemple, 
quand il dit dans un de ses sermons : 

Si tout meurt avec nous, Zes lois sont donc une ser- 
vitudc inscnsce; les rois ei les Souserains, des fan



LES FIGURES DE MOTS. 45 

tomes que la faiblesse des peuples a €leves; Ja justice 
une usurpation sur la liberi€ des hommes; 4 Joi des 
mariages, un vain scrupule; Ja pudeur, un prejuge; 
Phonneur et la probite, des chimeres; les incestes, les 
parricides , les perfidies noires, des jeux de la nature 
et des noms que la politique des I€gislateurs a in- 
ventâs. 

HOMEOTELEUTES. 
= 

Les homeoteleules, ou les desinences sembla- 
bles, diflerent un peu des homoptotes; ce sont 
des formes de langage par lesquelles on place 
ă la fin des phrases ou des membres de phrases 
des mots de mâme finale. 

Bourdaloue, par exemple, dit dans son Orai- 
son funebre du prince de Condă: 

Cette fermete d'âme que jamais nul obstacle 7'ar- 
retea, que jamais nul peril n'epouvanta , que jamais 
nule râsistance ne lassa ni ne reduta, 

Un peu plus loin, il loue dans son heros 

Cette activit€ qui le partageant, pour ainsi dire, et le 
multipliant , faisait qw'il se frouvait partout, qu'il 
suppleait a tout, qu'il ralliait tout, qwil maintenait 
tout. 

Montesquieu dit aussi *, en parlant de Char- 
lemagne : 

Les affaires renaissaient de toutes paris, il les finis- 
sait de foutes parts. 

EL Voltaire , en parlant de Louis XIV 2: 

Il ma pas fait tout ce quiil pouvait faire, sans doute, 
parce guwil ctaii homme ; mais îl a fait plus qu'aucun 
autre, parce qu'il etait un grand homme. 

Ce sont autant d'homsoltleutes. Cetle figure 
suppose donc presque Phomâopioie et y joint 
la similitude des dâsinences. 

Nos po&tes comiques ont us6 de l'homâot6- 
leute dans quelques circonstances ou elle leur 
paraissait, devoir donner plus de verve ou de 
mordant ă l'expression. Dans le Mariage force?, 
je docteur Pancrace se vanie de . 

Posseder superilative.... rhâtorique, dialeczique, s0- 
phistigue,  mathemazigue, arithmâfique, optique, 

onirocritigue, physique et mâtaphysique ; 

ei, quelques lignes plus loin, 

Astronomie, astrologie, physionomie, metoposco- 
pie, chiromancie, gomancie. 

Tous ces mois ont 6videmment 616 choisis 
expr&s pour former deux homâotâieutes. Molitre 
sentait bien que des noms Equivalenis pour le 
sens, mais qui n'auraient pas eu des terminai- 
sons semblables, n'auraient pas, ă beaucoup 
prâs, produit le meme efiet. 

(î) Esprit des lois, liv. XXXI, ch, 18. 
(2) Leuire a milord Harvey. 
(3) sc. 6,   

RIMES LEONINES. 

Quand des consonnances semblables se trou- 
vent dans les vers, de sorte que la câsure ou 
Lhemistiche rime avec la derniăre syllabe, 
on donne ă ces vers le nom de ltonins, eton 
d6signe celte rime sous le nom de rime lsonine. 

Les rimes lsonines se sont introduites dans 
les vers latins ă l'6poque de la dâcadence; du 
moins, c'est alors que l'on a fait exprăs des 
vers l6onins : car il s'en trouve quelques-uns, 
mais probablement par simple hasard, dans les 
poătes de la belle €pogue!. 

Dans le moyen âge, on fit une multitude de 
vers lalins de cette forme. Beaucoup d'inscrip- 
tions, celle, par exemple, qui est grave sur 
la grosse cloche de Notre-Dame de Paris, sont 
en vers Ionins. 

En 1241, Enzius, fils de Vempereur Frâd€- 
ric ÎI, attaqua e! prit la flotie gânoise qui 
lransporiait de Gânes ă Ostie, les prâlats que 
Garegoire IX voulait r&unir en un concile, et 
qui s'y rendaient malgrâ les ordres de l'empe- 
reur. Plusieurs prâlats saulărent dans la mer; 
mais Enzius resta maitre de trois cardinaux, 
cinq 6veques et plusieurs abbes. Încertain de 
ce qu'il devait faire de ces prâtres, il consulta 
son pere qui lui râponâit en vers I6onins de les 
lui envoyer garroli6s. 

Le sire de Joinville, ami et historien de saint 
Louis, 6iant mort en 1349, on lui fit une €pi- 
iaphe qui, aprâs avoir 6numsr6 les merites du 
bon sân€chal , ajouiait en rimes lonines : 

N'en demande pas davantage, mais pleure et prie?. 

Rabelais, dans son chapitre intitul€ Comment 
naqissent les proces et comment îls viennent ă 
perfection , seme le discours du juge Brid'oye, 
de sentences en vers l6onins 2. 

On a essay6 d'introduire cette recherche 
putrile dans les vers [rangais; c'est ce qu'on ap- 
pelait rime battelee; la câsure d'un vers y de- 
vait rimer avec la fin du pr6câdent : 

Quand Neptunus, puissant dieu de la mer, 

Cessa d'armer caraques et galces, 
Les Gallicans bien le durent aimer 
Et râclamer ses grands ondes salces. 

(Manor.) 

Mais on n'a pas eu de peine ă reconnafire com- 
bien ces rimes dans l'int6rieur du vers 6laient 
d$sagrâables ; et l'on a depuis fait une regle de 
ne les laisser jamais se glisser dans nos vers, 

CHAPITRE HUITIEME. 

DECOMPOSITION. 

DEFINITION; TMESE, 

La decomposition est une figure qui consiste 

(1) Quicherat, Traitd de verzification latine , p. 400. 
(2) Plura ne explora, sed plora et ora, 
43, Liv, II, ch. 49,
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ă s6parer un mot en plusieurs parties; ă en d6- 
tacher une ou plusieurs syllabes, quelquefois 
pour les râpâter, quelquefois pour les suppri- 

mer ou les opposer. 
Quand on s&pare les €lemenis d'un mot com- 

pos6 par un autre mot plac entre eux, cette 
decomposition s'appelle îmăse, d'un mot giec 
qui signifie coupure. 

Racine a dit dans les Plaideurs* : 

saaanene Puis donc qu'on nous permet de prendre 

Haleine.......- 

C'est une tmbse; car le mot puisque a 616 coupe 
en deux, et le mot donc mis entre ses deux 

parties, - 
Rabelais a fait une espăce de tmăse, non 

dans le mot, mais dans la prononciation, quand 

il a diţ*: 

Si bien qu'il, par naturelle sympathie, excita tous 

ses compagnons ă pareiltement bâiller. 

Assurâment nous ne pourrions pas aujour- 

d'hui s&parer ainsi les mots îl excita, que notre 

prononciation râunit toujours, comme s'ils n'en 
faisaient qu'un. 

La tmese est extrâmement rare en frangais ; 

ă peine en pourrait-on citer d'autres exemples 

que ceux que je vieus dedonner, ou d'analogues. 

Mais en grec et en latin, eile se trouvait beau- 

coup plus fr&quemment. Les auteurs, surtout les 

poătes, y coupaient sans se gâner, quand le vers 
le demandait, un compos6 en ses €i6ments. Ils 
auraient dit, par exemple : 

Dans ce fâcheux 6tat, qu'entre voulez- vous prendre ? 

au lieu de que voulez-vous entreprendre, qui 
donnerait une syilabe de trop. 

Il y avait meme dans notre ancienne langue 
une îmăse assez commune du mâme genre: elle 
consiştait â separer le mot par de quelques 
composâs on il entrait : 

Tant par est-il vaillans , 

pour : Ii est tant parvaillans. 
Ces coupures sont propres ă jeter dans le 

discours beaucoup d'obscurit€ : du moins ne 
sont-elles pas absolument barbares ; mais quel- 
ques-uns des anciens poâtes romains ne sen 
&taient pas tenus lă; ils avaient quelquefois 
coup6 en deux un mot qui n'6tait pas composs ; 
et Lon attribue ă Lucilius un vers analogue ă 
celui-ci : 

Et cer d'un coup de poing il lui brisa la vele, 

pour : E4 d'un coup de poing il lui Drisa la cer- 
velle, 

Pendant la decadence, les pottes reprirent 
quelquefois cette mauvaise coutume. On cite 
plusieurs vers atins, un entre autres sur l'6- 

(1) Acte if, sc. 3. 
(2) Pantagruel, liv. 1V, ch, 63.   

poque prâcise d'un dâcâs, dont voici le sens 
aussi bien que la forme: 

Le vingt-huit jan il quitta vier la terre, 

c'est-ă- dire II quitta la terre le vingt-huit jan- 
vier. 

IL est impossible de pousser la barbarie plus 
loin. Quand on a imil€ chez nous de pareilles 
exiravagances, ce n'a jamais 6i6 qu'en plai- 
santant, par exemple quand on a traduit ua 
vers de ce genre ciț6 par Rabelais *, par ce vers 
coupă de meme : 

Manquez-vous War, vous manquez de tout, gen, 

dont le sens est : Manquez-vous d'argeni, vous 
manquez de tout. 

Mais si la tmă&se, parce qu'on ne la irouve 
presque jamais chez nous, n'a. pas directement 
un grand intâret, elle en prend par diverses amu- 
seltes qui s'y rattachent ei qui dâpendentd'elle en 
quelque sorle. Les versen 6chos, les vers â mols 
coupâs, les vers â la maniăre de Neuf-Germain, 
les anciennes rimes qu'on nommait couronnees, 
anneszees, fraternistes, ete., les ealembours par 
decomposilion , les charades et les r6bus con- 
sistent tous dans les coupures des mots. Ces 
coupures , plus ou moins ingânicuses , suffisent 
quelquefois pour recommander une petite pice 
ă la curiosite des lecteurs. 

ECHOS. 

On appelle ceho une pitce de prose ou de 
vers telle que le dernier mot ou la dernitre 
syllable de chaque vers ou de chaque phrase, 
forme, en se râpâtant, un sens qui complete la 
pensâe. 

Erasme a fait dans ce genre un dialogue 
entre un jeune homme et un 6cho. Cette pitee, 
assez longue ei ingenieuse, a le dsfaut d'tire 
bigarrâe de grec et de latin, ce qui fait un 
mauvais effet, car l'6cho doit repondre dans la 
langue de celui qui lui parle. 

Joachim du Bellay, poste du xvr“ siăcle, a 
fait un dialogue pareil entre un amant et un 
6eho. En voici quelques traits : 

L'AMANT. 
Qui est Vauteur de ces maux avenus2 

DECO. 
Venus. 

IL AMÂANT. 
Qu'Etais-je avant dentrer en ce passage ? 

ECHO. 
Sage. 

I'AMANT. 
Qw'est-ce qu'aimer et se plaindre souvent? 

I/ECHO. 
Vent. 

, I"AMANT. 
Dis-moi quelle est celle pour qui jendure? 

ECHO. 
Dure. 

(1) Pantagruei, liv. III, ch. 4.
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XI" AMANT. 
Sent-elle bien la douleur qui me point? 

VECBO, 
Point, 

Thomas Corneille, dans sa comâdie du Ber- 
ger extravagant !, fait converser ce personnage 
avec un 6eho. C'est la bergăre Charite qui est 
cachâe derritre un arbre et qui donne les r6- 
ponses : 

LE RERGER. 
Nymphe, amour me cause un tourment inoui : 
Jen ai parle cent fois, n'en as-tu rien oui2 

L'ECHO. 
0Oui. 

LE BERGER. 
Bon, elle repond. Pour trouver alltgeance, 

Que ferai-je , ayant mis mon mal en &vidence? 
L'ECBO. 

Danse. 

LE BERGER. 
Eh bien, chante ou siffle, et puis je danserai. 

Mais Charite m'a dit qu'elle maime : est-il vrai? 
L'ECHO. 

Vrai, 
LE BERGER. 

Mais je n'obtiens rien, en la priant sans cesse 
De soulager le mal dont la rigueur me presse. 

| L'ECHO. 
Presse. 

LE BERGER. 
C'est fort bien dit. J'eu croirai ton discours : 

Je nven vais de ce pas lui demander secours. 
„IPECHO, 

Cours. 
LE BERGER. 

Adieu donc , adicu ; puisse aller ă toute heure 
Narcisse, ton mignon , te voir en ta demeure! 

L'ECHO. 
Demeure. - 

LE BERGER. 
M'arreter !... Tu dis qu'ă mes tourments 

Sa vue apportera de grands aliâgements ? 
. L' ECHO. 

Je ments. 
LE  BERGER. 

Ne raille point, et me tire de peine. 
Qu'ai-je lieu d'espârer, son amour? ou sa haine? 

L'ECHO. 
Sa haine. 

LE BERGER. 
Que ferai-je , helas! si, tout en pleurs, 

Je ne puis apaiser ses mauvaises humeurs2? 
ECHO. 

Meurs. 
LE RERGER. 

Quelie mort choisir, s'il faut que je Vaborde, 

Et demnande secours sans qu'elle me Paccorde? 

I'ECHO. 
Za corde. 

LE BERGER. 
Quoi! ia corde? Ah! tu me prends sans vert, 

Cu c'est celle de Parc dont Cupidon se sert. 
Nymphe , n'est-ce pas lă ce que tu veux entendre? 

REponds, - 
L'ECRO. 

Non; je te dis une cordeă te pendre. 

1) Acte |, sc,   

MOTS COUPES DANS LES VERS. 

Ce sont encore des tmâses que ces coupures 
qu'on pratique quelquefois dans liniârieur des 
mots, et qui forment un nouveau sens tantât 
badin , tantât satirique, i 
_On sait combien le chancelier Meaupou s'6- 

tait aitir6 la haine publique pour avoir voulu 
râduire le parlement ă ses veritables fonelions, 
et lempâcher de se mâler de l'administration 
du royaume. Lorsque Louis XVI, cedant au 
veu unanime, lui 6la les sceaux en 1774, il se 
relira ă sa terre de Thuy, en Normandie; un 
couplet du temps, fait sur air de Pamiti€, qui 
amene ă la fin une coupure dans les premiers 
mots du vers, exprima par une 6quivoque san- 
glante la haine qu'on lui poriait : 

Sur la route de Chatou 
Le peuple s'achemine, 
Pour yoir la triste mine 
Du chancelier Maupeou, 

Sur la rou.... sur la rou.... sur la route de Chatou. 

Ceite imese cruelle, dans le mot route, faisail 
entendre que le chancelier 6taiţ sur la roue. 
C'€tait, , comme on sait, le supplice des grands 
criminels. 

C'est par un artifice semblable que nos au- 
teurs comiques on! quelquefois introduit des 
personnages b&gues qui coupaient leurs mois 
d'une manitre ridicule. Dans le Mariage de 
Figaro de Beaumarchais , le juge Brid'oison 
est affect de ce defaut. Dans un proverbe de 
Dorvigny intilule On fait ce qu'on peut:, une 
madame Pointu prend Franville, girecteur de 
spectacie , pour un capilaine de recrutement 
qui a engage€ son fils; elle vient le prier de le 
rayer de la liste de ses soldats : 

Ah! monsieur vous avez des pou.... poutoirs suffi- 
sants pour essuyer mes larmes, etc. 

Je ne continue pas ces exemples, qu'il serait 
facile de mulliplier, el je passe â d'autres jeux 
qui dependent de la tmâse. 

C'est une răgle absolue chez nous, que les 
vers et leurs h6âmistiches doivent se terminer 
par des mois entiers, ou que la derniere syl- 
labe n'en doit pas &tre rejetâe dans le vers ou 
dans l'h6mistiche suivant. Quelquefois, cepen- 
dant, nos poâtes ont viol cette regle, en cou- 
pant leurs mots d'une manitre plaisante. 

Creuze de Lesser, ayant ă faire entrer dans 
un vers un nom plus long que l'h6mistiche en- 
tier, a bien 6t6 oblige d'en laisser une partie 
dans Vautre. Il s'agit du chevalier Gauvain, 
qui , emport€ dans les airs par un cheval en- 
chant6, ne peut qu'apercevoir la groite de 
Montâsinos, câlebre dans le roman de Cer- 
vantes 3, Creuz6 s'6crie ă ce propos? : 

Lă de Gauvain vous cussiez cit vus, 

(1) Se. 9. 
(2) Don Quichotte, partie IL, ch, 22, 23, 
(3) La Table ronde, chant îi,
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Freston et Pa-rafuragaramus, 
Grands enchanteurs que le grand don Quichotte 
Devrait un jour meitre au rang des vaincus. 

Par un jeu tout pareil, nos poătes ont quel- 
quefois coup€ le motă la fin du vers , surtout 
dans les chansons et les parodies. Dans une 
critique ingânieuse de i'Alzire de Voltaire, on 
rel&ve l'invraisemblance du retour de Zamore, 
qu'on a vu prâcedemment emprisonner : 

Pauvre Alzire, tu depiores 
Ton triste hymen quand Zamore 

Sort d'un trou: 
Mais par ou? 
On YPignore. 

Mis au cachot il arma 
Dans les bois mille ma- 

tamores. 

VERS A LA FACON DE NEUFE-GERMAIN, 

Les vers ă la maniere de Neuf- Germain 
€laient un jeu fort ă la mode dans le xvine sicele. 
Ce Neuf-Germain, mauvais poste du temps, 
avait imagin6 d'amener ă la fin de chaque vers 
les syllabes du nom de la personne ă qui il d6- 
diail ses vers. Le potte Sarrazin, dans sa pitce 
salirique intitulâe Pompe funtbre de Voiture, 
represente Neuf-Germain assistant ă ces fun6- 
vailles, et fait ă cette occasion sur le nom du 
mort des vers ă mois coupâs ă sa facon?: . 

3l me semble que je le vo;, 
De noir comme un page vâ-tu, 
En sa nouvelle tablatu-re, 
Cherchant trois rimes ă Zoiture. 

Ii cheminait en ce con-poi, 

Le front ride, Voeil abat-zue, 
La barbe jusqu'ă la ceintu-re, 
riste du trepas de Zoiture. 

Comme un vieux cheval de ren-voi 
Maigre, harass€, courbat-fu ; 
Venait la dsbiie montu-re, 

Aux funrailles de Zoizure. 

Ce systeme, qui sacrifiait toute Pharmonie de 
nos vers d une recherche d'esprit absolument 
putrile, a depuis longtemps disparu de nos 
habitudes, et n'est plus aujourd'hui qu'un objet 
de curiosit€. 

VIEILLES RIMES A MOTS COUPES. 

Îl en est de mâme de ces vieilles rimes dont 
jai toută l'heure indiqu€ les noms , en disant 
qu'elles tenaient ă la decomposilion ou ă la 
coupure des mots, Îl me reste ă les dâfinir 
et ă en donner des exemples. 

La rime couronnde redoublait la conson- 
nance 3, comme dans cet exemple de Maro: 

Ma blauche colombelle belle 
Souvent je vais priant, criant, ete, 

1) Anecdotes dramaliques, mot Alzire, 
2) Page 269 des ceuvres, Rouen, 1658, 
3) Quicherat, Troite de versificalion frangaise , p. 354.   

Quelquefois les postes s'assujeltissaient stric- 
tement ă cette condition de faire dans les der- 
niers mots du vers des tmâ&ses exactes, an 
moins pour loreille. Pierre Fabry, poăte du 
xvi“ sitele, nous en donne un exemple dans 
cette pricre, dont le sens vaut mieux que l'ex- 
pression : a 

Moi, matheureux qui suit de complaint plein 
Confit en deuil et en ordure dure 
Peu ou ndant les maux dont suis piein plains 
Et vois en moi toute laidure dure. 
Par quoi d'enfer j'attends morsure săre : 
Car c'est le lieu oi sans pardons ardons. 
Helas! J6sus, mon âme impure pure. 
Mere de Dieu, pour moi procure cure : 
De mes pâches que j'ai” pardon par don. 

Le sens de cette petite priâre, aujourd'hui 
assez dificile ă-comprendre, est celui-ci : « Moi 
malkeureux , qui suis plein de maux (ou de 
sujeis de complainte), confit en deuil et en 
souillures durables, je plains peu, ou mâme 
je ne plains pas les maux dont je suis plein, 
et je vois en moi toute vil&nie persistante ; c'est 
pourquoi jattends la morsure inâvitable de 
l'enfer: car c'est le lieu od nous briilons (ardons) 
sans pardon. Hâlas ! Jâsus , purifie (pure, du 
vieux verbe purer) mon âme impure. Mere de 
Dieu , procure-moi ma gutrison; et que, par 
un don (de toi) j'aie le pardon de mes pechâs. » 

L'exemple suivant, qui est bien peu connu, 
est ă peu pres de la mâme €poque. ÎI se trouve 
dans un dialogue imoral ă cinq personnages, 
jou6 ă Valence devant le cardinal de Tournon, 
le dimanche de la mi-carâme 1549: : 

Maudite chair! 6 chair maudite dite ! 
L'homme a par toi et ta poursuite , suite 
Du vil pche, qui ă mariire fire 
Son âme , helas! jă son navire vire. 
Il est quasi condamne et damne : 
De malheur fut c/rene d'erre ne, 

La rime emperitre €taiţ une sorle de rime 
couronnce , ou la dernitre syllabe se r&pâtait 
deux fois au lieu d'une, comme dans: 

Prenez-en gre mes imparfails faits faits 
Lecteurs benins, trâs-diligents gens gents. 

Mais la difficulte en Gtait telle , que les exem- 
ples trăs-rares qu'on en peut citer, n'ont mâme 
pas un sens bien net. 
„La rime annezte difiârait de la rime couron- 

nce en ce que la syllabe commune se râp&tait 
au commencement du vers suivant, au lieu 
de finir le vers. Ces vers de Marot sont en 
time annex€e : 

Dieu gard” ma maitresse et râgente 
Gente? de corps et de facon, 
Son coeur, etc. 

Cei exemple, souvent cit6, n'est pas fort 

(1) Voyez les Anecdotes dramatiqiues , 4. 11, p, 356. (2) Gentile, Da ae
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heureux ; le suivant, sur les inconvânients 
des cours , est plus agreable et beaucoup plus 
intelligible : 

Pour dire vrai , au temps qui court, 
Cour est un ptrilleux passage. 
Pas sage n'est qui va ea cour : 
Cour est sans bien et avantage 
Avant dge y faut! le courage; 
Rage est sa paix, pleurs ses soulds?. 
Las! c'est un tres-piteux menage ; 
Nage autre part pour tes €bats. 

La rime fratriste ou fraterniste ne diflerait 
pas de la rime annexcet. 

La rime €quivoque ou cquivoqute abusait des 
doubles sens des mols placesă la fin du vers, 
et les d6composait en d'autres, qui rimaient 
ainsi tră&s-richement avec eux. On cite dans ce 
genre ces vers de Marot*: 

En m'ebattant, je fais rondeau en rime 
Et en rimant bien souvent je nVenrime 5. 
Bref, c'est piti€ entre nous rimailleurs , 
Car vous trouvez assez de rime ailleurs, etc. 

CALEMBOURS PAR DECOMPOSITION, CHARADES, 

REBUS. 

Tout le mârite de ces vers est celui du ca- 
lembour par decomposilion. On appelle ainsi 
un calembour dans leguel, au lieu de pren- 
dre seulement deux mois de son pareil, on 
dâcompose le plus long en d'autres mois plus 
courls qui font un son semblable; et comme 
dans tous ces jeux de mois nous aimons 
limprâvu, la rencontre, Linspiration du mo- 
ment , il n'est pas 6tonnant que des vers faits 
avec lant de peine pour un râsultat pareil, 
nous semblent extrâmement froids. 

Tout le monde trouve excellente cetie re- 
marque de M. de Bidvre, ă propos de la co- 
medie du Persifleur, de Sauvigny, qui fut 
siffl&e d'un bout ă Vautres: . 

Ii faut que je Persifleur (le pere siffleur) ait tous ses 

enfants au parterre. 

Mais on la trouverait, avec raison, fort 
mauvaise , si Pon pouvait croire que lauleur 
a travaille cette plaisanterie dans le cabinet ,; 
comme on fait une piece de vers. 

Aussi , quand des postes plus modernes ont 
voulu employer la rime dquivogude, ils ont eu 
soin de ne la faire tomber que sur un mot, 
et, autant que possible, ă ia fin d'une 6pi- 

(1) Y manque. 
(2) Sa consolation, , 
(3) On trouve dans les vers de P. Fabri un exemple de 

rime annexâe qui montre qu'on enchaînait souvent les vers, 
non par les mots eux-mâmes, mais par leurs conjugu6s. 

(4) Quicherat, Zraite de versification frangaise, p. 356. 
Voyez aussi dans P. Fabri, une petile picce en vers equi- 
Yogus sur cette sorte de vers, ou se irouve ă la fois ce 
prâcepte et exemple. 

(5) Je me brâle, je me perds, 
(6) Bigortana, p. 105, 

Tom II. 

  

gramme, dont cette decomposition faisait la 
pointe. 

C'est ainsi qu'on a dit du successeur de De- 
lille ă l'Acadmie frangaise : 

Au fauteuil de Delille est assis Campenon, 
Ast-il assez d'esprit pour qu'il sy campe ? Won, 

Et, de meme, Piron a fait contre Voltaire 
un quatrain tres-vif ou il d6compose ingânieu- 
sement le nom de ce poăte quiil n'aimait pas ; 
comme chacun sait : 

Pardon , messieurs du parterre . 
Si j'ai pris mon vol trop hau; 
Ce n'est qu'un ol terre-d-terre + 

Qu'il vous faut. 

La charade est une sorte d'ânigme dans la- 
quelle le mot que Pon donne ă deviner est par- 
tag€ en deux, rarement en trois autres, que 
V'on fait connaitre par leurs dâfinitions. En voici 
un exemple: 

Pour aller me trouver, il faut plus que ses pieds; 
Et souvent en chemin on dit sa patendtre; 
Mon tout est sâpar€ d'une de ses moiti€s; 
La moiti€ de mon tout sert ă mesurer VPautre. 

Le mot est Angleterre ; PAngleterre est s6- 
parce d'une de ses moitiâs, c'est-ă-dire de la 
terre; Pangle , ou la premitre moiti6, sert ă 
mesurer l'autre, ou la ferre. En eftet, c'est par 
le calcul des angles et des câtâs des triangles, 
que la trigonometrie a pu mesurer le globe. 

Voici une autre charade sur le mot CHATEAU 
(chat, eau) qui est plus dâveloppte, et que 
Beauzâe cite dans l'FEneyclopedie : 

Chez nos aieux presque toujours 
Y'occupais le sommet des plus hautes montagnes, 

Et lă j'Etais d'un grand secours. 

Plus souvent aujourd'hui j'habite les campagues, 
0u je figure nobiement, 

Et jen fais , ă coup str, le plus bel ornement. 
Examine mon tout, et fais-en deux parties : 
L'une est un animal tres-subiil et gourmană , 

Rejouissant par ses folies; 

De doux maintien, maitre en minauderie, 
Traitre surtout; Pauire est un €lEment. 

l'usage veut que les charades ne roulent 
que sur des mots de deux syllabes sonores, ou 
de trois syllabes, dont la derniăre est muette. 
Beauz6e a remarqu6 avec raison que cet usage 
n'6lait aucunement fond6, que l'on pourrait 
faire de trâs-jolies charades sur des mots qui 
se d6composeraient en trois parties significa- 
tives, comme tripolage, od lon trouve tr 
(sorte de jeu), pot, et âge; ou tri, P6 et Zage 
(fleuves) ; ou tri et polage; ou, enfin, tripot 
et dge. 

Le rebus est une sorte de charade, ou au 
moins de decomposilion de mots, oi, au lieu 
de representer les parties des mots par des d€- 

(1) Un Voltaire  terre.
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finiţions, on les figure par des symboles ou des 
dessins. i “ 

En voici un exemple bien connu : 

LNNEOPY, 

ce qui veut dire elle, enne, enne, €, o, pt, 
î grec » ou plutât Helâne est nce au pays grec. 

Pir 

Un 
Vent 
Vient 

Venir 
D'un 

est un r€bus qui signifie un soupir (un sous pir), 
vient souvent d'un souvenir. 

1 
8 tout 

veut dire j'ai un surtout neuf. 

Pri- bonne -se_  pren- fait bien -dre. 

s'explique par bonne entreprise fait bien entre- 
prendre. : 

Rabelais raconte que Pantagruel, aa moment 
de quitter une ville, regut d'une femme qu'il 
abandonnait, une bague sur laguelle 6taient 
crits, en hebreu, les mots Lamma sabacthani 
(Pourquoi m'as-tu abandonn€ ?) Il ne comprit 
pas, d'abord,, la signification de cet envoi ; mais 
Panurge , remarquant que le diamant 6iail 
[auz , Vexpligua de cette manitre : 

Di, amant faux, pourquoi m'as-tu abandonnte? 

Les ministres ou favoris qui , dans les der- 
ni€res ann6es de Louis XI, avaient eu sa con- 
fiance, s'6taient par Iă attir€ la haine publique. 
Olivier Ledaim fut pendu ; Doyac fut foueite, 
eut les oreilles couptes et la langue percce; 
le mâdecin Collier fut envelopp6 dans cette 
disgrăce : il fut dâpouill€ de ses terres et con- 
damn€ ă une restitulion de 50,000 cus. Con- 
tent d'&ţre €ehappe du naufrage ă ce prix „il fii 
reprâsenter sur la porte de sa maison un abri- 
cotier, avec celte inscription qui representait sa 
tranquillit6 prâsenţe : - 

A tabri Cottier. 

On fait beaucoup de rebus aujourd'hui qu'il 
se publie un grand nombre de recueils perio- 
diques avec gravures; c'est, en effet, un 
moyen ingânieux d'employer le dessin pour 
intriguer les lecteurs. Autrefois on faisait des 
charades et des nigmes ; et l'on sait que tout. 
le beau monde, ă Paris, fut en €Emoi pour 
une Enigme insârâe au Mercure, et qui n'avait ' 
point de mot. 

- Autre temps, autres meurs. Nous avons des 
interâts bien plus graves aujourd'hui; mais 
si tous ces jeux d'esprit sont assez putrils et 
moins utiles certainement que curieux, du 
moins il est bon de les connattre, et l'on voit 
ici comment la grammaire les rattache tous î 
une certaine figure dont il faut bien quelle 
s'oecupe,   

HAUTE GRAMMAIRE. 
CHAPITRE NEUVIEME. 

OPPOSITION. 

DEFINITION; ANTITHESE. 

L'opposition est en gâncral une figure par 
laquelle on oppose des mots de signification 
contraire. Nous aurons plus tard â parier de 
Y'opposilion qui tombe sur les pens6es sans que 
les mots y soient pour rien. Il s'agit speciale- 
ment ici de P'opposition exprimee dans les mois, 
qui d'ailleurs entraine presque toujours l'oppo- 
sition dans la pensce. 

On donne ă l'opposition, selon la manitre 
dont elle se prâsente, diffrents noms; le plus 
commun est celui d'antithăse. 

L'antithese consiste ă mettre en regard deux 
mo!s de sens oppos6 : Vous €tes grand etje suis 
petit est une antithese. 

Madame de Sâvign6: âcrit, en parlant d'un 
homme qui souffrait d'un rhumaţisme : 

Il regoit plusieurs visites de gens emmanchâs de 
"toutes leg fagons; ceux qui le sont ă gauche font voir 
au moins que leur goât est droiz. 

Le Sage fait raconter ă Gil-Blas comment il 
a 616 tromp6 par un aubergiste2: 

Alors faisant Phomme d'honneur, il me repondit 
qu'en intcressant sa conscience, je le prenais par son 

faible, Ce n'6tait pas effectivement son fort. 

L'opposition des mots fasble et fort fait tout 
le sel de cette antithăse; et cependant ces mols 
ne sont vraiment oppos6s qu'ă V'6tat d'adjectif. 
Ils ne le sont pas quantă leur sens, lorsque fai- 
ble signifie, comme ici, un penchant auquel on 
ne r6siste pas, et fort une partie ă laquelle on 
s'est donne tout enltier. 

Clâment (de Dijon) a fait sur le pote Lebrun 
(Ecouchard) une &pigramme dont toute la finesse 
roule sur le nom du poăte et une antithăse ver- 
bale, et sur le double sens que nous donnons 
au mot Phebus, qui signifie en eftfet tantii le 
dieu des vers, tantât du galimatias. Voici cette 
€pigramme : 

Tous nos petits rimeurs, laş d'un joug importun, 
Opt dâtrân€ le dieu qui xegnait au Parnasse. 
— Detrân€, dites-vous? qu'ont-ils mis ă la place 

Du blond Phebus? — Phebus le Brun. 

„Iei encore il est visible qu'il n'y a d'opposi- 
tion que dans les mots : la pensce n'est pas reel- 
lement oppos6e. 

ANTITHESE DE MOTS PUERILS. 

Mais, en genâral, antithâse dans les mots 
entraine celle des pens&es; sans quoi cette figure 
serait peu estimable, puisqu'elle se râduirait â 
un pur jeu de mois. 

(1) Lettre du $ janvier 1681. 
(2) Gil-Bias, liv. 1, ch. 2.
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Caton disait : 

VWaime mieux ceux qui rougissent que ceux qui p- 
lissent. 

Ceue sentence profonde, et que Marmontel di! 
n'âtre pas deplacee dans le discours le plus €lo- 
quent*, est en effet tout autre chose que la sim- 
ple opposition des mots rougir et pâlir. 

“Tout le monde connait cette pensce si juste et 
si morale : 

La jeunesse vit Wesperance, et la vieillesse de sou- 
venir; 

et cette phrase de Dion ă Denys, qui parlait mal 
de Gâlon : 

Respectez la memoire de ce grand prince : nous 
nous sommes fics ă vous ă cause de lui, mais & cause 
de vous nous ne nous fierons ă personne; 

et ce mot d'Henţi IV ă l'ambassadeur d'Espa- 
gne : 

Voilă Biron : je le presente volontiers ă mes anis 
et ă mes ennemis; 

et celui de Voiture : 

C'est le destin de la Frauce de gagner des batailles 
et de perdre des armees; : . 

et celui d'Hamilton : ! 

Dans ce temps-lă de grands hommes commandaient 
de petites armees; et ces armâes faisaient de grandes 
choses. - 

Ce sont autant d'exemples d'antithăses, mais 
oă P'opposition des mots est fondee elle-m&me 
sur lopposition de la pensce. 

C'est de celles-lă seulement que F6nelon a 
entendu parler lorsqu'il a 6crit? : « Quand les 
choses qu'on dit sont naturellement oppos6es 
les unes aux autres, il faut en marquer l'oppo- 
sition. Ces antitheses-lă sont naturelles et font 
sans doute une beaul€ solide, Alors c'est, la ma- 
ni&re la plus courte et la plus simple Wexprimer 
les choses. » | | 

Au contraire, Bouhours* blâme avec raison 
comme n'ayant rien de solide, et regarde comme 
ne pouvant 6tre convenablement plaeses que 
dans le style badin, les antithâses de mots que 
nous avons cites d'abord. 

Il en donne un exemple dans cette.âpigramme 
de Voiture sur le cardinal de Mazarin , que son 
cocher versa un jour dans Veau: 

Prelat passant tous les prâlats passâs 
(Car les presents serait un peu trop dire), 
Pour Dieu rendez les pâchâs effaces , 
“De ce cocher qui vous sut mal conduire, 
Sil fat peu cauti ă son chemin dlire, 

(1) Encyclopedie, mot Antithese. 
(2) Dialogue 11 sur Peloguence. 
(3) Manitre de bien penser, ele. 
(4) Prudent.   

Votre renom le rendit temeraire. 
II ne crut pas, versant, pouvoir mal faire : 
Car chacun dit que , quoi que vous fassiez , 
En guerre, en paix , en voyage, en affaire, 
Vous vous trouvez toujours dessus vos pieds. 

JI est clair que la souplesse diplomatique que 
Pon vante ici chez Mazarin ne s'oppose aucu- 
nement ă ce quiil verse dans une ornitre; et que 
V'opposition repose entiărement sur le mot se 
trouver sur les pieds dont Voiture abuse. 

POINTE. 

La, pointe proprement dite , nommâe par les 
Grecs oaymore, est une espăce d'antithese qui 
consiste ă rapprocher deux mots qui semblent 
s'exclure: 

Cicâron a dit, par exemple! : 

Vamiti€ nous rend presenis les absents, elle enri- 

chit Pindigent, ele fortifie la faiblesse, et elle fait 
revivre les mortis. 

Ne sont-ce pas lă de belles oppositions ? 
Les poâtes chrâliens ont irouvâ dans les deux 

natures de Jesus-Christ une source feconde de 
pointes analogues. Celles qui composent la pre- 
mitre strophe de !hymne de Sauteul qu'on 
chante le jour de la Purification, sont d'un tr&s- 
bel effet : 

- Etonnez-vous, 6 nations, le Dieu devient victime ; 

le legislateur se soumet ă la loi ; celui qui rachete le 
monde est rachete lui-mâme, et la mere (sans tache 
va se purifier. 

Nos poătes en ont rencontrâ de tr&s-belles, 
et les ont exprimâes dans le plus beau style. 
Racine faisait admirer ă ses enfants dans ce vers 
de Corneille : 

Et monte sur le faite, il aspire â descendre, 

la contradiction apparente de ces denx mois; 

aspirer et descendre , dont le premier ne se 
prend ordinairement que pour la tendance ă 

s'6lever. . 

Lui-mâme il faisait dire ă Phâdre:, en imi- 
tant un vers câl&bre de Sapho : 

Je sentis tout mon corps et fransir et brâler, 

et son fils mettait dans son poăme de la Religion 
ces vers magnifiques, dont le second commence 

par la figure qui nous occupe ici: 

Quel bras vous suspendit innombrables ctoiles? 

Nuit brillante, dis-nous qui Va donne tes voiles ? 

Toutes ces expressions et autres semblables 

sont autant de pointes dans le sens restreint du 
mot; et d6jă on voit que cette figure se prete 
aux idâes les plus 6levces et les plus grandes; 
aussi Marmontel 2 juge-t-il que 1'6loquence, la 

Acte], sc. 3. 
(4 De amicitia , e. 23. 
2 

(3) Encyelopedie , mot Antithâse. 
4.
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poâsie hâroique, la tragedie elle-meme peuvent 
V'admeltre sans s'avilir. 

Mais comme ces sorles de pointes sont rares, 
ce mot est devenu gântrique ; on l'a appliqgu6ă 
toutes les antithăses, ou plutât encore ă toute 
recherche d'esprit et ă toute €quivoque ; et dans 
ce sens, la poinle est devenue le nom d'un d&- 
faut insupportable que Boileau a. blâms avec 
beaucoup de raison dans son Art podtigue, en 
disant * : 

Jadis de nos auteurs les pointes ignorces 
Furent de Vitalie en nos vers attirâes; 

Le vulgaire, €bloui de leurs faux agrement, 
A ce nouvel appât courut avidement 
vea scosnceasaanenoeneooeeoovasse 

On vit tous les bergers dans leurs plaintes nouvelles, 
Fideles ă la pointe encore plus qu'ă leurs belles; 
Chaque mot eut toujours deux visages divers, 
La prose les regut 'aussi bien que les vers; 
Lavocat au palais en hcrissa son style, 
Et le docteur en chaire en sema VEvangile: 
La raison outragee enfin ouvrit les yeux, 
La chassa pour jamais des discours sârieux, 
Et dans tous ses 6criis la declarant infâme, 
Par grâce lui laissa Pentrce en l'6pigramme, 
Pourvu que sa finesse, €clatant ă propos, 
Roulât sur la pensce et non pas sur les mots. 

Î! semble, dit Voltaire =, que ce faux got fut 
inspir€ ă Voiture par Marini, qui Gtait venu 
en France avec la reine Marie de Meâicis. 
Voiture et Costar le citent tres-souvent dans 
leurs lettres comme un modăle. Ils admirent sa 
description de la rose. - 

Fille davril, vierge et reine, assise sur un trâne 
€pineux, tenant majestucusement le sceptre des fleurs, 
ayant pour courtisan et pour ministres la famille fo- 
lâtre des ztphirs, et portant la couronne d'or et le 
manteau d'6carlate, 

Voiture cite encore avec complaisance dans 
sa 35e lettre ă Costar, ces mots de Marini: 

L'atome sonnant, la voix emplumee , le soufile vivant 
Yâtu de plume, la plume sonore, le chant ail€, le pe- 
tit esprit d'harmonie cach6 dans de petites entraiiles, 

tout cela pour dire un rossignol. 
Le Păre Caussin, dans sa Cour sainte, dit que 
Les hommes ont bâti la tour de Babel, et les femmes 

Ja tour de babil, 

Le Ptre Coton disaită Henri 1V : 

Votre sceptre est un caducde qui conduit, induit, et reduit les âmes ă ce qu'il veut. 

| Mascaron, dans son oraison funâbre d'Hen- riette d'Angleterre, s'exprime ainsi : 

be grand, Vinvincible, le magnanime Louis â qui Vantiquite etit donne mille Caurs, elle qui les multi- pliait dans les heros, selon le nombre de leurs grandes qualites, se trouve sans cceur ă ce spectacle, 

(1) Chanv 11, v. 43 et suiy. 
(2) Diciionnaire phitosophique, mot Goit, $2,   

Tous ces rapprochements frivoles, soit dans 
les mots,, soit dans les pensâes, portent en g6- 
neral le nom de pointes; et dans ce sens, il faut 
reconnaitre qu'elles sont presgue toujours ă 
&viter, si ce n'est peut-âtre dans le style badin, 
et lorsqu'on ne veut qu'amuser l'esprit par un 
rapport inattendu. 

CHAPITRE DIXIEME. 

ANTIMETATHESE. 

DEFINITION. 

L'antimetathese, ou le renversement, est une 
espăce d'opposilion par laquelle deux phrases 
font , pour ainsi dire, entre elles I'6change des 
mots qui les composent, de manitre que cha- 
cun se trouveă son toură la mâme place et dans 
le meme rapport oă Gtait Pautre. 

Telle est cette râponse d'Esope, â qui l'on 
demandait quelle €tait loccupation de Jupiter 
dans le ciel : 

Il elpe ce qui sabaisse et abaisse ce qui s'eleve. 

Ausone, faisant allusion ă la fuite de Didon 
aprăs la mort de son mari Siche, etă son sui- 
cide aprăs le d&part d'En6e, racont6 par Vir- 
gile*, a dit dans une €pigramme souvent tra- 
duite en francais : 

Pauvre Didon, oi t'a râduite 
De tes maris l€ triste sort? 
Lun , en mourant , cause ta fuite, 

V'autre, en fuyant, cause ta mort. 

'Toute la finesse de ces derniers vers est londee 
sur l'antimâlathăse. 

USAGE DE L'ANTIMETATHESE. 

L'antimetathăse amenant presque toujours 
ou des repliques mordantes, ou des combinai- 
sons de mots inattendus, ou des pens6es im pos- 
sibles, est fort usitce, soit dans le dialogue , 
soit dans l'€pigramme; elle convient d'ailleurs 
i Lou les tons, au style 6lev6 comme au style 
adin, 
Gregoire de Tours en rapporte une d'un ca-. 

raciăre tr&s-6lev6 dans les paroles que prononga 
saint Remi lors du baptâme de Clovis : 
Courbe la tâte, fier Sicambre; adore ce que tu as brâle, et brâle ce que tu as adore, 

Une application trâs-ing6nieuse de ceţte pen- sce fut faite par Mânage au sortir de la comedie des Prâcieuses ridicules:. II prii par la main 
Chapelain qui sortait avec lui du spectacle, et 
ul diţ*: 

Monsieur, nous approuvions, vous et moi, toutes 

(1) Eneide, liv. Iv, 
(2) En 1659. 
(3) Anecdotes dramatiques, 4. LI, p. 95,



LES FIGURES DE CONSTRUCTION. 53 
les sottises qui viennent d'ttre critiquces si finement 
et avec tant de bon sens. Mais, croyez-moi, pour me 

servir de ce que saint Remi dit ă Clovis, il nous fau- 
dra brâler ce que nous avons adoră, et adorer ce que 
nous avons brăle, 

Fenelon , dans ses Dialogues des morts , fait 
dire ă Louis XI:: 

Quoi ! Phiszoire ne doit-elle pas respecter les rois ? 
— Les rois ne doivent-ils pas respecter Phistoire ? 

r&pond Philippe de Commines. 
Montesquieu: dit d'Alexandre, par une tour- 

nure semblable : 

S'il est vrai que la victoire lui donna tout, il fit 
aussi fout pour se procurer îa victoire. 

Barthâlemy ? vante de mâme la beaut€ natu- 
relle du vallon de Temps: 

Ailleurs, c'est Zar/ qui s'efforce d'imiter la nature, 
ici on dirait que la nature veut imiter bart. 

L'anlimâtathăse ne se place pas moins bien 
dans les vers. Chenier, dans une tragâdie *, re- 
presente Tibăre et Sâjan s'excitant lun Vaulre 
au crime : 

Et le ciel ă Ia fois fit naitre, en sa colere, 
Tibere pour Sejan , et Sejan pour Tibere. 

  

  

Le poăte Desorgues €tait bossu par devant et 
par derritre. Lebrun lui reprocha son infirmit€ 
dans une 6pigramme plus mordante que dfli- 
cate, et dont tout le sel vient de Pimprâvu de 
V'opposition amense par la figure dont il s'agit. 
II faut seulement se rappeler que Desorgues 
ayant essayâ de faire un po&me âpique, quel- 
ques amis imprudents Vavaient compară l'au- 
teur de VIliade , qui, selon la tradition, 6tait 
aveugle : 

De Vaveugle fameux notre bossu diffăre; 
L'ignorance en vain les confond : 
Le double mont portait Homtre, 

Et Desorgues sur lui porte le double mont, 

Le meme poâte a fait contre Delille, ă V'oe- 
casion de sa traduciion de PEndide, une 6pi- 
gramme fondâe sur un renversement de mots 
pareil , mais bien autrement fine et dâlicate que 
la prâcâdente. On sait que la traduction des 
Gorgiques du mâme poite avait 61 accueillie 
avec un enihousiasme universel, qu?on avait 
meme dit qu'elle valait le texte. La traduction 
de lEndide n'ayant eu, au contraire, quun 
succâs tres-conteste, Lebrun dit ă cette oc- 
casion : 

Que notre Delille est tomb! 
Qoiil change desprit et destyle: 
Cetait jadis Pabbe Virgile : 
Aujourd'hui c'est Virgile abbe. 

  

SECTION DEUXIEME. 

LES FIGURES DE CONSTRUCTION. 

CHAPITRE ONZIEME. 

INVERSION, 

DEFINITION. 

Les figures de construction se r6duisent ă 
quatre esp&ces principales : linversion, le pleo- 
nasme, Vellipse et la syllepse. Parlons d'abord 
de l'inversion. - 

La construction analytique fait Enoncer les 
mots selon l'6tat od V'esprit les congoit. Elle suit 
ou la relation des causes aux efiets, ou celle des 
efiets aux causes; elle Enonce d'abord l'objet ou 
le sujei; ensuite elle le gualitie selon les pro- 
prii6s ou les accidents que les sens y dâcou- 
vrent ou que l'imagination y suppose”. Enfin, 

(1) No 57, 
(2) Esprit des lois, 
(3) Voyage d” Anacharsis. 
(4) Tibăre. . 
(5) Dumarsais, Encyclopedie, mot Construction,   

comme elle a d'abord placâ et qualifi€ le sujet, 
elle place Tatiribut avec tous les qualificatifs 
qu'il peut recevoir, 

La construction analytique est done la meme 
pour toutes les langues; et lorsqu'on la ncglige 
dans la tournure habituelle des phrases , elle 
n'est pas moins le type et le modăle auquel il 
faut rapporter toutes les formes possibles de la 
proposition. , 

'Toute construction qui n'est pas rigoureuse- 
ment conforme ă la construction analylique est 
une inversion. Lorsqu'elle est babiluelie dans 
une langue, on Vappelle construction usuelle ; 
mais ce n'est pas moins une inversion, 

La langue latine est tellement fâconde en in- 
versions , qu'il semble que ce soit son allure na- 
varelle. Yout autre arrangement parait gen€ et 
dânu d'6l&gance et d'harmonie. 

|] 'en est pas tout ă fait de mâme chez nous: 
quoique la langue frangaise admette un trâs- 

grand nombre d'inversions, il est bon de re-
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marquer qu'elle ne les admet pas toutes; celles 
qui ne sont pas autoristes ou, pour mieux dire, 
exig6es par l'usăge, sont de vâritables excep- 
tions, louables quand elles font un bon efiet, 
blâmables quand elles ne sont pas utiles. 

 EXEMPLES D'INVERSIONS. 

Voici des exemples de ces diverses inversions, 
Je prends d'abord les inversions exigees : 

Tout lui aide ă assouvir son injuste passion; 

(Masson, Petit Careme, 3* dim.) 

pour : Tout aideă lui, ete. 

Tout ce qui Passouvit, la reveille; | 
(10. ibid.) 

pour : Ce qui assouvit elle, r&veille elle. 

Plus îl se livre ă ses penchants, plus il en devient 
Je jouet; 

(Ip. îBid.) 

pour : ÎI livre soi, il devient le jouet d'eux ; et 
plus r&p6t6 devrait &tre apr&s le verbe, dans 
V'ordre logique. | 

Voici maintenant des inversions qui ne sont 
pas exigâes par notre syntaxe, mais qui sont 
d'un bon efiet : 

Zinsi fait-il voie au monde 18 n6ant de ses pompes 
et de ses grandeurs; 

(BossuEr, Ordison fun. de la reine d'Anglelerre.) 

pour : Ii fait voir ainsi. 

De Pambition naissent les. jalousies dvorantes; 
comme une fausse gloire les rend plus vains(les grands), 
le mepris aussi les trouve plus furieux et plus inexo- 
rables. 

(MASSILLON, Petiţ carâme , 3 dim.) 

L'ordre analytique mettrait d'aboră le sujui 
dans la premiere phrase, et la proposition prin- 
cipale dans la seconde : Les jalousies devoranles 
maissent de Vambition....; le mepris les trouve 
plus furieux, comme une fausse gloire les rend 
plus vains. 

Dejă prenait tessor, pour se sauver dans ses monta- 
gnes, cet aigle dont le vol hardi avait d'aboră cifray 
nos provinces; , 

(FLECBIER , Oraison fun. de Turenne.) 

au lieu de : Cet aigle dontle vol.... prenait dâjă 
Vessor pour se sauver dans nos montagnes, 

Moliere, dans son Amphitryon *, represente 
Mercure qui veui empâcher Sosie de rentrer 
chez soi; et celui-ci trouvaut la nuit longue, 
et supposant que Ph€bus reste endorimi pour 
avoir trop bu la veille, Mercure dit ă pari: 

Comme avec irrâverence 
Parle des dieux ce maraud? 

dont la construction analytigue est : Comme ce 

(1) Acte 1, sc. 2.   

maraud parle avec irrevererice des dieux ! c'est: 
ă-dire qu'elle est absolument renversce, 

INVERSIONS BLAMABLES. 

Venons maintenant ă quelques inversions 
blâmables qu de mauvais gout. M. d'Arlincourt 
nous en fournira plus d'exemples que nous n'en 
voudrons : cat cet 6erivain, dont le. style est 
d'ailleurs'brillant,, anime et pittoresque , afecte 
d'y multiplier les inversions les plus 6tranges 
et les moins utiles. En voici qui sont toutes ti- 
r6es des premiers livres de son Renegai: 

1 semblait ă la vierge de Luteve qu'en une mer se- 
me d'ecueils elle dât cre jetee; 

pour : Elle dit 6tre jetâe en une mer, eic. 

Sous les drapeauzx de Pinfidăle , îl se peut woir un 
chef des Francs; 

pour : Un chef des Frances peut se voir sous les 
drapeaux, 

Tândis qu'ă ses gardes devouâs îl donne au ăehors 
ses ordres; 

pour : Tandis qu'il donne ses ordres ă ses gardes 
devou6s. 

Chrctienne, ă Parbitre supreme as-tu donne ce nou= 
veau nom? ou bien de Zcfre que tu cheris as-fu fait ta 
divinit6? 

c'est-ă-dire : As-tu donn€ ce nouveau nom ă 
P'arbitre supreme? ou as-tu fait ta divinil€ de 
Vetre que tu chris? 

Cette manie de Vauteur est poussee si loin, 
que tous ses persoiinages en sont alteints; et en 
effet, dans son livre 1v, le Renâgat et la prin- 
cesse de Luteve se rencontrent ; et, aprăs quel- 
ques discours, le Renâgat impatiente s'6crie : 

C'est trop; ton langage auirrite; en cette enceinte 
qui f'amene ? 

La jeune fille ne s'&pouvante ni de la de- 
mande ni de l'inversion ; elle râtorque ă la fois 
Pune et l'autre: 

Et toi-meme, dit la princesse, er ce zemple que 
viens-tu faire 2 

INVERSIONS DANS LES VERS, 

Les bonnes inversions sont surtout utiles, 
n6cessaires mâme dans les vers. La contrainte 
de la rime et de la mesure nous a forcâs d'y ad- 
metire cerlains renversements qui y produisent 
le plus bel eflet, et souvent ne seraient pas lo- 
ISrables en prose. Atissi est-ce precisâment un 
des caracitres qui distinguent la prose, mâme 
la plus 6levce, de la possie la plus siniple, 

Ainsi Racine a dit“: 

(1) Athâhe, acte |, sc. 1.
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Que les temps sont changes! sitot que He ce jour 
La trompette sactee annongait le retoăr, 
Du temple, orn€ partout de festons magnifiques, 
Le peuple sâint en foule inondăit les portiques: 

La prose aurait mis : Que la trompette annon- 
cait le retour de ce jour; et hon pas de ce jour 
le retour; que le peuple inondaii les portigues 
du temple, ei non pas que du temple inondaii 
les portigues. 

J.-B. Rousseau s'erie* : 

O honte! 6 de Europe infamie cterbclle! 

La prose aurait mis : O infamie 6ternelle de 
VYEurope! | o 

Corneille, dans Horace?, dit ă Camille : 

Rome ă qiii viâni ion bras Viinmolet imon amarit; 

et Boileau : 

Pot qui zient Apollon tous Ses tiesors ouveris ; 

et Rousseau, en parlant de Phypoecrisie : 

Dans ses yeuz brille une feiiite douceur; 

et assurâinent ces pliiăses, qui ie soiit ni ex- 
claniatives ni interrogatives , et oii cependant 

Je sujet est plac€ aprăs son verb&, ne seraient 

pas s6i€ralenient admises eri prose. 

Mais ; quoique les vers soient, en ce qui tieiit 

aux iriversioiis, beaucoup plus libres que le 

discours non mesur€, il ne faut pas eroire qi 

toutes les inversions y soient admises. 
Voltaire a diL*: 

Je mai pu de mon fils consentir d la mort; 

et La Harpe fait lă-dessus, avec raison ; l'obser- 

vation suivante : « Inversion dure et force; 

6irangăre au genie de notre langue. Dbservez; 

ajoute-t-il, que Vinversion, dont le but est de 

varier notre versification sans denaturei les 

procâdes du langage, est naturelle au nâtre 

avec un râgime direct, et qu'elle y r6pugne 

avec un râgime indirect; quand il y a concours 

des deux parlicules de ei d. Ainsi; Lon dira 

trăs-bien : 

Je mai pu de mon fils envisager la mort. 

mais on aura tort de dire: 

Je nai pu ide iron fils Corisentir ă la inort: 

Pourquoi? c'est que Vinversion est en quelque 

sorte double; non-seulement vous meltez la 

particule relative de avant le mot qui doit la 

regir, niais vous la meltez avari une âulre par- 

ticule qui doit naturellement la preceder avant 

ă; Poreille est trop d6routee*. » 

(1) Odes, HI, 4. 
(2) Acte IV, sc.5. 
(3) Orphelim de la Chine, acte MII, sc. 8. 
(4) Conrs de litirature, t. LX, p. 407. — Voyez sut les 

inversions dans la poâsie, le Zraile de verification de 

M. Quicherat, 
  

CHAPITRE DOUZIEME. 

ANASTROPHE: 

DEFINITION: 

L'Anastrophe , dont le nom en grec signifie 
lout simplement înversion , est prise dans quel- 
ques traitâs de rhâtorique pour dâsigner une 
inversion particuliăre ; qui se rencontre en eftet 
assez frequemment. 

Lorsque deux mots sont joints Ensemble par 
le sens ou par habitude, et que Pon met le se- 
cond devant le premier, cette inversion prend 
prâcisement le nom d'anastrophe, Ainsi les 
Lătins, pour dire avec moi, avec toi (cum me 3 
cum te), ont dit moi avec; toi avec ( mecum, 
tecum ) ; c'est une anastrophe 6vidente; puis- 
que V'ordre analytique demande que la prâposi- 
tion soit avant son complement; - 

En francais , nos adjeclifs se placent fort 
souvent devant leurs substantifs, surtout quând 
ils sont courts et d'un usage frequent; commt 
dans grand Dicu! Vaimable enfant! Ce sont 
autant d'anastrophes , puisque dans lordre 
analytique le noim de l'objet qualifis doit etre 
&nonc€ avant le mot qui le qualifie. 

II en est des anastrophes comme des inver= 
sions en general : celles qui ne sont pas auto- 
ris6es par usage sont ă €viter; On dii tous les 
jours, en parlant de deux choses inditiârentes : 

C'est Bonnet blanc et blanc bonnet. 

En effet, ces deux expressions sont ăbsoluimeiit 
&quivalentes pour le sens; mais, pour l'expres- 

sion „un blanc bonnet n'est pas plus admissible 

qu'un gris chapeau, qu'uin vert habit. ÎI ş a donc 

en effet des anastroţhes qu'il faut repousser. 

Pougens dit daias ses Ltttres philosophigoles": 

Je vais interrompre pour un instant ces fugitives 

notes, 

I! fallait : Ces notes fugiiives. ÎndEpendamment 

mâme de la brievett du mot notes, qui ne sou- 

lient pas du tout la phrase, le mot fugitif ne se 

met pas agr€ablement devant son subslaatif : 

on ne dit ni un fugitif plaisir, ni de fugitives 

poesies. E Sa 

On trowve dans la Nemesis de M. Barthâleuii *: 

Fantmes brevetes,; jui, sans aucune treve; 

'Troublent en plein midi mon politique r&ve. 

i... .. ............ o... ....... 

Non, Won, îl est trop dur qui'un suppât de Caiphe 

Sur mon vierge velin vieane apposer sa grifte. 

Quw:au fond de leurs autels, dissimules achâiră, 

lis accueillerit ies vărs pat des fires ihodheurs. 

[| faudtăit : Mob râve polilidui, riul velin 
pierge» acteurs dissimults. Ces adjectifs ne peui= 
vent pas aller avant leurs substantifs. 

(1) Page 42: 
(2) T. Ep: 101; 104 at 109; 6dit, in-18 de 1839,
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La repâtition fr6quente de ces anastrophes 
repoussces par la langue, amâne trăs-prompte- 
men! le jargon e! le barbarisme. Je trouve dans 
un petit roman intitul€ Claire Remond , insâr 
en 1840 dans le journal la Presse, une quantitt 
considcrable d'adjectifs placâs devant leur sub- 
stantif, et qui y font le plus mauvais eflet : 

Habitude ă la casanitre vie de malade..,. 
Devant moi apparaissait comme une acrienne deco 

ration..:. 

Le palais Diodatti, d'une gracieuse e! fantasque ar- 
chitecture, 

Je subissais le calme charmant de cette prestigieuse 
nature, : 

Des habitalions clairsemces dans un piztoresque 
paysage. - 

Chut! interrompit vite sa douce femme, 
Ma parfaite mere, etc. 

CHANGEMENT DE SENS DE QUELQUES ADJECTIFS, 

C'est, au reste, une propri6t6 remarguable 
dans quelques-uns de nos adjectiis, qu'ils se 
placent tantât avant, tantât apr&s leur substan- 
tit, et qu'ils prennent dans ces deux positions 
un sens difirent. Un honnete homme, par exem- 
ple, esi un homme plein de probită, et un komme 
honnâte est un honime poli; un homme pauvre 
est un homme sans fortune, un pauvre homme 
est un homme sans moyens. Îl y a aussi dela 
difiârence entre un grand homme et un homme 
grand. 

L'€pigramme suivante , attribuce au duc de 
Choiseul, est fond6e sur cette difitrence de sens 
du mot mauvais : 

Clton , lorsque vous nous bravez 
En demontant votre figure, 

Vous n'avez pas Pair mauvais, je vous jure : 
C'est mauvais air que vous avez. 

CHAPITRE TREIZIEME. 

EYPALLAGE. 

DEFINITION. 

V'hypallage est une inversion particulitre 
qui fait appliquer ă un mot ce qui ne convient 
quă un autre de la mâme phrase. 

Ciccron dit, en parlant ă Cesar: 

Nous n'avons pas vu dans la ville Vepce vide de son 
fourreau. 

C'est le fourreau seul qui peut âtre vide du 
glaive + les rapports sont done intervertis; c'est 
une hypallage. 

Horace €crit dans une de ses odes: : 

Cependant les Zunes rapides reparent leurs pertes 
celestes. 

(1) Gladium vagina vacuum în urbe non vidimus. (Cic. 
pro Marcello, c. 6.) 

(2) Damna tamen celeres reparant colestia luna. 
(Hon., Carm., lib, 1V, ode 7,Y. 18.)   

II veut dire que les lunes celestes r6parent leurs 
pertes rapides, passent promptement d'une 
phase ă une autre. 

Ovide commence ses Metamorphoses par un 
vers dont le sens est : 

Mon esprit me porte ă chanter les formes changees 
en de nouveaux corps. 

L'expression naturelle 6tait : Les corps changes 
en de nouvelles formes. . 

II serait facile de trouver dans les langues 
anciennes un grand nombre d'exemples de cette 
figure; elle est, au contraire, ir&s-rare chez nous, 
et suppose un îel renversement dans les idces, 
que je ne sais si l'on en trouverait une seule 
bien caractârisce dans nos bons 6crivains. 

Deguerle a dit, dans son conte des Si/lets : 

A cet aspect notre ami du poite, 

pour : L'ami de notre poste. N'est-il pas 6vi- 
dent que notre esprit ni notre oreille ne peuvent 
supporter ce desordre dans les mois? 

[i est bien vrai que beaucoup de personnes 
disent : Ces souliers ne me tiennent pas dans les 
pieds; ce chapeau ne m'enire pas dans la tele; 
mais (quoique l'Acad6mie admetie cette der- 
nicre expression) ce sont plută des fautes pour 
lesquelles il est inutile de chercher un nom 
scientifique. On doit dire : Ces souliers ne me 
tiennent pas auz pieds; ma tâte n'entre pas 
dans ce chapeau. 

DISSENTIMENT DES GRAMMAIRIENS. 

La grammaire de Port-Royal refuse de placer 
cette forme de langage parmi les figures de con- 
struction 2; elle aime mieux la ranger parmi les 
tropes, ot Dumarsais n'a pas fait difâcult€ de 
la recevoir?, avec cette observation , toutefois, 
que le changement qui se fait dans ia construc- 
tion des mois par cette figure ne regarde pas 
leur signification, et qu'ainsi, comme l'avait 
dit Vossius+*, ce n'est point un trope, mais une 
manicre de parler parliculire ă quelques lan- 
gues. 

II semble qu'ici Vossius et Dumarsais ont 
raison ; I'hypallage, si elle est autre chose 
qu'une faute de langage, est certainement une 
figure de construction , puisque par elle on ap- 
plique ă un objet ce qui appartientă Pautre ; 
et qu'ainsi ce ne sont pas les mots eux-mâmes, 
c'est la construction qui se trouve altârce. Mais 
ă quoi bon discuter sur le nom? c'est assurâ- 
ment un vice de style, et l'on fera toujours sa- 
gement de L'6viter, puisqu'il est impossible de 
rien trouver dans la raison humaine qui justifie 
ce renversement. 

(1) Za nova fert animus mutatas, dicere formas 
Corpora. 

(2) Figures de construction, ch. 6. 
(3) Zropes, part. 11, ch, 18, 
(4) Tastit. orat,, lib. 1V, c. 13, no 12,
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CHAPITRE QUATORZIEME. 

LA PARENTHESE, 

DEFINITION. 

La parenthese, ou insertion, est une sorle 
d'inversion qui nous îi! jeter au milieu des mots 
d'une phrase une autre phrase ordinairement 
fort courte, qui ne tient ă la principale que par 
le sens, et non par la syntaxe. 

Râgnier, criliquant Malherbe et ceux qui sui- 
vaient ses traces !, dit: 

Ils rampent bassement , faibles dinventions, 
Et 'osent, peu hardis, toutes les fictions. 

Peu hardis est une parenthăse. On la marque 
dans I'€criture soit en la metiant entre deux 
virgules , si elle est irăs-courte, soit par deux 
crochets qui Venveloppent, et auxquels on 
donne souvent le nom de la figure mâme qu'ils 
indiquent, par une mâtonymie du contenant 
pour le contenu, ou du signe pour la chose 
significe. 

La parenthâse est quelquetois explicative: 
cela arrive toutes les fois qu'un mot ou une 

pensce qu'on n'a pas eu le temps d'expliquer 
d'abord a besoin de quelque 6claireissement, 
En voici un exemple : 

Dans le triangle €quilateral (Cest-â-dire dont les 

câtes sont dgauz) , chaque angle vaut soixante degres. 

EXEMPLES DE LA PARENTHESE. 

La parenthâse est une figure fort commune, 
On trouve dans Quinaut: : 

Le vainqueur de Renand (si quelqu'un le peut ctre) 

Sera digne de moi; 

dans Boileau ? : 

Mais ă peine îl ş touche (6 prodige incroyabie !) 

Que du pupitre sort une voix effroyable ș 

dans Racine: : 

Un songe (me devrais-je inquicter d'un songe! ) 

Entretient dans mon cur un chagrin qui le ronge; 

dans PEglogue de Sgrais, intitul6e Zimaretie: 

Tous deux (Dieu! que ne peut luveugle jalousie ?) 

Pun pour Pautre troubles de cette frenesie, 

Abandonnaient leur âme ă d'injustes soupgons. 

Racine le fils, dans le tableau d'ailleurs fort 

int&ressant qu'il trace des progres de nos scien- 

ces, admet presque coup sur coup trois paren- 

thăses , dont deux, la premiere ei la troisi&me, 

sont explicatives; mais la seconde semble bien 

n'avoir 66 appel6e que par le besoin de la rime. 

(1) Satires, IX. 
2) Armide. 
(2 Lutrin , chant LUI, v. 69. 
(4) Athalie, acte II, sc. 3.   

II s'agit d'abord de la 
sole! : 

  

Un aimant (Je kasard dans di, le fit supa 
En regardant le pâle, aux yeui 4 Ligegăţă 
Revela cet amour qu'on ne soupcSârmit, pis; 

   pondere 
puis des richesses trouves en Amsrique *: 

Tant d'objets differents, tant de fruits , tant de plantes 
(Que de Pesprit humain les conquttes sont lentes!) 
Donnent enfin naissance aux dsirs curieux , 
Et la terre ramene ă i'€tude des cieux; 

enfin de Linvention du tâlescope2 : 

Faibles amas de sable, ouvrage de la cendre, 
Deux verres (Je hasard vient encor nous tapprendre) 
[un de Pautre distants, Pun ă Pautre oppos6s, 
Qw'aux deux bouts dun tuyau des enfants ont places, 
Font crier en Zelande : O surprise, 6 merveille! 
Rt le Toscan fameuxt ă ce bruit se reveille. 

USAGE ET ABUS DE LA PARENTHAESE. 

Rappelons, ă V6gard de la parenthăse, ce 

qu'il faut dire de toutes les figures de construc- 

iion ; elle doit toujours augmenter la ciart€ du 

discours;; elle est faite pour cela. Dăs quelle 

n'6claircit rien du tout, elle n'est pas seulement 

inatile , elle embarrasse lexpression en pure 
perte,, et il faut ja rejeter. 

Remarquons, en outre, que c'est un mauvais 

style que celui ot abondent les parenthâses : car 
il faut &tre naturellement bien obscur pour avoir 
pesoin de tant d'€claircissements. 

Enfin, la r6pâlition de cette figure a un autre 

inconvânient : c'est de nous faire confondre le 

principal avec Paccessoire, et, en nous faisant 

&claireir des parenthâses par des parenthâses, 

de nous 6carter indefiniment de notre objet, 

C'est le propre de ces esprits bizarres qui, 

ne pouvant jamais suivre le droit chemin dans 

la question qu'ils discutent, s'acerochent sans 

cesse ă quelques mots jet6s incidemment dans 

Ja conversation , et en font de nouveaux sujeis 

de discussion qu'ils ne suivent pas mieux que le 

premier. , 

Nos auteurs comiques ont plusieurs fois saisi 

et peint ce caractăre. De Boissy, dans sa comâ- 

die du Babillard:, fait ainsi parler son principal 

personnage : 

Oses-tu comparer tes services aux nâtres? 

Des Vâge de quinze ans Pai port€ le mousquet; 

Quand jetais lieutenant tu m'6tais que cadet; 

Pai vu trente combats, vingt si€ges , six batailles , 

Pai brise des remparts, j'ai force des murailles; 

Vai plus de trente fois harangu€ nos soldats; 

Et, bourgeois, je me suis anobli par mon bras... 

Je n'oublierai jamais ma premitre campagne;... 

Je crois que nous faisions la guerre en Allemagne...- 

1) La Religion, chant V, v, 173, 
2) Ibid., v. 181. 
3) Ibid., v. 185. 

(4) Galilâe. 
N! Sc. 3.
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Dans un dâtachement, c'tait en sept ceat trois... 
A cinq heures du soir, quatorzieme du mois.... 
Y'affaire fut tres-vive et j'y fis des mervbilles.... 
Alidor y laissa Pune de ses oreilles; 
Il a jou€ depuis jusqu'ă son regiment; 

Autrefois colonel, et commis ă present, 
Connais-tu pas sa femme? elle est encor piquante. 
Petais hier chez elle ou jentretins Dorante. 
As-tu vu la maison qutii a tout pres de Caen ? 
Elle est belle, je vais t'en faire ici le plan, 
En deux mots.... 

Valăre, qui l'6coule, Vinterrompt pour lui dire : 

Mais, monsieur, vous battez la campagne, 
Et vous €tes dâjă bien loin de VAllemagne. 

Picard, dans sa jolie comedie des Qisifs*, in- 
“troduit un M. Bourdas que les parentheses font 
ainsi sauter continuellement d'un sujet ă un 
autre : 

Vous ici, mon cher Duchemin! Ah! mais , en effet, 
vous habitez cette maison ; j'y suis venu si souvent du 
temps de Pancienne propridtaire , la veuve d'un capi- 
taine de cavalerie, un irâs-bel homme : je dis beau, îl 
avait uiie balafre sur a figure: Ia faute d'un postilloii 
qui le versa dans un voyage qii'il fit ă Genâve , au botd 
du lac d'ou viennent ces bonhes truites : c'est un mets 
d€licieux ; moi je prâfere les carpes du Rhin. 

Et un peu plus loin : 

Qw'est-ce que Pesprit et le talent sans la probite, la 
delicatese et la bonte d'ânie? Triste succăs qiie celui 
qu'oii obtiânt per fas et îefas, coniriie disent tort bieri 
Salluste, Cicâron gi Tite-Live. Tite-Lire, quel hisiu= 
rien! et Tacite, quel €ciivain! Avec qiiel prutorideur 
ce Tacite a peint l'ârhe affreuse de Neron, ct itioas- 
tre.... je dis monstre, tar, suivant M. d& Buffon, 
c'est un monstre que celui... M. de Buffon! ce grând 
peintre de la nature, riche sous tous les rapports..;. 
Avez-vous €t€ ă Monbar? Superbe proprii! Quel bon 
vin! c'est tout simple, la Cote-d'Or. Cela vaut-il nos 
vios du midi? C'est une questioii. 

Dans un provăibe de Cârimonielle:, Janot, 
ayant irouve un morceau de cuivră dor, la ptend 
pout: de j'or, ei eoiisulte uri philosophe qui ap= 
porle dans le dialogue le d€faut que nous venoris 
de montret dans le style, cesi-ă-dire que pres- 
que tous les mois de son interlocateur sont pour 
lui des oecasions de parentliăses. 

JANOT. 
Si c'ctait un eftăt de ţotte coniplaisărice, je văudrais 

bien savoir.... 
LE PHILOSOPRE. 

Savoir! ah!je crois bien , mon ami, que vous vou- 
driez savoir ; vous n'6tes pas le seu! qui voudriez sa- 
voir; mais voilă justeiiient le difficile : c'est de sivuir. 
Tout le monde croit sâvoir, et personne ne sait; pour 
moi, tout mon savoir ne n'a appris qu'ă savoir que je 
ne sais rien. 

JANOT. 
Je le crois bien, monsieur ; mais ce que je vous de- 

mande... 

(1) Sc. 25. 
(2) Ca n'en est pas.   

LE PHILOSOPEHE. 
Oh ! demande : une demanide est bientât faite; mais 

il y a demande et demande. Une demande se divise en 
juste et en injuste. Une demande juste est celle par 
laquelle on demande, etc. 

CHAPITRE QUINZIEME; 

HYPERBATE, 

„ DEFINITION. 

Le mot hyperbate, qui signifia €tymologi- 
quement surpassement, sursaut , s'appligue 
toutes les inversions foreâes, et dans lesquelles 
on a de la peineă reconnaitre les rapports ex- 
primâs entre ces mois; 

Cette figure ou ce dâfaut de style 6tait com- 
mun dans les langues anciennes. Il est extrâ- 
mement rare en frangais. On en trouve cepen- 
dant des exemples, surtout dans nos posles. 

Ainsi Moli&re a dit! : 

La curiosit€ qui vous presse est bien forte , 
Mamie, d nous venir €couter de la sorte. 

La constiuction diretie serait : Maimie, lă 
curiosit€ qui văiis presse ă nous venit €couter...: 
est bien forte. o 

Crebillon, dont le style est loin d'âtre pur; 
„est rempli de phrases dont il est tr&s-difficile 
de retrouver la construction. En voici un exem- 
ple. Dans sa tragâdie d'Idomence?, Erixene, 
fille ae Mârion, mis ă mort par ordre de ce 
roi, avoue ă Ismene quelle aime le fils du 
meurtrier de son păre. Elle commence ainsi 
son explication : 

Je me defiais peu de ia main qui m'enchaîne, 
Ayant tant de sujets de vengeance et de haine, 
Ni qwldamante en dit interrompre le cours 
“Avec tant de raisons de le hair toujours: 

-La construction ' sera videmment :. Moi, 
ayant tant de sujeis de vengeance el de haine, 
je me d€fiais peu de la main qui m'enchaine ; et, 
avec lant de raisons de hair toujours Idariiante; 
je me dsfiais peu qu'il dit interrompre le cours 
de ma vetigeanice et de ma haine. 

Certes, ce n'est pas un bon style que celui 
qui amâne un tel embarras dans le langage. 

Le mâme auteur es plus obscur encore 
dans ce passage d'une autre de ses tragedies 5; 
C'est un Gaulois qui parle : 

C'est ă tous nos desseins Phonneur seul qui prâside, 
Et de nos întâr€ts Pequite qui decide ; , 
Nos dieux, nos souverains, Vautorite des lois , 
La gloire, le devoir, notre 6pee et nos droits; 
Aussi prompts que vailiants, fermes, pleis de noblesse, 
Obtissants par choix et sduniiă sans bassesse. 

Autant qwon peut 18 tonjeclurer ici; la eon= 
struction est : C'est Vhonneur seul qui pr6- 

(1) Zartufe, acte II, sc. 2. 
(2) Acte 11, sc. 1. 
(3) Catilina, acte IM, sc, 2,
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side ă tous nos desseins, et VEquile qui dâcide 

de nos intârâts; nos dieux, nos souverains 

(sont) Vautorit€ des lois, la gloire, etc. (Nous 

sommes) aussi prompts que vaillanis, etc. 

On voit quvici au derangement de la construc- 

tion s'ajoute le retranchement de quelques 

mots, qui rend le sens plus dificile encore ă 

comprendre. 
Le fabuliste Lebailly, dans sa fable du Sage 

et du Conqudrant , fait dire ă celui-ci : 

Cest lă. cj... 

Ici, que par milliers des soldats aguerris 

Ont rencontte leurs funerailles. 

Ne semblerait-il pas que ces soldats €taient 

aguerris par milliers? Ce n'est pas ce que 

veut dive Pauteur , mais bien que c'est par 

miâlliers qu'ils sont moris. 
M. Lamartine a mis dans une de ses pre- 

mitres Meditations! : 

Semblable ă Palcyon , que la mer dorme ou gronde, 

Qui, dans son sein floitant, s'endort en paix sur Vonde. 

La construction est : Semblable ă Valeyon qui 

s'endort en paix dans son nid flottant sur Y'onde, 

que la mer dorme ou gronde. C'est encore un 

exemple d'hyperbate. 
Madame Vien , dans une Legende provencale 

sur la stalue de saint Victor , a. IDiS ces vers: 

Or ă Pun des abbâs, amis, €coutez bien 

Ce gqwadvint de fille naive 

Pour avoir 6coute le si doux entretien.... 

Les deux premiers vers sont tout ă fait inin- 

telligibles. C'est que lă construction en est sin- 

gulitrement intervertie. Elle devrait âtre : Or, 

amis , €coulez bien ce qui advint ă Pun des 

abbes pour avoir 6cout6 le și doux entretien de 

fille naive. 

JANOTISME. 

L'hyperbate, pour peu qu'elle soit continute, 

conduit au janotisme et, au galimatias. 

Le janotisme est ainsi nomm6 des janots qui 

font la parade sur les trâieaux , et qui affectent 

souvent un style ridiculement inintelligible , 

soit pour divertir leurs auditeurs, soit pac suite 

de Pincoh&rerice de leurs id6es. Ce vice de lan- 

gage consiste ă 6lablir toujours entre les mots 

des relations qui ne peuvent raisonnablement 

subsister , et cela par des hyperbătes telles 

qu'on apergoit facilement la correction qui y 

faudrait faire. , 

Carmontelle, dans un de ses proverbes?, fait 

ainsi parler Janot : 

Il ya queje viens te prier de prier mam'zelle Suzon, ! 

ta île, et toi de venir aasister en propres personnes au 

repas du festin de mes accordailles , dans un cabaret, 

avec une jolie demoiselie, que je donne lă au coin de 

la rue. 

(1) No.20. , 
(2) Ca men est pas, sc. 5.   

La construction &st €videmmeânt : D'assister 
au festin de mes ăccordailles avec une jolie 
demoiselle, au repas que je donne lă dans un 
cabaret, au coin de la rue. C'est un exemple 
de janotisme. Ă 

Le mâ&me personnage, croyant avoir trouv 
un trâsor*, veut que son ami Dodinet len 
fâlicite , et lui parle ainsi: 

Tu mentends pas ce que je te dis de men faire un, 

au sujet du bonheur que j'ai, qui soit bien tourn€, de 

compliment; 

c'est-ă-dire : Tu n'entends pas ce que je te dis 
de me faire un compliment qui soit bien tourns, 
au sujet du bonheur que jai. 

Ces exemples sont faits expr&s, et il n'ar- 

rive pas ordinairement que Pon tonibe en par- 

lant , et surtout en 6crivant, dans des fautes 

aussi grossi&res; mais Ihyperbate y conduit 

tout droit, ei c'est une raison pour que ton 

s'habitue ă 6viter cette figure ou cele nâgii- 

gence de siyle. 

GALIMATIAS; 

Le galimatias est encore pire que le jano- 

tisme : c'est le nom gânârique de toui discours 

qui n'a pas de sens, que ce defaut vienne de 

Vignorance de Vauteur, de Vincohrence de 

ses idees , ou de la mauvaise construction de 

ses phrases. Celte mauvaise construction est 

ce qui nous occupe spteialemen! ici. C'est, 

comme le jănotisme, un abus et un exces de 

Yhyperbate. 
Bourdaloue , c6l&brant le prince de Cond€, 

vante en lui 

Cet inflexible oubli de sa personne qui n'Ecouta ja- 

mais la remontrance, et auquel constamment deter- 

min€, il se fit toujours un devoir de prodiguer sa vie, 

et un jeu de braver lă mort. 

C'est uh vâriiable amphigouii. Le galimalias 

est quelquefois plus incomprâhensible encore 

lorsque des idses disparates ou desordonn6es 

. se pressent et se contrarient dans le discours. 

Dans un proverbe de Carmonielle*, Foulonet, 

amant de Suzeite, explique ă sa future belle- 

mere comment son rival Laplume, €crivâin 

public , ayant 6crit deux lettres pour lui, a 

envoye ă sa fiancte celle qui n'6lait, pas pour 

elle et qui La si fort irrilee : 

Le coquin de Laplume a mis expres Vadresse de 

Pune sur Pautre, et voilă ce qui a fait votre colăre, 

mais dont je suis înnocent, et dont je vous demande 

pardon ă Ja tendresse de Pamour que j'ai pour votre 

châre fille, pour vous, madame, et pour toute votre 

aimable famille,. 

Dans Avocat Patelin de Brucys+, M. Goil- 

(1) Sc. î. 
(2) Oraison funebre. 
(3) 4 bon chat bon rat, sc. 18. 
(4) Acte III, sc. 2.
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laume le marchand de drap, ă qui son berger 
Aguelet a vol€ des moutons, etă qui Patelin 
a dârob€ six aunes de drap, accuse Agnelet 
devant le juge Bartholin ; mais , reconnaissant 
son voleur dans avocat de sa parlie , il em- 
brouille perpetuellement les deux causes, et 
fait un galimatias auquel on ne comprend rien: 

Je râponds que cela est faux; qu'il emporta tout... 
qu'il les a tucs pour les vendre, et quw'hier moi-mâme.... 
cui, je lui vendis six... je le trouvai sur le fait, tuant 
de nuit un mouton.... cui, il emporta hier de chez 
moi six aunes de drap, et ce matin au lieu de me payer, 
trente €cus.... 

BARTHOLIN. 
Que diantre font ici six aunes de drap et trente 

€cus? il est, ce me semble, question de moutons voles, 

M. GUILLAUME. 
Il est vrai; c?est une autre affaire.... Je m'ctais done 

cache dans la bergerie, je vis venir ce drole: il sassit 
lă; îl pritun gros mouton.... et avec de belles paroles, 
il fit si bien qu'il n”emporta six aunes,... 

BARTHOLIN, 
Six aunes de mouton? etc. 

Ce passage plaisant, et qui se continue 
pendant toute la scâne, nous montre ă la fois 
ce que c'est que le galimatias , et explique l'o- 
rigine du nom. On prâtend qu'ă l'6poque oi on 
plaidait en latin, un avocat ayant ă parler pour 
un certain Mathias ă qui on avait dârobâ un 
cog , avait sans cesse ă parler du cog de 
Mathias, gallus Maihia; mais, s'embarrassant 
de temps en temps dans ces mots, il lui arriva, 
de dire le Mathias du cog (galli Mathias) ; et 
ces deux mois, r6unis en un seul, servirent 
depuis ă indiquer un discours qu'on ne com- 
prend pas du tout. Le galimatias , dont Pobs- 
curit6 vient surtout de Pembarras des membres 
des phrases, porte particuliărement le nom 
d'amphigouri, 

CHAPITRE SEIZIEME. 

ARUS ET JIEUX DE L'INVERSION. 

CONTREPETTERIES ; LAPSUS LINGUE. 

Le renversement des mots dans les phrases, 
comme celui des lettres dans les mots, produit 
quelquefois des accidents curieux. 

La rapidit€ du langage fait, par exemple , 
intervertir deux mo!s d'une maniăre ridicule. 
On a conserve le souvenir d'un acteur qui, dans 
la tragi-comedie de Bradamante:, n'ayjant ă 
dire que cet hâmistiche , 

C'en est fait, il est mort, 

y avait subslitue celui-ci : 

Cen est mort, il est faiţ; 

et de cet autre qui, au lieu de 

Sonnez, trompettes, 

(î) Reprâsentte en 1582,   

avait dit : 

Trompez , sonneltes, 

Ces accidents s'appellent lapsus lingue, ou 
mieux des contrepetieries ; ces contrepeiteries 
sont plus souvent ridicules qu'heureuses ; el, 
dans tous les cas, comme elles sont produites 
par le hasard, on n'a pas le droit de se mon- 
irer s6vere, 

On voit ici qu'elles peuvent tomber, tantât 
sur les mots des phrases , tantât sur les leitres 
des mots. Nous avons dejă parl€ de celles-ci!. 

VERS RETROGRADES. 

On s'est amus€ aussi quelquefois ă faire des 
vers râtrogrades. On appelle ainsi des vers dont 
les mots peuvent se lire soit dans Pordre âi- 
rect, soit en remontant du dernier au premier, 
cu en les lisant de droite ă gauche , et qui for- 
ment toujours un sens. 

Les anciens ont remarqu€ que le huiticme 
vers de VEndide? 6lant lu ă rebours, formait 
encore , non-seulement le mâme sens, mais un 
vers de la mâme mesure que les autres. 

Sidoine Apollinaire raconte dans une de ses 
lettres2 qwayant €!€ arrât6 dans une de ses 
courses par un ruisseau que les pluies avaient 
enil€ presque subitement, il fit sur cet accident 
un distique qu'on pouvait lire directement ou 
ă rebours , et dont le sens 6tait: 

Ce torrent qui se prâcipite aujourd'hui d'un cours 
si rapide, bientât tari, laissera libre ce passage. 

La langue latine se prâtait ă ces inversions ; 
les vers râtrogrades y sont faciles ă faire et 
le sens en est aussi clair, la plupart du temps, 
que celui des vers ordinaires. 

La langue frangaise , qui repousse en gân6- 
ral les inversions, qui, d'ailleurs, actermine 
presque tous ses mots par des articles placâs 
n6cessairement devan! eux, est, plus que ioule 
autre , rebelle ă ce genre de travail, 

On peut, cependant , concevoir des phrases 
compos6es de cette facon, et qui conserveraient 
encore la clari€ que nous y exigeons ; teile est 
la suivante : 

Service pour service; Pierre chârit et protege qui 
aime et defend Paul ; 

qu'on peut lire aussi de droite ă gauche : 

Paul defend et aime qui protege et cherit Pierre: 
service pour service, 

Mais nos poăles, au xwe siăcle > essayărent 
de faire , sous le nom de rimes retrogrades, des 
Vers qui pussent se lire de mâme dans les deux 
sens. On cite cet exemple : 

„(1) T.1, Metaplasmes, p. 57, a; et table, mots Lapsus lingue , Contrepetierie, 
(8 Musa mihi causas memora , quo numine lgeso, 3) Liv. LX, tett, 14,
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Triomphamment cherchez honneurs et prix, 
Dâsol6s coeurs, mechants, infortun6s. 
Terriblement €tes moquss et pris. 

On trouve en les retournant : 

Prix et bonneurs cherchez triomphamment, 
Infortun€s, mechants , coeurs dsoles, 
Pris et moquss tes terriblement. 

II faut avouer que pour arriver ă un sens si 
pauvre et si mistrable , c'est se donner bien de 
la peine; etl'on peut s'6lonner que des hommes 
de quelque merite aient pu passer leur temps 
ă de telles recherches, Il faut leur appliquer, 
ce me semble , ce que disait Colletet dans une 
&pigramme contre les faiseurs d'anagrammses : 

Que tous ces renverseurs de noms 
Ont la cervelle renversce. 

RIMES BRISEES. 

On a quelquefois fait ces renversements entre 
les membres de phrases, au lieu de le faire 
entre les mots; la difficulte 6tait moins grande, 
et le sens aussi devenait plus clair et plus 
satisfaisant. - - 

En appliquant cela aux vers, et les lisant 
du haut en bas par hemistiches , au lieu de les 
lire par vers entiers, on a pu obienir un sens 
tout contraire ă celui que donnait la lecture 
ordinaire. 

En voici un exemple interessant; il est attri- 
bus ă Etienne Tabourot, qui, en 159%, pendant 
le proces intent6 aux jesuites par PUniversil€ 
de Paris, fit contre cette sociâl6 les vers sui- 
vants. Ces vers, lus comme des alexandrins 
ordinaires, semblent en faire V'6loge: 

Soit da pape maudit qui hait les jesuites ! 
Celui qui en eux croit soit mis en paradis ! 
A tous les diables soit qui brăle leurs 6crits ! 
Qui leur science suit acquiert de grands merites; etc. 

En les lisant par les hâmistiches, comme des 
vers de six syllabes, on irouve : 

Qui hait les jesuites 
Soit mis en paradis ! 
Qui brâle leurs €crits 
Acquiert de grands mârites. 
Soit du pape maudit 
Celui qui en eux croit! 
A tous les diables soit 
Qui leur science suit ! etc. 

Ces pânibles bagatelles se nommaient des 7imes 
brisces, i 

Quelquefois aussi on s'est contente d'inter- 
vertir cerlains mots entre eux, de manitre ă 
les faire entendre selon divers arrangemen!s, 
comme dans ce îriolet irrâgulier de Voltaire ă 
M. Titon du Tillet, qui avait fait faire un groupe 
en bronze representant le mont Parnasse, ot 
il a plac6 ă diverses hauteurs les principaux 
poâtes frangais ;   

Dep&chez-vous , monsieur Titon; 
Enrichissez notre Helicon ; 
Placez-y sur un picdestal 
Danchet , Saint-Didier et Nadal; 
Qw'on voie armâs du meme archet, 
Saint-Didier, Nadal et Danchet ; 
Et couverts du mâme laurier, 
Danchet, Nadal et Saint-Didier. 

VERS RAPPORTES. 

D'autres fois on a compos€ une phrase de 
plusieurs parties semblables, dans chacune 
desquelles entraient des mots qui se rappor- 
laient, non pas aux mots voisins, mais ă ceux 
qui 6iaient placâs semblablement dans les autres 
parties de la phrase. 

L'€pitaphe de Marot, par Jodelle, expligue 
celte combinaison , surtout dans ses deux pre- 
miers vers : 

Quercy, la cour, le Piâmont, Punivers, 
Me fit, me tint, m'enterra, me connut. 
Quercy mon los, la cour tout mon temps eut, 
Picmont mes os, et l'univers mes vers. 

On voit par les deux derniers vers, que me fit, 
qui commence le second, se rapporte ă (Quercy, 
qui commence le premier : en effet, Marot 
&tait n6 dans le Querey. Me tint, qui vient 
apres, se rapporte ă la cour, puisque, comme 
le dit le troisieme vers, la cour eut tout son 
temps. MPenterra se rapporle de mâme ă le 
Pidmont, puisque le Piâmont eut ses os; et 
ne connut ă L'univers, qui eut ses vers. 

Les vers ou les phrases construites de cette 
maniere s'appellent vers ou phrases rapportees. 

L'invention en est ancienne, puisqu'on trouve 
un distique de Pentadius sur Virgile!, ou les 
trois mots da premier hâmistiche ont leurs re- 
latifs dans le second et dans les deux h6misti- 
ches du deuxieme vers, 

CHAPITRE DIX-SEPTIEME. 

PLEONASME, 

DEFINITION. 

On appelle pldonastne une figure par laquelle 
on ajoule ă la phrase un mot inutile pour le 
sens. Quand Virgile dit : 

II parle ainsi par la bouchke ; 

par la bouche forme un pl6onasme , puisqu'il est 
impossible de parler autrement, et que dăs lors 
ces mots p'ajoutent rien ă la pensce. 

Perse? fait dire de mâme ă un de ses interlo- 
culeurs qui cherche ă en 6blouir un autre: 

Aux ignorants toutes ces seductions , pour moi, je te 
connais en dedans et sous la peau. 

Ces dernies mots n'expriment rien autre chose 

(1) P. 345, t. VII, 6dit. Lemaire, 
42) Saţ, IL, v, 30,
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que ceux qui les prâcădent; ils forment done en- 
core un pl&onasme, 

Remargquons cependant que si le pltonasme 
est indiffârent pour le sens âtroit de la phrase, 
il peut ne l'âtpre ni pour l'expression, ni pour . 
V'harmonie. 

Dans Terence:, Gta râpond ă Sostrate, qui 
lui demande si ce qu'il lui rapporte est bien sur: 

Tres-stir, je Vai vu moi-meme de ces yeuz. »J A JN01 ie € 

Moliăre a imite cette forme dans Zartufe?. 
Lorsque madame Pernelle refuse absolument de 
croire ce que son fils lui rapporte de Linfamie 
de cet imposteur, et y r&pond par des explica- 
tionş banales, Orgon, irrit€ de cette incrâdulite 
tenace, dit ă sa mere: 

C'est tenir un propos de sens bien d&pourvu : 
Je Vai yu, dis-je, pu, de mes propres yeuz vu, 
Ce qui s'appelle vu. 

Ces pleonasmes donnent 6videmment aux phra- 
ses une force affirmative qu'elles seraient loin 
d'avoir si l'on y trouvait simplemenit ces mots: 
Je Pai vu. 

]I arrive aussi que des mots sont ajoutes sans 
autre but que de rendre la phrase plus coulante, 
ou de lui donner un caractere particulier de 
noblesse ou de familiarit€. Ce sont autant de: 
pl6onasmes. 
On lit dans une fable de La Fontaine: 

Cependant que mon front au Caucase pareil , 
Non content d'arreter les rayons du şoleil, 

Brave l'effort de la tempâte. 

Cependant que est pour pendant que. La Fon- 
taine a donc ajoult€ ce pour donner plus bem- 
phase au discours du Châne. 

Les pronoms de la premiere et de Ia seconde 
personne sont souvent pris, en latin et eu fran- 
Gais , dans un sens expistif, et n'ont alors d'au- 
tre ohjet que d'arrondir, en queique sorte, la 
phrase. 

Moiiăre, par une tournure semblable, fait 
dire ă Tartufe: : 

. o sea. „Ah! mon Dieu, je vous prie, 

Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir ; 

et nous disons aussi dans le style familier : Ce 
drâle faisait l'insolent ; je vous Lai ross€ d'im- 
porlance. 

-Cet emploi des pronoms noi, toi, vous, forme 
visiblement autant de pl6onasmes ; mais il donne 
de la vivacil6 au langage. Alors, pourvu qu'on 
n'en abuse pas, le pltonasme est une qualit€ 
dans le style. 

PLEONASMES BLAMABLES. 

Au contraire, îl devient blâmable lorsqu'il 

(5 Adelphes, v. 330. 
2) Acte V, sc.3, 

(3) Le Châne et le Roseau, liv. 1, fab. 23. 
(4) Acte Hi, sc. 2.   

ajoute des mots qui ne serventă rien, ni ă V6l6- 
gance, ni ă la clari€, ni ă la foree du style, 
Ainsi : J'ai mal ă ma lete est une mauvaise lo- 
cution ; Vadjectif ma exprime une relation de 
propri6l6, et cette relation est d6jă £vidente 
par les mots j'ai mal, puisqu'on ne peut pas 
avoir mal ă la tâte d'un autre. Îl y a done sur- 
abondance inutile, veritable superiluite dans le 
mot ma, etil faut dire : Jai mal ă la tâte. 

Dans les vers, les pltonasmes sont quelque- 
fois supportâs; du moins lorsque, sans ajouler 
beaucoup ă la penste, un mot n'y nuit pas ab- 
solument , nous !admeltons volontiers. Mais 
souvent des €pilh&les ou des phrases enlitres 
sont si €videmment places lă pour la me- 
sure ou pour la rime, qu'on leur a donne le 
nom de chevilles, comme si elles: p'avaient 
d'autre objet que de faire en sorte que les vers 
se tinssent sur leurs pieds. 

CHEVILLES. 

Voiture a fait sur les regles du rondeau un 
rondeau qui commence ainsi : 

Ma foi, c“est fait de moi : car Isabeau 
M'a conjure de lui faire un rondeau; 
Cela me met dans une peine extrâme; 

Quoi, treize vers! huit en eau, cinq en €me: 
Je lui ferais aussi tât un bateau. 

Ce dernier vers n'est-il pas bien irouv6? et 
eroit-on que Yoiture l'eut mis s'il n'ett eu besoin 
de complster ses uit vers en eau? C'est done 
une v&ritable cheville, 

Dorat, dans une hâroide d'Abeilard ă H6loise, 
fait dire ă ce philosophe: 

C'est moi de qui la main...scccc... 
T'a cache sous des fleurs le penchant de Pabime. 

Le penchant n'est-il pas ici pour la mesure? On 
cache un precipice, el non pas seulement le 
penchant du precipice. - 

M. Bignan*, remarquant qu'on 6l&ve dan 
toutes les villes des statues aux grands honimes, 
dit ă Moli&re, ă propos du monument que la 
ville de Paris lui consacrait : | 

Dans la Fert€ Racine, et dans Rouen Corneille 
Renaissent, et Paris, 6 comble de merveille ! 
Dresse ton monument. 

Cet hemistiche, 6 comble de merveille, n'est lă 
certainement que pour rimer ă Corneille. 

Ii faut, du reste, remarquer que les anciens 
6laient, ă cet €gard, beaucoup moinss6vâres 
que nous. La poâsie homârique en parliculier 
est bourrce d'Epithătes que nous ne pourrions 
souffrir. Dans la seule provocation d'Hector aux 
guerrlers grecs, qui n'a que. vingt-cing vers 
dans loriginal?, on trouve presque coup sur 
coup les Grecs auz Belles chaussures et ă la 

(1) Epitre d Mohăre. 
(2) Ziiade, chant VII, v. 674 91,
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belle chevelure ; le coeur place dans la poitrine; 
Troie auz belles tours; des vaisseaux creuz 
bien garnis de bancs, qui von sur la mer, et qui 
ont beaucoup de rangs de rameurs; la mer cou- 
leur de vin; Hector le divin ou lillustre; une 
lance bien tendue en avant, et Apollon qui 
lance au loin ses flăches. 

Depuis, ă mesure que la civilisalion et avec 
elle la po&sie et les autres arts firent des pro- 
grăs, celle surabondance dans les mots tendit 
sans cesse ă se restreindre; loutefois, on irouve 
encore chez les poătes grecs, et mâme chez les 
latins, beaucoup d'Epilhătes que nous aurions 
de la peine ă supporter, par exemple : les vins 
liquides*, les fleuves qui coulent de huut en bas?, 
le givre blanc?. C'est certainemenț une des rai- 
sons qui font que notre poâsie est si dificile. 

PLEONASMES INSIGNIFIAN'TS. 

L'emploi frâquent de phrases ou de dâtails 

genâraux constitue encore celte sorte de plto- 
nasme qu'on appelle-cheville. 

Laharpe, 6ludiant le îh6âtre de Crebillon, 

remarque ă ce propos qwen ces lieu est une 

phrase bien commune et qui, par.consequent, 

ne doit âtre employ&e que quand elle est nâces- 

saire. Si on la revoit ă tout moment au bout des 

vers, ce ne peut âire que pour les remplir. Ja- 

mais pote apparemment, ajoute-t-il „n'en eul 

plus besoin que Crebillon ; etil cite ausșitât les 

vers suivanis , lires d' Aire et P'hyeste : 

Oui , je veux que ce fruit d'un amour odieux 

Signale quelque jour ma fureur en ces lieuz. 

(Acte 1, sc. 3.) 

Je ne suis en effet descendu dans ces lieux. 

(bid.) 

Et nous n'avons Pappui que de vous e7 ces lieuz. 

. (Acte 1, sc. 6.) 

Quel deplaisir secret vous chasse de ces lieuz? 

- (1did.) 

Cachez-nous au tyran qui răgne dans ces lieu. 

| (Acte 1, sc. 7.) 

Je tremble & chaque pas que je fais dans ces lieuz. 

(1did.) 

Sans appui , sans secours, sans suite dans ces lieuz. 

i ă (Acte II, sc. 2.) 

Pen crains plus du tyran qui râgne dans ces lieux. 

(bid.) 

Il doit &tre dejă de retour er ces lieu. 

- (Acte II, sc. 3.) 

Maccorder un vaisseau pour sortir de ces lieu. 

(Acte II, sc. 4.) 

Gardes , faites venir I'etrangetr en ces lieuz, 

Ubid.) 

Et votre yoix, Seigneur, a rempli tous ces lieu. 

| Di (Acte ÎI, sc. 6.) 

(1) Virgile, Gâorg., Liv. III, v. 364. 

(2) Ovide, Metamorphoses, liv. 1, v. 39, 

(3) Horace, Carm, lib. |, ode 4.   

Et viens , sans tarrâter, me rejoindre en ces lieu. 

. . “(Acte II, se. 7.) 

S"il n'est mort lorsqu'enfin je revesrai ces lieu. 

A (Acte HI, sc. 4. 

Faut:il le voir prir dans ces funestes lieu ? 
ă (Acte III, sc. 5.) 

Je fremis. Retournons le chercher ep ces lieux. 
” (Acte IV, sc. 4.) 

Que faisiez-vous, cher prince, et dans ces mâmes lieuz ? 
- (Acte IV, sc. 3.) 

II n'gclairera point votre perte en ces lieu. 
(1did.) 

Cherchez-vous ă psrir dans ces funestes lieuz ? 
(Acte IV, sc. 4.) 

Tout m'abandonne-t-il dans ces funestes lieuz ? 
(Acte V, sc. 4.) 

C'est assez qu'un tyran la consacre en ces lieuz. 
(Acte V, sc. 2.) 

Qw'on cherche la princesse, allez, et qu'en ces lieu... 
(Acte V. sc. 5.) 

Barbare, peux-tu bien m'6pargner en ces lieuz ? 
' (Acte V, sc. 7.) 

"Ah! ciel , consolez-vous ma fille, et de ces lieu... 
(Idid.) 

Qui napprouverait, aprâs cette citation,, le 
jugement du critiquet : « Ce retour si frequent 
du m&me mot est d'une monotonie que la rime 
rend encore plus importune ; et ce qu'il y a de 
pis , c'est qu'il est presque toujours inutile et 
quelquefois ă contre-sens. Rien ne marque plus 
de faiblesse dans le style et plus de sterilit€, » 

PLEONASMES FAISANT SOLECISMES. 

Il y a, du reste, une sorte de pl6onasme plus 
blâmable encore que celui dont nous venons de 
parler; il consiste ă redoubler inutilement et 
contrairement ă la syntaxe l'expression de 
quelque rapport. 

On trouve dans Boileau, poâte d'ailleurs si 
correct ?, 

C'est d vous , mon esprit, d qui je veux parler; 

et dans Moliăre? : 

Et que c'est & sa table d qui Pon rend visite; 

et dans J.-B. Rousseau: 

Non , ce n'est qu'ă sa mere ă qui je dois parler. 

On reconnalt dans ces vers deux rapporis d'at- 

iribution : G6tait assez d'un, et la correction 

grammaticale voulait : Cost vous , c'est sa table, 

c'est sa mere, A QUl.... 0u bien c'est ă vous, c'est 

& sa table, cest ă sa măre QUE... 

Et ne pensez pas que ce soit la contrainte de 

(1) Cours de litterature, t. X, p. 119. 
(2) Sat. IX, v. 1. 
(3) Misanthrope, acte IL, se. 5; 
14) Aieuz ehimerigues, |» |.
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la mesure des vers qui ait amen€ ces pl6onas- 
mes : non, c'est l'oubli momentană du sens de 
la pr&posilion exprimâe precâdemment , que 
Phabitude fait exprimer une seconde fois de- 
vant le mo! qui la râgit ordinairement. Ainsi, 
Moliăre fait exactement la m&me faute dans sa 
comâdie de I' Amour medecin!, quand il mel: 

Puis-je croire que ce soit d vous d qui je doive la 
pense, etc.? 

el Boileau s'exprime de mâme dans la lettre 
qu'il cerit ă Brossette 2: 

La vârite est que j'ai en effet dit ce mot autrefois, 
et que c'est d M. Pabbe Dangeau d qui je Pai dit. 

II fallait : Que je doive, gue je l'ai dit, 
J..B. Rousseau crit aussi ă Louis-Racine, 

dans une lettre du 1** septembre 1739 : 

Y'âtais heureux quand je n'espârais ni n'attendais 
rien. Quand reviendra cet heureux temps? apr&s ma 
morţ, d laquelle je mai rien de plus important qu'ă me 
bien preparer. 

Quoique la phrase soit ici plus entortille , on 
voit bien cependant que d laguelle est regi par 
me bien preparer, ei celte syntaxe est trăs- 
bonne ; mais qu'est-ce qui râgit-cette aulre prâ- 
position d place devant ce verbe? ÎI n'y a rien 
absolument; il fallait donc metire : 

A laquelle je nai rien de plus important que de me 
bien preparer. 

Rousseau a dit encore dans son odeă la 
Fortune? : 

Mais de quelque superbe iitre 
Dont ces h&ros soient revtus. 

II fallait ; De guelgue titre Que , ou guelque titre 
DONT...» 

Quinault a mis aussi+: 

Bon! c'est du vieil honneur dont vous me parlez lă. 

II fallait : Du vieil honneur Que, ou le vieil hon- 
WEUr DONT... . 

Nicole fait absolument la mâme faute lors- 
qu'il €crit, et en prose, ce qui le renă plus 
inexcusable encore? : 

De quelque honnâtet€ apparente dont les comedies 
et les romans tâcbent de la revâtir (la concupis- 
cence) , etc, 

II fallait : De quelque honnâtet6 que, ou quelque 
honnâtel6 dont... Î aa 

Bulton n'est pas plus ă approuver lorsqu'au 
commencement de son Histoire naturelle de 

(1) Acte III, sc, 6. 
(2) Lettre 7, ier avril 1700, 
(3) Odes, Liv. II, ode 6. 
(4) La More coguette, acte |, se. 4 
(5) De la Comedie, ch. 3,   

Phomme*, il parle de L'6tude que nous devons 
faire de nous-mâmes ă l'aide de Tattention et 
de la reflexion, qu'il appelle un sens intârieur: 

C'est de ce sens dont îl faut nous servir ; 

il aurait du mettre : C'est de ce sens gi! faut 
nous servir, ou C'est ce sens dont îl faut nous 
servir, - 

Tous ces pltonasmes, et d'autres du mâme 
genre , sont de veritables solscismes. 

PERISSOLOGIE; BATTOLOGIE. 

On donne quelquefois au pltonasme le nom 
de perissologie, qui signifie 6tymologiquement 
discours superflu. - 

Le dernier degrâ de la ptrissologie est la 
battologie, vice d'6locution qui consiste ă r6- 
pâter ce qu'on vient de dire ou dans les mâmes 
termes, ou dans des termes €quivalents, sans 
necessite. 

Ce dâfaut est extrâmement rare dans le lan- 
gage 6cri!, mais fort commun, au contraire, dans 
Voraison et la conversation. On prâtend que son 
nom lui vient du berger Baltus, que Mercure 
changea. en pierre de touche ă cause de son 
parjure ; et Ovide semble favoriser celte opi- 
nion en donnant consâcutivement?, ă propos 
de cette mâtamorphose , un double exemple de 
cette repâlition insignifiante. 

Moliere fait dire â madame Jourdain , dans le 
Bourgeois gentilhomune 3 : 

Cui, vraiment, nous avons fort envie de rire, fort 
envie de rire nous avons. 

C'est encore une battologie que le mâcontente- 
ment de madame Jourdain rend fort plaisante, 
mais que ne voudraient pas imiter ceux qui par- 
lent bien. | 

On tombe facilement dans ce dâfaut quand on 
veut expliquer quelque chose qu'on ne sait pas 
bien, quand on n'analyse pas parfaitement ses 
propres penses, et que, ne les ayant pas mises 
d'abord dans un ordre nettement €tabli , on re- 
irouve les memes qui se reprsentent sans cesse 
comme ayani 646 malexprimâes prâcâdemment. 

Rollin, qui 6crit genâralement bien, nous en 
donne un exemple dans un endroit obil veut 
faire comprendre Pimmensit6 des espaces c6- 
lestes * : 

La distance dici ă Pătoile la plus voisine de la terre 
est, par rapport ă ceile du soleii, comme ură vingt= 
sept inille six cent soixante-quatre. Or, nous avons 
dit que la distance de la terre au soleil est de trente- 
trois millions de lieues. II faut done que ia moindre 
distance de la terre aux ctoiles soit de neuf cent deux 
milliards neut cent douze millions de lieues , C'est=ă= 
dire vingt-sept mille six cent soixzante-quatre fois la 
distance t'ici au soleil, qui est, comme nous l'ayons 
dit, de frente-trois millions de lieues. 

(1) T.5V, p. 154, 6dit. in-12 de 1769. 
(2) Metamorphoses, liv. IE, v. 702, 
(3) Acte IUL, se. 5, ! 
(4) Histoire ancienne, liv, XXVII,
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J'ai indiqu€ en caractăres italiques dans cet 
exemple les mauvaises repâtilions, dans les- 
guelies Rollin n'est sans doute tombe que parce 
que le peu d'usage qu'il avait des mathematiques 
lui faisait oublier que ce qu'il venail de dire ex- 
pliguait tr&s-complâtement ce qui allait suivre. 

Un exemple plus frappant encore de celte 
faute se trouve dans les proclamations de Na- 
polâon ă ses soldats. Le genre mâme de ces dis- 
cours est assez restreint pour que l'on retombe 
toujours sur les mâmes idees et les memes pa- 
roles , malgră les emprunis nombreux et sou- 
vent fort d6placâs que Pon fait ă Vhistoire ; mais 
la r&pâtition des m&mes idâes, des m&mes mots 
et des memes figures dans le mâme discours, est 
vraiment insupportable. 

Je trouve dans la proclamation adressce le 9 
mars 1797 ă larmee d'Italie: : 

Vous châtierez ces insulaires perfides qui , etrangers 
aux malheurs de la guerre, sourient avec plaisir aux 
mauz du continent; 

et dix lignes plus bas2: 

1 n'a plus Wautre volonte que celle de ce cabinet 
perfde qui, €tranger aux malheurs de la guerre, sourit 
avec plaisir auz mauz du continent, ” 

Je is dans le meme discours : 

1'empereur (d'Autriche) seul reste devant vous; se 
degradant lui-meme du rang d'une grande puissance; 

ce prince s'est mis ă la s0lde des marchands de Lon- 
dres 3... ! 

i wen est pas un qui ne soit convaincu que Zor de 
bAngleterre a corrompu les ministres de bempe- 

reurâ.... 
La maison dAutriche se irouvera reduite ă descen- 

dre, en realite, au rang des puissances secondaires, ou 

elle sest dejă placee en se mettant auz gages etă la 
disposition de bAngleterre?. 

La battologie peut n'ttre pas aussi grossitre 
et n'exister pas moins, si les idees sont exacte- 
ment les mâmes, si les termes, bien qu'un peu 
modifi6s, sont pourtant €quivalents. Bourdaloue 
commence son Oraison funăbre du prince de 
Conde par une suite de pensses si uniformes et si 
maussades, quiil ne sait comment s'en tirer, et 
que les efforts qu'il fait l'enfoncentde plus en plus 
dans le bourbier. 1 remarque que Louis XIV a 
fait da hâros qu'il câl&bre ă peu pres le meme 
€loge que David fit autrefois de Jonathas, ei 
s'ecrie ă ce propos: 

Apres un temoignage aussi illustre et aussi authen- 
tique que celui-lă, comment pourrions-nous ignorer 
la grandeur de la perte que nous avons faite dans la 
personne de ce prince? comment pourrions-nous ne la 
pas comprendre, apres que le plus grand des rois la . 
ressentie, et quiil a bien voulu s'en expliquer par des 

(1) De Norvins, Histoire de Napoleon, t. 1, p. 241, €dit. 
de 1833. 

(2) Page 242. 
(39 Ibid. 
(4) Ibid. 
(5, Ibid, 
Tout II, 

  

marques si singulieres de sa tenâresse ct de son estime? 
«„„„Comment ne le saurions-nous pas, et comment 
Lignorerions-nous ă la vue de cette pompe funăbre 
qui, en nous avertissant que le prince p'est plus, nous 
vappelle le souvenir de tout ce qu'il a ct€? 

Ce que P'orateurajoute un peu plus loin de son 
hâros ou de lui-me&me est aussi commun, aussi 
battologique , aussi embarrass6 que ce que nous 
venons de voir. On trouve, par exemple : 

Je ne laisserai pas de vous dire ce que le monde a 
admire dans ce prince; mais je le dirai en orateur 
chrâtien pour vous faire encore admirer davantage 
en lui les conseils de Dieu; 

et treize lignes au-dessous : 

Il sagit d'un heros de la terre; car c'est Pidte que 
tout VPunivers a eue du prince de Cond6. Mais je veux 
aujourd'hui m'6lever au-dessus de cette idee en vous 
proposant le prince de Conde comme un heros pre- 
destine pour le ciel. 

Les battologies de toute sorte et l'enchevt- 
trement des pensâes et des phrases ne sont pas 
moins desagrâables dans lalinca qui suit, ouil 
se confond en excuses sur son incapacii€, dans 
un sujet si grand et si 6lev€ : 

Je sais que d'oser louer ce grand homme , c'est pour 
moi une espece de temerite, et que son €loge est un 
sujet înfini que je ne remplirai pas; mais je sais bien 
aussi que vous tes assez €quitables pour ne pas eziger 
de moi que je le remplisse; et ma consolation est que 
vous me plaignez plutât de la necessite od je me suis 
trouvă de Ventreprendre. Je sais le desavantage que 
Paurai de parler de ce grand homme ă des auditeurs 
dejă prâvenus sur le sujet de sa personne d'un senti- 
ment d'admiration et de rencration qui surpassera 
toujours infiniment ce que j'en dirai; mais, dans /im- 
puissance den rien dire qui vous satisfasse, j'en 

appellerai ă un sentiment gencral dont vous tes dejă 

prevenus, etc. 

Ce n'est pas par ces passages , heureusement 

fort rares, qu'il faut juger Bourdaloue; il ne 

veste pas moins un de nos plus admirables pre- 

dicateurs. Mais enfin les plus grands hommes 

ont leurs d€fauts, et il est bon de les indiquer 

pour en garantir les autres. a 

La batiologie passe quelquefois ă I'6tat de 

tie , c'est-ă-dire qu'elle devient une habitude de 

ramener sans cesse quelques mois parasiles que 

Pon repăte outre mesure. Dans un proverbe 

intitul6 le Cafe borgne:*, Carmontelle introduit 

un coiffeur plus habile ă excuter ses perruques 

qw'ă exprirer ses pens6es, qui entrelarde toutes 

ses phrases de ces mots : Je dis. 

Un prince me disait ce matin que ses perrugues 

malaient jamais bien. — Mais, monseigneur, je dis, 
Cest que, vous autres grands, vous ne savez pas porter 
une perruque ; il faut connaitre Ia marche de cela, je 

dis :ilyaunartă faire une coiffure, il n'y en a pas 

moins ă la porter; c'est une tournure, un effet pitto- 

resque, lă, je dis... 

(1) sc. 2, |
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CIIAPITRE DIX-NUITIEME. 

CONIONCTION OU POLYSYNDĂTE. 

DEFINITION. 

La conjonction est une sorte de plâonasme 
fort usil€ dans les Enumâralions ; elle consiste â 
vepâter une conjonction plus souvent que ne 
Vexige lordre grammaticai. 

Amyot, dans la iraduction du traite de Plu- 
tarque, Qui faut gun prince soit savant, 6crit 
cette phrase, ou se tronve la figure dont nous 
parlons : 

Car ce n'est pasă celui qui ne sait rien d'enseigner, 
ni ă celui qui est dâregi€ de ranger, ni ă celui qui est 
desordunne d'ordonner, ni ă celui qui ne sait obâir de 

commander. 

Bourdaloue, dans un de ses sermons, dit de 
Vambitieux , que 

La . . 

De sa grandeur prâtendue et de sa fortune il se fait 
une divipiț€ ă laguelle il n'ya ni amiti6, ni recon- 
naissance, ni considâration, ni deyoir quiil ne sa- 
crifie. 

Saint-Râal, dans le discours qu'il prâte ă 
Renault, lui fait 6numârer d'une manitre ă 
peu .pres semblable les ressourees qui pour- 
raient mangucr aux conjurâs, sans que lentre- 
prise €chouât : 

Quand nous n'aurions ni les troupes du Lazaret, zi 
celles de terre ferme, ni la petite flotte de Haillot 
pour nous soutenir, ni les cinq cents hommes de don 
pedre, pi les vingt vaisseaux venitiens de notre cama- 
rade, ni tes srands navires du duc d'Ossone, ni Parmâe 
espagnole de Lombardie, nous serions assez forts avec 
les intelligences et les mille soldats que nous avons. 

AUTRES EXEMPLES, 

Voici des exemples plus brefs, et qu'on re- 
tiendra plus aisement. 

Bacine dil, dans Esther? : 

On Egorge ă la fois les enfants, les vieillards, 

Et la socur et le frere, et la filie e/ la metre, 

Fenelon, dans sa Lettre ă Lamotte : 

Notre langue n'est ni harmonieuse, ni varice, ni 
libre, ni hardie, ni propre ă donner de V'essor. 

Delille, dans son poăme des Jardins , câlăbre 
la magniticence de Louis XIV dans Ja er€ation 
des jardins de Versailles et de Marly. II s'âcrie: 

Voyez-vous et les eaux, et la terre, et les bois, 
Subjuguts ă leur tour, obeir ă sa yoix? 

Virgile avait eu recours ă cette figure pour la 
briliante €numâration qu'il fait, dans le qua- 

(1) Conjuration des Espagnols contre Venise, 
(2) Acte 1, sc. 5, 
(31 Chanti, + 579.   

triâme livre des Georgiquest, des nymphes qui 
composent la cour de Gyr&ne. On ne compte pas 
moins de quinze conjonetions dans les huit vers 
qu'il y consacre. Deliile a traduit agreablement 
ce passage; mais il a bien senti quiil ne pour- 
rait faire passer en francais une Enumeration 
aussi serrce : aussi nous dit-il, dans une de ses 
notes, qu'il a «pris la libert€, ă l'exemple de 
Dryden, &'ajouter quelque €pithăâte ou quelque 
dânomination ă chaque nom de nymphe.» Du 
reste, il n'y a que les premiers vers qui don- 
nent l'exeniple de la figure qui nous occupe en 
ce moment : 

Lă sont ja jeune Opis aux yeux pleins de douceur, 
Et Clio toujours fitre, et Bero€ sa sceur, 
Toutes deux se vantant d'une illustre origine, 
Etalant toutes deux lor, la pourpre et V'hermine; 
Et la brune Nesce, et la blonde Phyllis, 
Thaiie au teint de rose, Ephyre au teint de lis, 
Pres d'elle Cymodoceă la țaille lâgere, 
Cydippe, vierge encor, Lycoris dejă mere; 
Vous, Arethuse, enfin , que l'on vit autrefois 
Presser dun pas leger les habitants des bois. 

Voilă plus d'exemples, sans doute, qu'il n'en 
fallaii pour une figure si facile ă comprendre. 

CHAPITRE DIX-NEUVIEME. 

ELLIFPSE. 

DEFINITION. 

L'ellipse est le contraire du pltonasme : c'est 
une figure qui consiste â supprimer quelques 
mots qui seraient n6cessaires dans la construc- 
tion pleine de la phrase, mais qu'on retranche 
parce qu'ils sont inutiles au sens, ou, du moins, 
faciles ă suppl&er. 

C'est ainsi que nous disons : 

A bou entendeur, demi-mot; 

ou bien encore : 

Au diable tous ces pourparlers! 

cest-ă-dire : Un demi-mot suffit ă un bon 
entendeur; ou bien : J'envoie, je donne au 
diable tous ces pourparlers. 

AVANTAGES DE L'ELLIPSE. 

L'ellipse jette presque toujours une grande 
rapidit6 dans le discours. La philosophie et la 
rhetorigue expliquent comment une passion 
violente nous fait supprimer une multitude 
d'idâes intermâdiaires pour arriver plus vite d 
celles qui nous frappent le plus; et, par la raison 
contraire, comment la suppression habituelle 
de ces termes donne ă certaines tournures de 
phrase un air mu, passionn€, que nous ap- 
pelons formes exclamalives , formes interro- 

(1) V. 334 et suiv.
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gatives, ete. II suffit d'indiquer celte remarque,; 
qu'on pourra vârifier sur toutes ces phrases: 

Que le temps est beau! 
Que vous tes importun! 
Que de grandeur et de majeste! eic. 

Nous mavons ă examiner ici V'ellipse que dans 
ses rapports avee la construction usuelle. 

L'ellipse est presque toujours louable dans 
Pusage d'une langue , lorsque le sens reste 
parfaitement clair aprâs le retranchement. 
Ainsi , en latin, les verbes ont des terminai- 
sons personnelles si bien marqudes, que les 
pronoms y feraient , en gen6ral, double em- 
ploi. L'usage les a done supprimâs quand ils 
sont sujets de verbes. 

Trăs-souvent , dans la mâme langue, un 
cas exprime le mâme rapport que la. prepo- 
“sition qui le râgit, et tr&s-souvent aussi l'usage 
autorise la suppression de la prâposition. 

Mais si Lellipse €tait extremement commune 
dans la langue latine, gardons-nous de croire 

qu'elle soit rare chez nous. 'Toutes nos phrases 

interrogatives , optatives , suppositives , sont 

elliptiques. Ainsi : Que faites-vous? est pour: 

Dites ce que vous faites; Puissions-nous r€us- 

sir ! est pour : Je souhaite que nous puissions 
r6ussir ; et ainsi de suite. 

On reconnait encore des ellipses dans ces 

phrases : Sous de belles apparences;, pour : 

Sous le voile de belles apparences; Îl ne 

nous a donne que de fausses nouvelles, pour : 

Il ne nous a donnă rien autre chose qu'une 

quantită de fausses nouvelles ; Faire quelque 

chose pour de Vargent, cest-ă-dire pour la 

valeur de l'argent. 
Ces formes, au reste, sont tellement com- 

munes , ou, pour mieux dire , tellement n€- 

cessaires dans notre langue, qu'on les regarde 

moins comme des ellipses que comme des tour- 

nures parliculidres. On les &tudie, en eifet, dans 

Jes gallicismes * : car c'est ignorer une langue 

que de ne pas savoir les ellipses de ce genre 
qu'elle aămet ou exige. 

ELLIPSES MOINS FREQUENTES. 

Maisiil y a d'autres ellipses qui se rencontrent 
moins constamment, et qui, parce quelles 

appartiennent ă telle ou telle phrase de tel au- 

teur, semblent âtre des exceptions ă la forme 

genârale du langage. C'est ă elles qu'on a sp6- 
cialement appliga6 le nom d'ellipses : eiles 

sont , en efiet, proprement des figures de con- 

struction , tandis que les precâdentes doivent 

&tre placâes dans la syntaxe, ou immâdiate- 

ment apres cette partie de la grammaire. 

En voici des exemples. Corneille a dit, avec 

auţant de rapidit6 que d'6nergie : 

Qui m'aima gencreux, me hairait infâme; 

(1) Voyez la premiere partie, p. 240. 
(2) Le Cid, acte IUL, sc. 4.   

c'est-ă-dire quand j'âtais gen6reux, si jetais 
înfâme. : 
Moliere a mis dans ses Fâcheua + : 

Comme & de mes amis, il faut que je te chante 
Certain air que j'ai fait de petite courante. 

1! veut dire : Comme & Pun de mes amis, Car 
ă ne peut se construire naturellement avec de, 
Dans Tartufe?, le meme poăte fait ainsi parler 
Orgon , ivrite contre Vhuissier ă verge qui vient 
lui signifier Vordre de dâmânager des le lende- 
main maltin : 

Du meilleur de mon coeur je donnerais sur Pheure 
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure , 
Et pouvoir ă plaisir sur ce mufle assâner 
Le plus grand coup de poing qui se puisse donner. 

II sous-entend je voudrais devant pouvoir, 
car cet infinitif n'est aucunement construit avec: 
le reste de la phrase. 

On trouve dans la fable le Vieillard et les 
irois jeunes Hommes, de La Fontaine? : 

Et pleurds du vieillard, îl grava sur leur marbre 

Ce que je viens de raconter; 

cest-ă-dire et aprăs qwils eurent etc pleures. 
On a souveni cit ce vers de Racine“: 

Je aimais inconstant : qu'euss6-je fait, fidele 2. 

ot, par une hardiesse extraordinaire , il sous- 

entend, devant fidele, les mots si fa avais ele, 

qui ne sont aucunement exprimâs dans ce qui 
precâde ; mais le sens en est si clair, que l'es- 
prit n'&prouve pas le moindre embarras. 

Ce vers de Voltaire est encore fort ellip- 
tigue : i 

Je me croirais hai d'efre aime faiblement ; 

c'est-â-dire s'il m'arrivait d'âtre aime faible- 
ment. 

Les ellipses ne sont ni moins frequentes, ni 

mâme quelquefois moins hardies dans la prose 

que dans les vers. Racine , dans son discours 

en râponse ă celui de Thomas Corneille, dit, 

en parlant de Louis XIV : 

La veilie qiwil doit partir pour se mettre ă la iâte de 

ses armees; 

pour : La veille du jour qu'il doit partir, ete. 

Hamilton * fait dire au vieux gouverneur 

Brisson : 

Je me donne au diable s'ils ne sont une douzaine de 

baragouineursăjouer cartes et des, qu'on n'entendrait 

pas Dieu tonner; 

(1) Acte 1, sc.5. 
(2) Acte V, sc. â. 
(3) Fables, XI, 8. 
(4) Andromaque, acte IV, sc. 5. 
(55 Zaire , acte 1, sc. 2. 
(6) Memoires de Grammont , ch. 3. 

5.
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cest-ă-dire de telle sorte ou avec un tel druit 
qwon n'entendrait pas, etc. Et un peu plus 
loin , nous lisons* : 

Plât ă Dieu que vous lui eussiez gagn€ mille pis- 
toles et en €/re de moitic! 

c'est-ă-dire et que je pusse en tre, etc, 
Madame de Staăâl, dâcrivant les ruines de 

Pomp&i dans son roman de Corinne, dit : 

C'est avec des morceaux de lave pâtrifise que sont 
bâties la plupart de ces maisons qui ont €t€ enseve- 
lies par d'autres laves : ainsi ruines sur ruines, et tom- 
beauz sur tombeauz. 

Celte derniere phrase a 6videmment ce sens : 
Ainsi ce sont des ruines placâes sur des ruines, 
et ce sont des tombeaux places sur des tom- 
beaux, 

ELLIPSES PARTICULIERES, 

Les anciens ont distingu€ deux ou trois figu- 
res qui ne sont, ă proprement parler, que 
des ellipses particuliăres, savoir, l'antiptose, 
Venallage et Panacoluthe, 

L'antiptose, dont le sens signifie contre- 
cas, ne peut guâre exister chez nous; elle 
consistail ă mettre un cas pour un aute, comme 
si au lieu de dire en francais je finis, quelqu'un 
disait moi finis, ou me finis. Ainsi considârâe, 
Vantiptose seraii certainement absurde ; mais, 
en grec et en latin, elle se r6duisait presque 
toujours ă ce que le cas demande par ia con- 
struclion 6tait sous-entendu, tandis que le cas 
exprim€ se sous-entendait ordinairement, et 
pouvait, toutefois, s'exprimer quand on le vou- 
lait : ce n'6tait donc verilablement qu'une el- 
lipse. 

V'enallage a lieu quand , apres avoir em- 
ploy€ un mode, on en prend subitemeni un 
auire que n'admet pas la construction ordi- 
naire. On trouve dans La Fontaine? : 

Ainsi dit le Renard , et flatteurs d'applaudir; 

Vapplaudir est ă Vinfinitif, sans que rien sem- 
ble i'y appeler; mais supplâez lidâe necessaire 
pour le sens: Et les flatteurs se hâtent d'ap- 
plaudir, il n'y a plus d'Enallage, mais seu- 
lement ellipse. 

L'anacoluthe , dont le nom signifie defaut de 
suite, fait employer un mot relatif sans son 
antâcâdent, 

Arnault dit dans sa Feuillea : 

Je vais ok va toute chose, 
Oi va la feuille de rose 
Et la feuiile de laurier. 

A quoi se rapporte oi? auz lieu sous-enten- 
dus. Cette ellipse fait prâcisement la figure dont 

(1) Meme chapitre. 
(2) Fables, VU, 1. 
(3) Fables, Y, 16, Edil, in+30 de 1825,   

il “agil ici, Elle est fort lâgitime dans l'exemple 
cit€; elle ne Pest plus dans celui-ci , ou M. La- 
martine : fait dire ă Job : 

Je vais d'oă l'on ne revient pas; 

' il fallait n6cessairement : Je vais auz lieu 
dou, ete. 

Moliăre n'est pas plus ă imiter quand il dit: 

Voilă, voilă que c'est de ne pas voir, Jeannette. 

II fallait : Voilă ce que c'est gue de ne pas 
voir. 

Ces exemples suffisent pour faire voir ce que 
sont ces figures, et montrer quel soin l'on 
doit prendre de n'y recourir que pour les cas 
autoris6s par l'usage; partoui ailleurs on risque 
de n'ttre pas compris. 

Le mot anacolulhe ne se prend pas seule- 
menţ, comme nom d'une figure de construe- 
tion, mais, selon son €tymologie, pour un d6- 
faut de suite dans les idees , pour une vâriiable 
faule de langage. Nous en parlerons tout ă 
V'heure. 

CHAPITRE VINGTIEME. 

ABUS DE L'ELLIPSE. 

INCOHERENCE DANS LES IDEES: 

Il est facile d'abuser de lellipse, et on en 
abuse, en effet , toutes les fois qu'elle produit 
quelque obscuril€ , par consequent , toutes les 
fois qu'on supprime un ou plusieurs mots que 
Pauditeur ne supplee pas facilement. ! 

Cette suppression des mots ou des idâes in- 
termediaires est un des plus grands vices de 
langage. On lui donne quelquefois le nom d'ana-. 
coluihe, qui signitie defaut de suite; nous di- 
sons mieux et plus souvent, încoherence, în- 
conseguence dans les îdâes. Nous employons 
aussi, el surtout avec une intention moqueuse, 
le nom de cog-ă-ldâne, qui se prend pour un 
discours dont les parties ne se rapportent pas 
les unes aux aulres, 

C'est, dans Virgile:, un veritable coq-ă-Vâne 
que ce vers ou fityre râpond ă Mâlibe par 
l'6loge de Rome , lorsque Mâlibâe lui demande 
quel est le dieu bienfaisant dont il Ventretient, 
c'est-ă-dire Auguste, 
Madame de S&vign6, dans la lettre + oă elle 

raconte la mort de Turenne, prâte ă ce hâros 
une phrase bien inintelligible : 

Monsieur, lui dii-il, vous avez raison. Je me veux 
point du toui tre tuc aujourd'hui : cela sera le mieuz 
du monde. 

A quoi peut se rapporter cette derniăre phrase? 
il est diificile de le dire. 

(1) Meditations poctiques, n” 30, 
(a L'Etourdi, acte IV, sc, 8. 

3) Bucol., 6gl. 1, v. 20. 
4) 28 aoât 1673.
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EXEMPLES CURIEUX, 

Les cog-ă-l'âne sont un dâfaut si d6testable, 
qu'il est trăs-rare d'en trouver des exemples 
chez les 6crivains de profession , ă moins qu'ils 
ne fassent exprăs de les r&unir, comme dans 
le discours que prâte Rabelais â Pantagruel , 
lorsqui'il a ă juger le proceş de deux seigneurs 
que personne ne pouvait comprendre:, et qui 
ne se comprenaient pas eux-m&mes. 

Molicre a reprâsent€, avec sa superiorit& ha- 
bituelle, ce dâfaut dans le raisonnement quiil 
prâte ă Gros-Renc2? pour expliquer la frivolit6 
des femmes : 

La femme est toujours femme, et jamais ne sera 
Que femime, tant qu'entier le monde durera. 
D'oă vient qw'un certain Grec dit que sa tâte passe 
Pour un sable mouvant? Car, goâtez bien, de giâce, 
Ce raisonnement-ci, lequel est des plus forts: 
Ainsi que la tâte est comme le chef du corps, 
Et que le corps sans chefest pire qu'une bete; 
Si le chef n'est pas bien d'accord avec la tâte, 
Que tout ne soit pas bien regl€ par le compas, 
Nous voyons arriver de certains embarras: 
La partie brutale alors veut prendre empire 
Dessus la sensitive, et Von-voii que Pun tire 
A dia, Pautre ă hurbaut; Pun demande du mou, 
TPautre du dur; enfin tout va sans savoir că: 
Pour montrer quvici-bas, ainsi qu'on interprete, 
La tete d'une femme est comme la girouette - 
Au haut d'une maison, qui tourne au premier vent; 
C'est pourquoi le cousin Aristote souvent 
La compare ă la mer; dou vient qu'on dit qu'au monde 
On ne peut rien trouver de si stable que Ponde, etc. 

On a conserve un discours que l'acteur Ar- 
mand (n6 en 1699) avait compos€ lant elere 
de notaire, et qw'il dâbita dans une comedie 
bourgeoise dont il s'Etait charge de faire le pro- 
logue 3. Îi est tout en coq-ă-l'âne et en pro- 
verbes : 

Messieurs , mon dessein n'est pas en ce jour de vous 
jeter de la poudre aux yeux, je sais que tout marchand 
doignons doit se connaitre en ciboules, et que vous 
tes des veilles de Poissy, ă qui lon ne ferait pas passer 
des chais pour des litvres, parce que vous en avez 
bien vu d'autres, et qu'on ne pourrait pas vous en 
donner ă garder. Je n'ignore pas qwun discours bien 
garni de fleurs de rhâtoriquevienărait ici juste comme 
de cire, ou, si vous voulez, comme mars en carâme, et 
que ce ne serait pointtirer ma-poudre aux moineauă, ni 
semer des marguerites devant des pourceaux. Mais il 
n'y en a pas de plus embarrass€ que celui qui tient la 
queue de la poâle; ă petit 'mercier, petit panier; etă 
bon entendeur, demi-mot, etc. 

Le coq-ă-l'âne se trouve assez souvent chez 
ceux qui ne savent pas 6crire. La tragedie du 
Tremblement de terre de Lisbonne en est farcie. 
On sait que cette pi&ce a pour auteur maitre 
Andr€, perruquier, n6 ă Langres en 1722, qui 
w'avait pu faire aucune 6tude suivie, et ne 
savait, pas mâme les răgles de la versification 

(14) Liv. WI, ch. 11. 
(2) Depit amoureuz, acte IV, sc. 2. 
(3) Anecdotes dramatiques, t. IUL, p. 12,   

firancaise ; mais, empori€ par Pamour de la 
possie, il avait fait, comme il le dit lui-mâme 
dans sa preface, de petites rimes satiriques qui 
n'ont pas laiss de lui attirer quelques coups 
de bâton. ÎI renonga done sagement ă la satire; 
mais il, ne sut pas râsister au demon de la dra- 
maturgie , comme dit Voltaire, et fit une pitce, 
chef-d'ceuvre de ridicule , ot les non-sens et 
les expressions triviales sont aussi fr€quents 
que les fauies de versificalion *. 

Des la premitre scâne, le hâros de la pice, 
interrog€ par M. Dupont, son confident, sur 
la cause de sa tristesse, lui râpond : 

Puisque de mon chagrin tu veux savoir la peine, 
Apprenăs qw'elle vient d'une adorable climene 
Dont mon coeur et mes sens se sont tout enchantds, 

Et Pon n'a jamais vu une si belle beant€. 
Car si de sa taille tu voyais la peinture, 
Ma foi, tu la prendrais pour une miniature. 
Enfin, si de sa grâce et son esprit parfait 
Tu sentais, comme moi, tous les charmants attraiis, 

Je tassure, Dupont, qu'un cil si languissaat, 
Quand je la fixe un peu, tressaillit tous mes sens. 
Son front et ses cheveux qui sont si bien plantes 
Aux yeux des connaisseurs seront toujours vantes, 

C'est de Thâodora Vimage naturelle 
Que mon coeur et ma Yoix t'annoncent la-nouvelie. 

II est impossible de rien trouver de plus inco- 
hârent que ces penstes, ces expressions, ces 
figures, cette syntaxe; c'est une suite de cog- 
ă-bâne ; et ce vice de style se montre ici, on 
peu: dire, dans tout son 6clat. Mais il ne faut 
pas croire qu'il soit trăs-rare, meme chez des 
gens qui ont eu une Education plus soignee que 
maitre Andr6. La rapidit€ du langage et le 
dsfaut d'attenţion ă ce qu'on dit, y font tomber 
fort souvent les 6crivains mâdiocres; c'est une 
raison pour qu'ils se relisent toujours eux- 
mâmes avec une sâverite€ scrupuleuse. 

L'anacoluthe ne prend guăre le nom de cog- 
ă-bâne que quand elle est fort ridicule; mais 
elle n'est pas plus excusable dans le ton serieux, 
et elle y est souvent plus sensible pour les 
oreilles dâlicates. , 

Au reste, notre langue admet une anacoluthe 
singuli&re dans les questions relatives ă la date 
des annces, ou des jours, ouâ la dâsignation 
des heures. Nous interrogeons ioujours par 
Vartiele quel, qui, dans son sens propre, ne 
se devrait rapporter qu'ă la qualit€, et nous 
r&pondons par le nombre cardinal, qui ne peut 
jamais corresponâre ă gquel. Exemple : Quelle 
heure est-il ? — Trois heures. En quelle annce 
sommes-nous ?—.En mil huit cent gquarante-neuf. 
Cette râponse est aussi peu rationnelle que le 
serait celle-ci : Quel homme est-ce? — Trois 
hommes. Ce defaut dans notre langue vient de 
ce que nous avons laiss6 tomber en dâsuâtude 
les articles guant, quante et quantiime, qui au- 

(1) Voyez, dans les Anecdotes dramatiques, t. III, p.6, 
Vhistoire de ce singulier ouvrage, le dâbit rapide qw'eut la 

premiăre &dition, la celebrite de ridicule qu'obtint Pauteur, 

et la satisfaction qu'il en ressentit.
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raient du seuls €tre employâs pour designer le 
nombre absolu ou le rang!. 

CHAPITRE VINGT ET UNIEME. 

ASYNDETE OU DISIONCTION. 

L'asyndtte, ou disjonetion, est une sorte d'el- 
lipse par laquelle on retranche les conjonetions 
simplement copulatives qui doiveni unir les 
parties d'une phrase. 
Madame de S&vign€ 2 raconte la mort de la 

ni&ce d'un de ses amis : 

Elle avait emprunte avec son oncle le carrosse d'un 
de ses amis. Un poriier qui n'avait jamais men€, prit 
temerairement de jeunes chevaux. Il monte sur le 
sicge, il va ckoguant; rompant, brisant, courant 
partout. 

Racine dit, dans son Floge de Corneille : 

En quel ctat se trouvait la scene frangaise lorsque 
Corneille commenga ă travailler? Quel:- desordre! 
quelle irregularit€! Nul goit, nulle connaissance des 
vâritables beautes du thcâtre. Les acteurs aussi igno- 
rants que les spectateurs; la plupart des sujets extra- 
vagants et denu6s de vraisemblance; point de moeurs; 
point de caracteres; la diction encore plus vicicuse que 
Paction. 

Il est visible qu'il y a dans ces lignes plu- 
sieurs ellipses; on y remarque surtout la sup- 
pression des conjonctions et ou ni; c'est dans 
cette suppression que consiste l'asyndăte, 

Saint-hâal 2 fait dire ă Renault, dans le dis- 
cours qu'il lui prete : 

Notre bonne destince a aveugl€ les plus clairvoyants 
de tous les hommes , rassur€ les plus timides, endormi 
les plus soupgonneux, confondu les plus subtils. 

Massillon emploie la m&me figure dans un 
de ses sermons* : 

Si tout meurt avec le corps, les maximes de Păquit, 
de Pamiti€, de Vhonneur, de la bonne foi, de la re— 
connaissance, ne sont plus que des erreurs populaires. 

Boileau dit dans une de ses 6pitres* : 

Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant; 

st Voltaire, dans la Menriadet : 

Francais, Anglais, Lorrains, que la fureur rassemble, 
Avancaient, combattaient, frappaient, mouraient en- 

[semble. 

Ces exemples, et tant d'autres quiil serait fa- 
cile de donner ici, suffisent,, et montrent com- 
bien cette figure est commune, et quelle rapi- 
dil€ elle jette dans le style. 

(1) Voyez t. %, p. 242. 
(2) Lettre du t3 aoât 1688. 
(3) Conjuralion des Espagnols. 
(4) Verile d'un avenir. 
(5) Epitre IX, v. 85. 
(6) Cbant VI, v. 279,   

Du reste , on congoit qu'on aurait pu se dis- 
penser de lui donner un nom parliculier, et la 
comprendre sous le terme gânârique d'ellipse. 

CHAPITRE VINGT-DEUXIEME. 

ZEUGME OU ADIONCTION, 

DEFINITION. 

Le zeugme, ou l'adjonction, que Priscien ap- 
pelle aussi conjonction, et Scaliger jugation !, 
est une sorle d'ellipse par laguelie un ou plu- 
sieurs mots exprimâs dans une phrase sont 
sous-entendus dans une autre. Racine, dahs 
Andromague ?, fait dire ă Hermione : 

Je renonce ă la Grece, ă Sparte, ă mon empire, 
A ma famille. 

Les mots je renonce sont sous-entendus dans 
les trois derniers membres de phrase : ils en 
font , en quelque sorte , la liaison. C'est ce que 
signifie le mot zeugme. 

On trouve dans Buffon * : 

La voiz des oiseaux s'ctend, se fortifie, s'altăre, se 

change, s'€teint ou se renouveile selon les circon- 
stances et le temps, etc. 

Et dans un autre endroit + : 

'Tous les oiseaux voyageurs ne se râunissent pas en 
troupes; îl y en a qui partent seuls, d'autres avec 
leurs femelles et leurs families, 

La voiz, sujet du premier verbe dans la pre- 
miere phrase, est sous-entendu devant tous les 
suivanis, el îl y en a qui parteni, exprime de- 
vant seuls, dans le dernier exemple, est sup- 
pos6 avant et apres d'autres, dans la dernitre 
phrase. 

Voici un exemple d'un doubie zeugme aussi 
2 
€legant que concis. Il est de Pabbe Delille: 

Un precepte est aride, il le faut embellir ; 
Ennuyeux, l'egayer; vulgaire, Pennoblir. 

L'expression pleine serait : Un precepte est 
ennuyeux , îl le faut Egayer; un precepte est 
valgaire, îl le faut ennoblir. 

L'exemple suivant, emprunt ă Marmontel 5, 
est un peu hardi; peut-âtre ne sera-t-il pas 
approuv€ de tout le monde: 

Qw'on se figure cing cents miroirs se renvoyant Pun 
a tautre la lumitre qu'ils reflâchissent, ou cinq cenis 
6chos, le mâme son : c'est Pimage d'un public €mu 
par le ridicule ou par le pathetique. 

Cest-ă-dire cinq cenis €chos se renvoyant 
Pun ă autre le m6me son. 

(1) Vossius, De construetione, e, 4. 

(2) Acte V, se. 3. 
(3) Oiseauz, p. 36, Edit. de 1770. 
(4) p. 26, 
(5) Encyclopedie, mot Parterre.
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L'exemple suivant de Voltaire : est encore 
plus extraordinaire : 

Hâlas! oii donc chercher, oă zrouver le bonheur? 
En tout temps, en tout lieu, dans toute la nature; 
Nalle part tout entier, partout avec mesure. 

La construction pleine serait: Oi donc pou- 
vons-nous chercher et trouver l& bonheur? Nous 
pouvons le chercher et le trouver partout.... 
nous ne pouvons le chercher et le trouver toiul 
entier nulle part; nous pouvons le trouver par- 
tout avec mesure. C'est un des exeinples l&s 
plus frappants de la rapidit& de Pexpression, 
sans que ja clart€ ş perde rien. | 

Le zeugme, âu teste, esttellenient naturel ei 
si ordinăire, que le discours oi l'ori ne sous-en- 
tendrait aucun des mots prâcedemriient expri- 

mâs parattrait figurâ lui-meme; nous y croirions 

voir une repstition faiie exprăs par l'auleui, ei 
la plupart du temps fort d6sagrâable. 

DISTINCTION DE DIVERS ZEUGMES. 

Les anciens avâient distinigu le protozeugme, 
le mâsozeugme et V'hiyjpozeugme, selon que le 
mot sous-entendu se trouvait au tommence- 

ment, au milieu, ouă la fin de la pâriode, ou 

qu'on le rencontrerait dans le premier, le se- 

cond ou le troisiime membre de phrase; mais 

cette divisioni est enti&rement inutile. 

Une distinetion plus philosophique et beau- 

coup plus importante, est celle du zeugme sim- 

ple et du zeugme compose. 
Le zeugme simple est celuii ou, comnie dans 

les exemples precâdenis, on sous-entend un 

mot exprim6 sans altârer ni sa forme ni son 

sens ; le zeugme compost est celui qui nous fait 

supplâer le mot sous-entendu avec quelque 

changement de genre, de nombie, de per- 

sonnes , etc. 
En voici des exemples. — Racine dit, dans 

Athahe 2 : 

Armez-vous d'un courage et d'une foi nouvelle ; 

ici nouveau, qui devrait ctre apr&s courage, est 

indiqu par nouvelle aprăș foi. 
La Fontaine, dans les Filles de Minee, 6enii: 

]Is nvont Pâme et Pesprit et la raison donne, 

c'est-ă-dire vos traits m'ont donne Vâme, 

m'ont donne Vesprit, m'ont donne la raison. 

Ti y a, de plus, ici une inversion particulidre â 

la possie, que La Fontaine affectionne, et qui 

aurait fait metre donnâ au masculin aprâs es- 

prit, tandis qu'il est au feminin aprăs raison. 

On lit dans Massillon *: 

[eclat et la magnificence de son răgne avait surpass€ 

celle des vois de POrient. 

(1) Discours sur Pinegalite des condilionă. 

(2) Acte IV, sc. 2. 
43) Oraison funâbre de Louis XIV.   

Celle ne peut se rapporter qu'ă îndgrificerice; 
il faut donc que celui, relații ă eelăi, soit sup- 
pos6 par ce Ieminin celle. . 

Voltaire a 6erit dans la Henriade: : 

Vous regnez: Londre est libre, et vos lois floriseantes ; 

cest-ă-dire vos lois sont florissantes. Sunt est 
un plurie! indiqus par le singulier est qui le 
precede. - 

Dieulafoy a, dans sa jolie comâdie de Di- 
fiance et Malice*, placă ces vers dont le second 
renferme un zeugme tr&s-hardi : 

Voyons, apprenez-moi tout ce que vous sâvez : 
Quelle est cette voiture ; et ces gens arriv6s? 

Quelle est, dâns la premiăre partie, fait sous- 
entendre guels sont dans la seconde. Îl y aă la 
fois changement de genre et changemeni, de 
nombre. 

Tout le monde connait ces beaux vers de 
Voltaire 2 : 

O Romains, disait-il, peuple roi que je sers, 
Commandez ă Cesar, Cesar ă Punivers, 

oi la deuxitme personne cominandez fâit en- 
tendre la troisime , gue Câsar commdânde. 

Molire met dans ses Fdcheux * :. 

Je ne veux point ici faire le capitân : 
Mais on ma vu soldat, avant que courtisan ; 

cest-ă-dire âvant qu'on me he tit. Le 

subjonetif est ici indiqii€ par le prâtărit indica- 
if; il Vest pai Pinfiriitit dans le dernier dă ces 
vers de PAlarie de Scudâry, cit&s par Al. Ge- 
ruzez i ; 

Tei on voit POc&an recevoir ceiit riviăteă, 
Sabs ctre plus enfl€, ni ses otides plus fiâres; 

cest-ă-dire ni gue ses ondes svient plus 
fieres, 

“Tous ces exemples, qilelque lardis qu'on les 

juge, sont cependant admissibles, parce que le 

sens des deux mots est toujours sensiblement 

pareii, ou que, du moins, nous passons tres-fa- 

cilement d'un nombre, d'un genre, d'un temps 
ou mâme d'un rhode ă un autre. 

ZEUGMES BLAMAPLES. 

[i n'en est plus de mâme dans les exemples 
suivants, oă le sens du mot semble alter€ dans 

sa nature intime, et hon plus &euieriiâiit dahs 
ses modifications: 

A votre aspect, les coeurs vont s'enflănnier, 

Car vous serez et vous devez aimer. 

Aimer, infinitif, et par cons6queht subsiaiilil, 

(1) Chant II, v. 4. 
(2) Se. 12. 
(3) Mort de Cesar, acle MI, sc. 8. 

(4) Actel, sc. lb. i 

(5) Essais histoire literare, p. 298.



72 HAUTE GRAMMAITRE. 

ne peut faire sous-entendre aimee, participe, et 
par cons€quent adjectif, qu'il faudrait aprăs 
serez. 

On ne pourrait pas, non plus, dire ă un potte 
qu'on aurait pris pour le sujet d'une ode: 

Par tout le monde, en verit€, 
Vous avez et fâtes chante, 

Bien que le mot s'âcrive de m&me, l'analyse 
nous montre qu'apres avoir, chante est substan- 
tit et a le sens actif, tandis qu'il est adjectif et 
passi aprăs vous fiites, 

Ces deux exemples sont fabriqu6s exprăs, 
et il n'est pas ă craindre qwaucun crivain 
tombe jamais dans des phrases si grossiăre- 
ment faulives; mais la faute peut tre moins 
frappante et n'exister pas moins. . 

Les vers suivants de La Fontaine en donnent 
un exemble singulier : 

Tâme la moins subtile 
Sous sa ferule apprend plus en un jour, 
Qw'un maitre es arts en dix ans aux €coles. 

Apprend a, dans la premitre phrase, le sens 
d'etudier et de comprendre, et il est sous-en- 
tendu aprăs maitre îs ars dans le sens d'en- 
seigner. 

Le mauvais zeugme est encore plus frappant 
dans ces vers du mâme auteur ! : 

Rien ne pese tant qw'un secret; 
Le porter loin est difficile aux dames: 

Je connais mâme, sur ce fait, 

Bon nombre d'hommes qui sont femmes. 
Pour €prouver la sienne, un mari s'6cria,... 

La sienne, c'est-ă-dire sa femme , son pouse; 
mais femmes n'est pas du tout pris en ce sens 
dans le vers precâdent; il veut dire indiscrets, 
bavards. 

Fenelon fait dire ă Alcibiade = : 

Je mai trouve partout que des coutumes et fort peu 
de lois. 

II veut dire j'a: trouve fort peu de lois; or, j'ai 
trouvă, loculion affirmative, ne peut tre indi- 
qu€ par l'expression n6gative je mai trouve, 

Le meme auteur fait la mâme faute un pen 
plus loin. Socrate dit *: 

Il ne faut rien attendre des bommes que de Pingra- 
titude, eţ les servir sans intârât, 

II ne faut, de la premitre proposition » he peut 
faire entendre îl faut dans la seconde. 

On trouve dans Massillon un exemple re- 
marquable d'une faute dissimulâe et presque imperceptible, que l'analyse nous fait pouriant 
reconnaitre, et qu'on doit €viter avec soin. ]l 
dit aux grands* : 

(1) Fables, VIII, 6. 
2) Dialogues des morte, no 7, 

(3) Ibid., no 18. 
(4) Petit Careme, 3* sermon.   

Dieu , des le commencement des sitcles, vous avait 
destine cette gloire temporeile, margucs du sceau de 
sa grandeur et s6pares de Ia foule, 

II sous-entend devant margues et separes les 
mots vous avait, exprimâs avant destine. Le 
zeugme parait done simple : il ne Vest pas, 
Vous, dans le premier cas, est compl&ment 
indirect; il faut qu'il devienne complement âi- 
reci avec les derniers verbes : c'est un change- 
ment de sens que l'orthographe des participes 
indique formellement, et qui exigeait absolu- 
ment la r6pâlilion des mots sous-entendus; 
comme ou le voit d'ailleurs avec 6vidence, si, au 
lieu du pronom de la seconde personne, on met 
celui de la troisieme : Dieu... leur avait destint 
ceite gloire.... et les avait marquts du sceau de 
sa grandeur. 

Pascal avait fait une fante toute semblable en 
€crivant dans ses Provinciales +: 

Quand un homme nous aurait ruines, estropies, 
briâle nos maisons, tu€ notre pere... 

C'est surtout dans Pemploi des mots relatifs, 
comme les noms abstraits le, y, en, les conjonc- 
tis qui, que, dont, ou, les pronoms le, la, les, 
celui „ qu'on est expos6 ă faire des fautes gros- 
siăres , tellement naturelles cependant , que les 
auteurs les plus purs ne s'en sont pas toujours 
garanlis. - 

Dans Fenelon 2, Fabius Maximus dit ă Ca- 
mille : 

Vous serez bien embarrass€ quand îl faudra compa- 
rer la prise de Vcies, qui 6tait un village, avec celle 
de la superbe Tarente, cette seconde Lacâdemone, 
dont elle €tait une colonie. 

A quoi se rapporte dont? Logiquement, c'est â 
Ja ville de Lacâdmone, capitale de la Laconie; 
grammaticalement, c'est ă cette seconde Lacd- 
demone, simple qualificatit de la ville de Ta- 
rente, Conime ce dernier sens est le seul ex- 
prim , et que 'Tarente ne peut &tre la colonie 
d'une qualification, la phrase est radicalement 
absurde. 

Massillon s'est trompe tout autant, mais 
d'une autre maniăre 2, en employant le conjone- 
tif que dans cette phrase d'ailleurs si belle : 

Ce n'est pas la verii€ qui Pinteresse : c'est une vaine 
curiosite qu'il veut satisfaire, er faire servir Jesus- 
Christ de spectacle ă son loisir etă son oisivete. 

Et fait sous-entendre guil veut; or, que est 
Evidemment de trop; car faire servir a pour 
complement Jesus- Christ, ei que representerait 
une vaine curiosite. 
Madame de Sevign6:* ceriţă sa fille, en par- 

lant d'un 6veque qui 6tait mourant : 

C'etait un esprit lumineux, le 2Grre Pest aussi, 

(1) Lettre 14. : 
(3 Dialogues des mmorls, no 35, 
(3) Petit Careme , sermon du vendredi saint. 
(4) Lettre du 27 septembie 1671. 

x
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Ce zeugme n'est pas bon; parce que esprit veui 
d'abord dire un homme dout d'un espril; et 
dans la seconde phrase il ne signifie plus que 
Vesprit de madame de Grignan. - 

On lit dans la Metromanie ! : 

Z'indolence est toujours indocile ; 
Et telle qwest la sienne, ă ce que j'en puis voir, 
La contrariete peut seule PEmouvoir. 

Lindolence, dans le premier vers, represente 
une personne indolente, et en particulier Lu- 
cile, dont Liseite parle en ce moment. Quand 
elle ajoute la sienne, il ne s'agit plus que de la 
qualit6 abstraite, possâdeeparla personne qu'elle 
a designâe sous le meme nom. 

D'Alembert, dans son Eloge de Dangeau?, 
fait la meme faute : 

Louis XLV.... qui aimaită attirer le zicyite pres de 
sa personne, connut bientât celui de Vabbe de Dan- 

geau. 

Le merite , dans la premitre phrase, veut dire 
les hommes de merite; et celui, qui s'y rapporte, 
ne signifie plus que les qualites qui font le me- 
vite. 

Forgeot a €crit? : 

Je suis toujours jaloux, et vous les haissez; 

c'est-ă-dire vous haissez les jalouz. Mais ja- 
louz serait ici substantif, et il est adjectif dans 
le premier h6mistiche : c'en est assez pour que 
le sens soit louche et la phrase mauvaise. 

La faute est exactement la meme dans les 
"vers suivants *: 

Elle &pelle avec lui dans un court entretien, 
Et redevient enfant pour instruire le sien. 

Enfant dans le premier cas est adjectif, et 
signifie trăs-jeune; il est substantif dans le se- 

cond , et veut dire fils. Ces deux mols ne sau- 

raient done se supplâer ici. - 

M. Viennet a commence par un abus de mot 
semblable une piăce d'ailleurs justemen! câ- 
l&bre 5 : 

Fais=toi jesuite, Hoffmann, et cesse d'en medire. 

En suppose ici des jesuites, qui n'est, pas ex- 
prime precâdemment, el qui, pris comme norm 
de certains religieux , ne peut pas âtre indiqu€ 
par le simple qualificatit employe€ d'abord. 

M. Decourchamp dit dans ses Souvenirs de la 
marguise de Crâgui* : 

La litterature de ce temps m'ennuyait et me deplai- 

sait. | me fallut assister ă la representation d'une 

tragedie qui me fit €prouver Pun et Pautre. 

(1) Acte If, sc. 4. 
(2) T.1, p. 179 de son Histoire des membres de PAca- 

demie franţaise. 
(3) Les Epreuves, sc. 16. 
(4) Legoură, Merite des femmes. 
(5) Epâtres, t. 11, n” 30, * 
(6) T. 1V, p. 246, îre 6dit.   

Lun et Vautre quoi? Sans doute de lennui et 
du deplaisir; mais il n'y a auparavant que des 
verbes qui ne peuvent pas faire sous-entendre 
ces deux substantifs. 

Terminons ce catalogue des fautes dues au 
zeugme compos6, par l'exemple qui se repro- 
duit le plus souvent, l'abus du nom absirait le, 
ou du pronom du mâme nombre ei du meme 
genre , employ pour remplacer un moi qui 
p'est pas exactement celui que la phrase de- 
manderait. 

On lit dans Boursault * : 

Mais, dans tous mes 6crits, jamais aucun appas 
Ne wa fait anoblir ce qui ne Pefait pas. . 

c'est-ă-dire ce qui n'6iait pas noble. 
Dans Racine 2: 

Elle fit fermer de bonnes murailles son abbaye, qui 
ne Petait (fermee) auparavant que d'une nmechante 

clâture de terre. . 

Dans Fânelon?: 

Qwil m'assujetiisse ă tes volontes comme Hercule le 

fut (assujeiti) ă celles d'Eurysthee. 
Vous flattiez Cesar, votre iyran , plus bassement que 

Cesar ne /ezait (flatte) par ses esclaves. 

Dans Lamotte-Houdard * : 

Mes vers me semblent bons, chacun Ze croit des siens; 

c'est-ă-dire croit que les siens sont bons. 
Dans Voltaire 5: 

„uauesessavesa Ciel! ă quel point 

On m'avilit. Non, je ne le puis €/re (avili). 

Dans Bufion €: 

Je les rcunirai (les esptces d'oiseaux), sans cepen- 

dant les confondre et renoncer ă les distinguer quand 

elles pourront Ve/re (distinguces). 

Dans d'Alembert ? : 

Ce dernier morceau est €crit avec beaucoup de natu- 

rel. En general, M. de Marivaux Vest presque toujours 

(est naturel) lorsqu'il veut peindre. 

Dans de Tressan $; 

fu Vaimas tant qw'elle te parut digne de Petre 

(aimee). 

Dans madame George Sand” : 

Je sais que Valentine m'aime comme javais aspire 

Petre (a &ire aime). 

(1) Mercure galant, acte se. 

(2) Histoire de Port- Royal, p. 421, Sit. stâreot, 

(3) Dialogues des moris, n% 3 et 35. 
(4) Fables, |, 16. 

(5) Nanine, acte 1, sc. 2. 
(6) Oiseauz, t. 1, p. X5ux. 

(7) Eloge de Marivauz, note x. 
(8) Roland fuirieuz. 

(9) Valentine, t. IE, p. 95.
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Dans madame d'Abrantăs ! : 

Elle voulait, croyait tout diriger, tout conduire, et 
Petait (dirigee, conduite) elle-meme. 
L'bomme prive peut souffrir; Phomine W'Etat doit 

Poublier (qu'il souffre). 

Je n'ai pas besoin d'insister sur Yincorrec- 
tion de ces phrases; une langue logique et 
claire comme la nâtre ne saurait supporter ces 
ellipses. Aussi sont-eHes avec raison signalces 
par les grammairiens comme des faules gros- 
si&res. 

Ajoutons pouriant que si l'on doit toujours 
les 6carter du langage sârieux , elles font quel- 
quefois un trăs-agrâable effet dans de pelites 
pi&ces ot la fausset6 mâme de la pensce est 
assez transparente pour que l'esprit, la saisis- 
sant aussitât, sache bon grâ ă lauteur de lui 
presenter, mâme ă ce prix, un rapprochetnent 
spirituel. C'est ainsi que Voliaire 6ctivăit A 
Destouches 2 : 

Auteur solide, ingenieux, 
Qui du public €tes le maitre, 
Vous qui fites Je Glorieuaz, 
Il ne tiendrait qu'ă vous de Pere. 

Il ne tiendrait qu'ă lui d'ezre glorieuz , et non 
pas d'âtre le Glorieuz, personnage de comâdie, 
comme le premier vers le ferait ehtenire. II y 
a donc ici un abus de mo! que la raison ne sau- 
rait approuver, mais qu'une severilă outrâe 
pourrait seule condamner, 

1 faut dire la mâme chose de ce passage 
plaisant du Sultan Misapouf?, ouă ce prince 
ayant raconică la sultane Griserhine qu'il avait 
i€ plusieurs fois mâtamorphos€ pa: une fâe 
ennemie , la sultane lui apprend qu elle a passâ 
comme lui par bien des formes differerites, et 
qu'elle a d'abord 616 bavbue : 

Vous ne Peres pas mal encore, 

râpond Misapouf, et il entend par lă qu'elle a 
de la barbe au menton, tândis qiie Grisemine 
parlait de ce poisson qu'on nomme barbue. 

Ces fausses relations, lorsqu'elles sont bien 
placâes et naturellement amences, peuvent 
plaire , ă la condilion qu'on n'er abusera pas. 
Mais c'est toujours un gente d'espiit peu esti- 
mable , puisqui'ii ne repose que sur une confu- 
sion d'id6es; et cela seul suffit pour justifier la 
rigueur avec laquelle les bons €crivains les ont 
toujours bannies du style srieux. 

CHAPITRE VINGT-TROISIEME. 

SYLLEPSE, 

DEFINITION. 

La syllepse estune figure par laqueile, quand 

(1) L'Amirante de Castille, 4.1, p. 537 et 268, 
(2 Correspondance generale, decembre 1749; voyez 

PEncyclopedie , mot Allusion. 
(3) Yoisenon, Romans et contes.   

deux, mots sont en contordance , on răpporle 
le dâterminant au sens, et noii ă la forme du 
dâtermin€. 

Ainsi, lorsque nous disons la plupart des 
auteurs pensent, etc. , nous metlons pensent 
au pluriel, quoique son sujet; plupart, soil 
au singulier ; mais comme il reprâsente une 
mullitude , le sens de ce mot nous emporie, 
pour ainsi dire, malgre nous, et nous consirui- 
sons le verbe , rion selon la forme grămmali- 
cale de son sujet, mais selon son sens : est 
une syllepse. 

Il y a des syllepses qui, com:ne celles que 
nous venons de citer; sont particulieres â cer- 
taines langues, et n6cessil6es par J'usage: 
elles font parlie , alors, des idiotismes de celle 
langue , et doivent €tre 6tudi6es dans la syn- 
taxe, ou plutât apr&s la syntaxe. Nous en avons 
parl6 dans la seclion consacrte aux golli- 
cismes!; nous n'y reviendrons pas ici. 

Il y en a d'autres qui dependent du caprice 
de l'6crivain , ou de la maniăre dont il est ae- 
tuellement afiect6, Celles-ci auraient pu âtre 
ou n'âtre pas : ce sont lă verităbleimeni, les 
figures dont nous avons ă nous oceuper ; les 
exemples en peuvent, d'ailleurs, 6ire nom- 
breux. 

DIVISION DES SYLLEPSES. 

La syllepse peut tomiber sur tous las acci- 
dents de grammaire, mâis părtituliărereni 
sur le genre, sur l6 nombr&, ou sur ces deux 
modifications ă la fois : c'est ce qui a donne lieu 
de distinguer les syllepses dasis le gene des 
suyllepses dans le nombre , el des syllepses dans 
le genre et dans le nombre. 

SYLLEPSES DANS LE GENRE OU DANS LE NOMBERE. 

Moliăre, dans le Misanthrope?, fail. donner 
des conseils aigres-doux ă Câlim&ne par la prade 
Arsino6; Celimene y râplique par une critique 
ires-vive de la conduite d'Arsino€, ei celle-ei 
lui râpond : 

A quoi qu'en reprenant on soit assujettie, 
Je ne nv'attendais pasă cette repartie. 

Assujettie est au feminin, quoiqu'il se răppoile 
ă oh » qui est du masculin, parcă us, en eftei; 
c'est une femine, c'est elle-meme dit'Atsino€ 
dâsigne sous ce mot: elle lui donne done le 
genre de l'objet qu'elle veut expiiiiei, et non 
celui que lă grammaire lui assigne 3. 

On irouve dans un conte d'Andrieux: ces 
Vers, ou un doyen, râvant que tous les honneurs 
ecelsiastiques vont accabler, pense que 

Du Dieu trâs-haut le vicaire sacre 
Vappelle ă Rorhe ou sa docte Eminence 

(1) 7.1, p. 2323236. 
(2) Acte III, sc.5, 
(3) Voyezt. 1, p. 233,a. 
(4) Le Doyen de Badajoz.
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Va gouverner, faire mainte ordonnance; 
Mener un train de prince, tre fla:z€ 

Par les petits, par les grands detesfe. 

Flatte et dâteste sont au masculin, quoique 

grammaticalement ils se rapporient ă sa docte 

Eminence , paree qu'ils rappellent avant tout 

Je doyen; c'est encore une syllepse dans le 

genre. | 
Racine, dans Afhalie*, fait donner au pelit 

voi Joas de sages conseils par le grand prâtre, 

qui lui diţ: 

Entre le pauore et vous vous prendrez Dieu pour juge, 

Vous souvenant , mon fils, que, cache sous ce din, 

Comme eu vous fătes pauvre, et corime eux orphelin. 

Le pluriel euz n'a qu'un antecedent au singu- 

lier : le pauvre; mais le pauvre est ici pris en 

genâral,, pour les pauores : il a donc un sens 

pluriel, et justifie cette syllepse dans le nombre. 

Barthelemy , dans sa description de la vallce 

de Temps ?, dit que 

Un nombre înfini d'oiseaux y font entendre des 

chants que la solitude et la saison semblent rendre 

plus melodieux et plus tendres. 

Font est au pluriel, quoique son sujet nombre 

soit au singulier. 

SYLLEPSES DANS LE GENRE ET DANS LE NOMERE. 

On trouve dans PAveugle elairvoyant , de 

Legrand 3, cet exemple curieuă : 

emeseeaa On est belles, bien faites, 

Et Pon passe ses jours sans ouir des fleurettes. 

Dâjă Moliere avait mis avec on un adjectil au 

feminin : Legrand le met, de plus, au pluriel. 

Cest une hardiesse, qui pourtant ne parait pas 

d6placee ici. 
'Toutefois , il faut faire une grande attention 

a cette figure, car elle entraîne bien facile- 

ment ă des sol6cismes. Jen trouve deux de 

suite , si je ne me trompe, dans un passage 

des Mâmoires du cardinal de Retz. II cerit: 

Je 'ne fus pas au Marchâ-Neuf, que je fus accabl€ 

d'une foule de peuple qui hurlait plut6L qu'il ne criait; 

je men demâlai en leur disant que la reine leur ferait 

justice. 

(1) Acte IV, sc. 3. 

(2) Anacharsis, ch. 35. 

(3) Se. 5. Voyez Gailleurs t. 1, p. 233, a. 

(4) Voyez 1. Lo» p. 222» b.   

Dans la premi&re phrase il faudrait elle, et 
non pas îl ne criait; car cestă la foule, et 
non ă peuple, que se rapporte le qui. Dans 
la seconde , il faudrait lui, et non pas leur, 
puisque tout ce qui precâde est au singulier, 
et qu'il n'y a aucune raison pour meltre ce 
pluriel, 

L'evâque Grâgoire cite, dans son Histoire 
des sectes religieuses 1, des vers par lesquels on 
prâludait, en 1793 ,au massacre des prâtres. 

ÎI s'y trouve une sşilepse du mâre genre. « H6- 

last s'6crie-til, quels vers! et quelle syntaxe: » 

SYLLEPSES PLUS NARDIES. 

Il y a enfin une syllepse plus hardie, peut- 

&tre, que toutes celles dont je viens de parler; 

elle consiste ă rapporter un mot ă un autre qui 

n'est aucunement exprime, mais dont le sens 

est compris dans la proposition precedente: 

„Voltaire a mis dans la Menriade? : 

Au bruit de son trepas, Paris se livre en proie 

Aux transports odieux de sa coupable joie; 
De cent cris d& victoire ils remplissent les airs; 

ils, c'est-ă-dire les Parisiens; mais on ia 

nomm6 que Paris : il faut done que ce inot 

contienne eri lui le sens des autres,. 

Bossuet en a admis une bien plus hardie 

dans son Oraison funăbre de la reine d' Angle- 

terre, ot, parlant de Cromwell et de art avec 

Jegael il avait profite de la disposilion de tant 

d'esprits divers pour faire un corps redoutable 

de cet assemblage monsirueux , il ajoute âlors: 

Quand une fois on a trouv€ le moyeu de prendre la 

multitude par Pappât de la liberte, elle suit en 

aveugle, pourvu qwelle en entende seulemient le nom, 

Ceuz-ci, occupes du premier obiet, etc. 

A quoi se rapporte ceuz-ci? aux Anglăis, sans 

doute, qui n'ont pas 6t6 nommes precederh- 

ment, et qui ne peuvent ctre qu'indiques va- 

guement par le mot multitude. | 

Des syllepses de la mâme nature &laieni assez 

communbes dans la langue latine ; et comme 

elles se faisaient souvent ă laide de Vadjectit 

conjonetif , nomme alors relatif, on les a quel- 

_quefois nommâes syllepses relu Lives , les autres 

Gtant des syllepses simples. Nous ie faisons 

pas aujourd'hui ces difirences qui sont, en 

eflet , peu importantes. 

(1) T.1, p. 58. 
(2) Chan V, v, 373.
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SECTION TROISIEME. 

LES TROPES. . - 

" CHAPITRE VINGT-QUATRIEME. 

TROPES EN GENERAL, — METADPHORE, 

DEFINITION ; CLASSIFICATION, 

Les tropes peuvent tomber sur des mots ou sur 
les phrases entiăres. De ce dernier genre sont 
Lallegorie et Vallusion ei tout ce qui en d6pend. 

Les tropes de mois se rangent sous quatre 
esp&ces principales, la mâlaphore, la catachrise, 
la metonymie, la synecdoque. 

La metaphore, dont le nom signifie transla- 
tion , parce que par elle on iransporle un mot 
d'un sens ă un autre, avait, dans le principe, 
un sens beaucoup plus €tendu qu'aujourd'hui. 
Aristote * VappliguaiLă tous les tropes, et Quin- 
tilien ? parait aussi V'entendre de tous les sens 
figurâs dans lesquels on peut prendre un mot, 

Pour nous, la mâtaphore est une comparai- 
son abrâgâe. Ainsi, que !'on dise d'an guer- 
rier qu'il est comine un lion, ou semblable ă un 
lion, c'est une comparaison ; dites que ce guer- 
rier est un lion dans les combats, c'est une 
mâtaphore. 

On irouve dans Massillon 2 : 

La fin de Pimpie est presque toujours sans honneur: 
tot ou tard, il faut enfin que cet difice d'orgueil et 
d'injustice s'âcroute. 

C'est encore une metaphore ; limpie n'est pas, 
au propre, un €difice d'orgueil ; mais l'orateur 
le considere actuellement comme Y ressemblant 
el s'6croulant comme lui, et c'est ce qu'il ex- 
prime d'une manitre fort animee » aussi bril- 
lante qu'Energique. 

Aucune figure n'est plus naturelle que la 
mâtaphore : aussi Qaintilien * remarque-t-il 
que c'est de tous les tropes , sans comparaison , 
le plus frequemment employe et le plus beau, 
et celui qui fait briller le discours du plus vif 
clat. 

Blair a developpe celte penste de Quintilien 
quand il a dit: « Ce n'est que sur ce caractăre 
qu'est fondee Ia figure que nous appelons md- 
taphore , par laquelle, au lieu de se servir du 
veritable nom d'un objet, l'on emploie le nom 
d'un autre objet qui lui ressemble. C'est, en 
quelque sorte, son image , mais une image qui 
produit une impression plus vive, plus forte ou 
plus douce. Cette figure se rencontre plus fr€- 
quemment que toutes les autres ensemble ; la 

1) Rhet,, Liv. II, ch. 9, et Poetigue, cu. 920, 2) Instit, orat., liv. VIII, ch. 6, no4, 
(3) Petit Carome, 3e sermon. 
(4) Instit. oxat., tiv. VIU, ch. 6, no4q. 
(5) Cours de Rhelorigue, lect. 14; âta fn.   

prose etla poâsiela prodiguent 6galement, parce 
que c'est la, plus 6l6gante et la plus gracieuse. » 

« Dans toules les langues, dit de son cât Vol- 
taire :, ie coeur bile, le courage s'allume, 
les yeux ctincellent, Vesprit est accable, il se 
partage, il s'epuise; le sang se glace, la tâte se 
renverse, on est enfle d'orgueil , enivre de ven- 
geance ; la nature se peint partout dans ces 
images fortes, devenues ordinaires ; » et ce sont 
autant de mâtaphores. 

DIVERS EXEMPLES DE METAPHORES. 

Voici , du reste, quelques exemples de cetle 
figure. Bossue!*, invitant tous les amis du 
prince de Cond6ă assister ă ses funsrailles, leur 
dit : , 

Vous plus que tous les autres, princes et princesses , 
nobles rejezons de tant de rois, l4micres de la France, 
mais aujourd'hui obscurcies et couvertes de votre dou- 
teur comme d'un nuage. 

II y a ici trois mâtaphores trăs-belles ; c'est 
par figure, en effet, que des princes sont appe- 
l6s des rejetons, puisque ce mot ne s'applique 
proprement qu'aux plantes; c'est par figure 
qu'on les nomme lumiires de la France, puis- 
que les princes ne sont en rien plus lumineux 
que les autres hommes ; c'est par figure qu'on 
dit que ces lumiăres sont couvertes par la dou- 
leur, comme si la douleur pouvait couvrir quel- 
que chose. | 

Flâchier s'adressant aux puissances enne- 
mies de la France, dans son Oraison funăbre de 
Turenne, leur dit: 

Puissiez-vous dans Zabondance de vos larmes &tein- 
dre les feuz d'une guerre que vous avez malheureust- 
ment allumee ?. 

II y a encore ici deux m6taphores brilantes: 
les feua de la guerre, ou la guerre qu'on al- 
lume, qui 6videmwment ne se peuvent dire que par figure, et Vabondance des larmes qui 6leint 
ces [euz, comme si c'6taient des feux rels , 
et que les larimes pussent remplacer lPeau pour 
combaitre les incendies, 

On n'aura pas de peine ă reconnattre le mâme 
irope dans les exemples suivants. Fenelon dit 
des tyrans, des magistrats, des politiques qui 
ont de Pambition et se montrent d'aboră bien- 
faisants et gâncreux : 

Iis paraissent se donner, et ils veulent prenâre les 

(1) Dictionnaire philosophigue, mot Eloguence. (2) Oraison funebre de Conde.
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peuples; îls jeztent Phamecon dans les festins, dans 
les compagnies , dans les assemblces publiques. 

Et Massillon, parlant de Pambilion *, Vap- 
-pelle 

Ce dssir insatiable de s'elever au-dessus et sur les 
vuines mâmes des autres; ce ver gui pique le coeur et 
ne le laisse jamais trangaille, 

Le Sage, dans son Bachelier de Salamanque, 
fait dire ă son heros : 

Il y aura bien du malheur, si je ne vous metspasă 
ia fin dans quelqu'une de ces bonnes maisons ou les 
precepteurs font la pluie et le beau temps. 

Et, un peu plus loin, son bachelier raconte 
qu'il fit tout ce qu'il lait possible de faire pour 
obtenir qu'on lui remit au moins une petite 
parlie de la somme qui lui 6tait due: 

Pri&re inutile! j'eus beau dire, j'eus beau presser 
Pampano de nvaider du moins d'une dizaine de pis- 
toles, le bourreau fut inexorable, C'est un caillou que 
le coeur dun intendant. 

Voltaire cerit ces lignes remarquables : 

Otez aux hommes Yopinion d'un Dieu remunerateur 
et vengeur, Sylla ei Marius se baignent alors avec de- 
lices dans le sang de leurs concitoyens. 

].-B. Rousseau, c€lebrant la puissance de 
Dieu et la magnificence de ses ceuvres, met 
dans une de ses odes:: 

Quel plus sublime cantique 
Que ce concert magnifique 
De tous les celestes corps? 
Quelle grandeur înfinie ! 
Quelle divine harmonie 
Resulte de leurs accords! 

Gresset, dans la Relation de son voyage ă la 
Fleche, scrii ă madame Duperche : 

Jusquwaujourd'hui , cependant, ii me parait qu'il 
pleut de lennui d verse j mais je m'enveloppe de mon 

manteau philosophique, mojennant quoi je compte 
que ces orages ne me mouilleront pas. 

Lebrun, dans sa belie Ode ă Buffon contre 
ses dătracteurs, met celte strophe magnifique, 
dâparâe peut-âtre par deux expressions foreces, 
oii tous les vers sont des mâtaphores: 

Pensais-tu donc que le gânie 
Qui te place au Zrâne des arts, 
Longtemps d'une gloire impunie 
Blesserait de jalouz regards? 
Non, non ; tu dois payer ta gloire : 
Tu dois ezpier ta memoire 
Par les or«ges de tes jours. 
Mais ce zorrent qui dans ton onde 
Vomit sa fange vagabonde 
Wen saurait alterer le cours. 

(1) Petit Careme, disc. II. 
(2) Liv, , ode 2,v,9.   

Thomas, dans son Ode sur le Temps, em- 
ploie cette belle expression : 

O temps! 6tre inconnu que Vâme seule embrasse, 
Invisible torrent des siccles et des jours ? 

Et, un peu plus loin, s'adressantă VEtre su- 
preme, il lui dit : 

Dicu ! telle est ton essence : oui, Zocean des dges 
Roule au-dessous de toi sur tes freles ouvrages ; 
Mais îl n'approche pas de ton trâne immortel. 

Et Dorat, dans L6pitre critique qu'il adresse 
ă Voltaire sur son habitude de râpondre par 
des complimenis exagârâs ă tous ceux qui lui 
€crivent, lui dit, avec autant de finesse que de 
gout, en parlant de ces auteurs sans merite qui 
se croient quelque chose parce qu'ils ont une 
lettre de lui : : 

Ta missive qui'ils ont en poche 
Leur sert de lunezte d'approche 
Pour lorgner bimmortalite. 

Voilă sans doute assez d'exemples de ce trope 
important; pour peu qu'on lise avec attention 
plusieurs pages de quelque €crivain que ce soit, 
on en trouvera d'autres, et en grande abon- 
dance. 

METAPHORES FAMILIERES. 

Il faut ajouter toutelois que le style familier, 
celui de ia. conversation la plus libre, aâmet 
un certain nombre de mâtaphores dont la clart€ 
depend en grande parlie de leur position dans 
le diseours, du sujet qu'on traite, et des formes, 
de siyle usiies. 

Le Sage, dans Gil Blas:, represente plusieurs 
escroes saisis par une patrouille, et cherchant 
ă s'excuser aupres du chef, en qualifiant lear 
vol de petite supercherie. 

Comment, diable! repliqua le commandant avec 
colere, vous appelez cela une petite supercherie ! Sa- 
vez-vous bien qu'il y va de la corde?... Je vous trou-— 

verai trop heureux si Von ne vous condamne qu'ă 

Qw'est-ce que ce grand pre qui'il s'agit de fau- 
cher? c'est la mer sur laquelle ils pourraient ctre 
condamnâs ă ramer; cest-ă-dire, en d'autres 
termes, que le commandant les irouvera trop 

heureux si on ne les condamne qu'aux galtres. 
Des milliers de nos locutions proverbiales 

offrent des exemples de mâtaphores sembla- 

bles, 

CHAPITRE VINGT-CINQUIEME. 
EMPLOI DES METAPEORES. 

PRECAUTIONS GENERALES. 

Les mâtaphores sont si commun6ment em- 

(1) Liv. IL, ch. 5,
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ployces, elles se reprâsentent si souvent dans 
le discours, qu'on ne saurait regarder comme 
inutiles les conseils suivants, relatifs ă leur 
emploi. 

1*. ÎI n'en faut pas abuser : car, comme le 
dit avec beaucoup de raison Quintilien ! : « Si 
usage modâr6 ej fait ă propos de ce trope 
orne et cmbellit le discours, Pabus de cette 
figure lobscurrit, au contraire, et ie rend in- 
Supportable. » N'aftectez donc pas la recherche 
de cet ornement; comme tout autre exces, ce 
serait un grand dâfaut dans le style. 

20. Il faut Lâcher que leş analogies soient na- 
turelles, que les images n'aient rien de force, 
ou ne soient pas tires de trop loin; et, dans le 
choix que lan fait d'elles, il faut distinguer les 
diffârents tons du discours, ne pas s'appuyer 
en prose du tmoignage des poătes, ni, dans le 
style €levs, des mâtaphores admises dans la 
conversalion, ou râciproguemeni. Quintilien dit 
encore tr&s-sagement ă ce propos?: « Pour 
moi , dans un discours judiciaire, je n'emploie- 
rai pas l'expression de pasteur des peuples 
(pour dire un roi), quoique Homăre s'en soit 
servi ; je ne dirai pas, non plus, que les oiseaux 
rameni avec leurs ailes, bien que Virgile lait diţ 
trăs-agreablement de Dâdale et des abeilles. » 

Longin reproche ă Platon-l'emploi de quel- 
ques mâlaphores aussi 6loign6es ou inadmissi- 
bles que les precâdenies. Îl paratt meme que 
plusieurs eritiques , chez les Grecs, lui faisaient 
ce reproche 2: « Platon m&me n'a pas 6t€ peu 
blâms6 de ce que souvent, comme par une fu- 
reur de discours, il se laisse emporter ă des 
m6ltaphores dures ei excessives, etă une vaine 
pompe allsgorique. » 

]I dit en un autre endroit: 

« On ne concevra pas facilement qu'il en doit tre de 
meme d'une ville comme d'un vase, ou le vin qu'on 
verse eț qui esț d'abord bouillant et furieux , tout d'un 
coup, entrant en sociât€ avec une autre divinile sobre 
qui le châtie, devient doux et bon ă boire. 

D'appeler leau une divinii€ sobre, et de se 
servir du terme de chdtier pour temptrer, cela, 
disent-ils, sent son poăte qui n'est pas lui-mâme 
trop sobre *. » - 

Nous n'hâsiterons pas ă donner comme un 
exemple de comparaison forese celle qu'emploie 
Horace * pour peindre les rapides conquâtes 
d'Annibal : 

Il a ga'ope, ce chefafricain, au milieu des villes de 
Vitalie, comme la flamme chevauche au milieu des 
torches, et l'Eurus şur les mers de Sicile. 

. Si Vexpression chevaucher peut s'appliquer â 
Annibal, elle ne convient aucunement ni ă la 
flamme se communiquant aux torches, niă un 

(1) Instit. orat., liv, VIII, ch. 6, no 14, 
( Ibid., no 18. 
3) Du sublime, $ 32, no 7. Cf. Denys d'Halicarnasse, 

De Vezcelience dle Velocution de Demosthene, ch. 7. 
4) 'Traduction de Boiteau, ch. 26. 
5) Carm,, lih. IV, ode 4, v. 42.   
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vent furieux qui bouleverse les mers. C'est en 
vain que l'Editeut Lemaire! cherehe, en note, 
justifier cette expression. Les exemples qui! 
est oblige d'apporter prouven! bien que lui- 
mâme n'est pas persuad de la bont de ses 
raisons. 

La Syrie de sa Fortune; la Charybde qui a devore 
ses biens; . 

(CrcEnox, De Porateur, liv. III, ch. 44 ; QUINTILIEs, 
liv. VUIL, ch. 6, n215.) 

Je baignerai mes mains dans les ondes de tes che- 
veux; la charrue ecorche la plaine, 

(Dumansars, Propes, 2* part, ch. 10.) 

sont des expressions qui ne valent pas mieux, 

METAPHORES BASSES. 

30, Ce n'est pas assez d'6viter les mstaphores 
tirâes de trop loin, il faut fuir aussi le dâfaut 
contraire qui nous les ferait prendre de choses 
communes ou triviales: «Il y a, dit Quinti- 
lien 2, des mâtaphores qui sont basses, comme 
une verrue de pierre dont j'ai dejă parl6; d'au- 
“res sont sales; et. parce que Cicâron a dit la 
sentine de Lb Eţat, pour signifier un tas de mau- 
vais citoyens, de gens corrompus, il ne sen- 
suit pas que nous devions approuver cette autre 
expression d'un ancien orateur : Vous avez 
perce les apostumes de la republique?. » 

On a justement reproche ă Tertullien d'avoir 
dit 

Le deluge a cte la /essive de la nature. 

En effet, le point capital dans le d6luge, c'est 
la vengeance de Dieu e! la punition des pâchss 
des hommes. L'idee de lessive, qui est entitre- 
ment physique et qui ne s'applique gquaux 
choses les plus communes du menage, rend 
triviale et ridicule une pensce qui devrait 6tre 
efirayante. 

METAPHORES INCOBERENTES. 

he. On doit tâcher que les mâtaphores qui se 
Suivent et dependent les unes des autres soient 
tirees de choses qui puissent exister ensemble. 
« Îl faut surtout, dit toujours Quintilien *, ob- 
server de finir par le meme genre de figure par 
lequel on a commenc€. En effet, plusieurs, 
apres avoir fait ronler leur mstaphore sur la 
tempâte, finissent par des termes pris d'une 
ruine ou d'un incendie. C'est un manque de 
suite des plus honteux 5. » 
„Nous dâsignons en francais ces mâtaphores 

vicieuses, et qui sont on ne peut plus communes 
chez les 6crivains mâdiocres, sous les noms 
d'images ou comparaisons incoherentes, d'ea- 

(1) 'T.1, p. 402 de son 6dition. 
(2) Instăt. oraz,, liv. VIII, ch.6, no 15. 
(3) Traduction de Gedoyn. 
(2 Instit. orat., liv. VII, ch. 6, n* 50. 
5) Traduction de Gâdoya.
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pressions disparaies, d'idies contradictoires ou 
repugnanies, 

L'expression de Virgile :, 

II lâche la bride ă sa floite ; 

cite par Quintilien * sans aucun blâme, doit 
ctre signalee comme ayant ces dâfauis. Une 
ilotte n'est pas retenue par une bride; lâcher la 
bride ă une flote ne peut..pas 6tre meilleur en 
latin qu'en frangais. Je sais bien que le sens €!y- 
mologique d'habena(venu d'habere, avoir) est ce 
qui relient quelque chose en notre possession, 
et, dans ce sens, expression de Virgile pour- 
rait se juslifier, si, depuis, le mot latin n 'avait 
pas toujours eu le sens de courroie, de lien, de 
bride enfin, qui ne peut absolument s'appliquer 
ă des vaisseaux. Car il ne suffit pas, pour qu'ane 
mâtaphore soit bonne, que le rapport exprimâ 
soil juste; îl faut ericore que les mois n'y con- 
tredisent pas. 

Vossius, remarquant? qu'un cocher esti pour 
le char ce que le pilote est pour le navire; 
croit qu'on peut tr&s-hien transposer ces rap- 
ports, et appliquer au vaisseau le cocher, ei au 
char le pilote ; et, en cons6quence, il approuve 
des vers latins citâs par Quinţilien, Charisius 
el Diomăde ; mais c'est trop d'induigence: 
ces vers assurement sont mauvais, au moins 
pour nous; les Latins ont pu âtre moins diffi- 
ciles , sans que leur goit soit une răgle pour le 

n6tre; nous ne supporlerions pas assurement, 
en frangaiş , le cocher dune barque, ni le pilote 

dun chariot, et comme les mois laiins auriga 

et gubernator ont 6Wfinologiquement la meme 
force que les mols francais auxquels ils corres- 

pondent, ils ne peuvent marcher avec d'autres 
mots d'un sens tout contradictoire. 

Cette stricte observalion d'une analogie ou 

complăte ou au moins admissible, ei la conser- 

valion d'id6es semblables dans toutes les 

phrases qui d&pendent les unes des autres, esi 

la principale r&gle des bonnes mâtaphores; 

c'est celle ă laquelie il est le plus facile de man- 
quer et qui entraîne le plus grand nombre de 

fautes; on ne doit donc pas &tre 6tonn€ de me 
voir y insisler comme je le fais. 

J'ajouterai mâme ici quelques exemples tir6s 

d'auteurs trâs-diflrents, et qui feront, mieux 

que tous les preceptes, comprendre combien la, 

nâgligence ă ce suje? nous fait promptemeni 
tomber dans le mauvais gout. 

].-B. Rousseau dit dans une de ses odes*: 

Et jes ti&des zâphyrs de leurs chaudes haleines 

Ont fondu P'ecorce des eaux. 

II s'agit de la glace qu'il compare ă une 6corce; 

et dejă cette image n'est pas trâs-heureuse. 

Mais ce qui est surlout inadmissible, c'est la 

(1) Eneide, liv. VI, v. |. 
(2) Instit. orat., liv. VIII, ch. 6, no 10. 
(3) Instit. orat., liv, IV, ch. 6, n 2. 
(4) Liv, LI, ode 6.   

fusion de l'corce : une €corce briie, et ne fond 
as. 
L'abb& Sabatier dit, dans son Dictionnaire 

de liiterature !: 

En disşequant les hsros de la scene, il (le critique) 
distingue le bon or du clinquant. 

Ces deux idses se contredisent: Pacte de diss6- 
quer appartient ă Vanatomiste ; la sâparation 
de lor et du clinquant revient ă l'essayeur de 
melaux. | - 

Le cardinal de Bernis, dans son poăme de la 
Religion vengie ?, 6crit : | 

Peu ncessaire au juste, utile ă Pimposteur, 
Le fantâme des loiş est un geunt d'argile 
Donţ on trabit souvenţ la puissance fragile. 

Laissonş de câl€ cette expression tres-obscure, 
trahir la puissance dun gtant; il veste deux 
ides absoiumen! contradictoires, celle de giant 
argile ei celle de fantâme. L/argile est une 
mature, le fantme n est qu'une apparence : la 
mâtaphore est inintelligible. 

M. de Lamartine, duus sa Chute Pun ange*, 
€crit : 

Tant que țu n'auras pas rachett goutte ă goutte 

Cette immortalite quwune fenume te coâte. 

Qu'est-ce qw'une goutte P'immortalite? et. com- 
ment rachăte-t-on limmortalit€ par de telles 
parties? 

On trouve dans le mâme po&me * la deserip- 
tion d'un lieu, ce que les anciens rhâteurs 
nommaient que!quefojs une topographie. Voici 
ces vers : 

Les sept fleuves creusaient sept vallons sous leurs eaux: 
Grandes veines d'argent qui de leur haute artere 
S'epanchaient ă flots Bleus pour feconder la terre, 

Et que par viile neuds rassemblait comme au nid 
Vinnombrable reseau des sources de granit. 

Suivons un peu ces id€es : si les fleuves sont 
d'argent, com ment s'panchent-ils ă flots bleus? 
Vargent n'a pas cetie couleur. Si ce sont des 
veines, comim-nt viennent-ils d'une artere? Ne 
semblerait-il pas qw'une artere se divise en 
veines? Si ce sont des veines et des artres, 
peut-on les rasseinbler comme dans un nid? 
Comment les rassewble-t-on par mille nauds? 
Est-ce une manitre nouvelle de repousser les 
oiseaux sous leur mâre? Enfin, comment des 
sources forment-elles des neuds ? On yoit que 
Ja pens6e n'est pas facile ă expliquer. 

Le meme posle dit, dans le Recit qui prâcâde 
les visions de son Ange dechu * : 

Puis ces neiges ou rien n'ose plus vegcter, 
Puis ces pics dont la dent semble cbrecher V'ether. 

(1) T. UL, p. 36. 
(2) Chaut Iv. 
(3) 2e vision, p. 86, 
(4) Recit, p. 3. 
(9) Page 5.
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Sans parler de ja fausse rime d'e/ler avec v6- 
geter, comment la den! d'un pic peut-elle €bre- 
cher un fluide, particulirement un fluide invi- 
sible ? 

M. V. Hugo accumule souvent dans ses 
po&mes les images fausses et les mâtaphores 
contradictoires. Îl dit ă M. de Lamartine, dans 
ses Fouilles d'automne, en parlant de lui-mâme: 

Qwiallais-je faire en cet orage, 
Moi qui m'6chappais du berceau, 
Moi qui vivais d'un peu d'ombrage 
Et d'un peu d'air, comme l'oiseau? 

On peut dâjă remarquer quw'un oiseau ne vit ni 
d'air ni d'ombrage, et que surtoutil n'y a au- 
cun rapport entre cet orage, ce berceau el sa 
manidre de vivre. Mais jusqu'ici il n'y a pas 
precisement de contradictions ; il y en a dans 
les vers suivants : 

A cette mer qui le repousse 
Pourquoi livrer mon nid de mousse 
0u le jour n'osait pânctrer? 

Comment M. Hugo, qui se faisait enfant tout 
ă Theure puisqu'il avait un berceau , se fait-il 
oiseau maintenant en s'altribuant un nid de 
mousse? D'ailleurs, comment un oiseau livre-t-il 
son propre nid ă la mer ? 

Il continue: 

Pourquoi donner ă la rafale 
Ma belle robe nuptiale 
Comme une voileă dechirer? 

Mais s'il est oiseau, comment a-t-il une robe? 
S'il est encore enfant, et enfant au berceau, 
comment cette robe est-elle nuptiale? Ne diraii- 
on pas que tous ces mots sont mis, ou pour la 
mesure ou pour la rime, sans que 'auteur se 
soi assur6 seulement qu'ils avaient guelque 
signification ? 

Voilă ă quoi l'on s'expose lorsque l'on ne 
s'astreint pas ă suivre exaclement sa pensee, 
Non-seulement en blessant le bon gout, on est 
dâsagrâable aux lecteurs intelligents , mais en- 
core on n'est pas compris de la plupart de ceux 
ă qui l'on s'adresse. Qu'on n'oublie pas que les 
termes figur6s, quoigue fort naturels, et sou- 
vent plus agrables que les termes propres, 
sont plus difficiles ă comprendre; et que, si 
Pon ajoute ă la peine de lire la veritable ide 
sous le voile de l'expression figurte, celle de 
raccorder entre elles plusieurs expressions dis- 
parates, V'esprit succombe ă ce travail et s'a- 
gite en vain au milieu des t6năbres 6paissies 
autour de lui. 

CHAPITRE VINGT-SIXIEME. 

PERSONNIFICATION CU METAPEHEORE 
PERSONNIFIANTE. 

DEFINITION. 

la personnification est une sorte de mâta-   

phore par laquelle on prâte ă des &tres inanimâs 
des passions ou des sentiments qui ne peuveni, 
au propre, appartenir qu'ă Pespăce humaine, 
Ces expressions reveillent done en nous lidte 
d'une comparaison avec l'homme; ce qui est le 
propre de ia metaphore, et justifie ce titre de 
inâlaphore personnifiaute qu'on pourrait don- 
ner ă la figure dontil s'agit. 

La personnification consiste souvent dans un 
seul mot. Quană le Psalmiste dit! : 

La terre est emue ă la face du Diez de Jacob, 

il personnifie. la ierre en lui prâtant un senti- 
ment de terreur que l'homme seul peut 6prou- 
ver. - 

Quand Virgile represente 2 

V'Araxe indigne de couler sous un pont, 

il veut dire, en l'assimilant ă un homme, quil 
est comme indign6 de subir un joug. 

EXEMPLES TIRES DE NOS AUTEURS, 

On connait ces vers de Malherbe : 

La mort a des rigueurs ă nulle autre pareilles 
Oa a beau la prier, 

La cruelle quelle est se ouche les oreilles 
Et nous Îuisse crier. 

La mort est ici personnifice, comme elle l'est 
dans Horace ?, quoique sous une forme un peu 
difi&renle. - 

Bossuet + represente 

L'Ocâan €/asietade se voir travers€ tant de fois en 
des agppareils si divers. 

L'Oc&an ne peut, au propre, Eprouver ce sen- 
liment : c'est encore une personnification, 

Fiechier * parle de la Renommee , 

Qui se plaită repandre dans Punivers les accidents 
extraordinaires: 

La Renommee, ttre abstrait, ne peut se plaire 
ni se dâplaire ă rien; sil dit qu'elle se plait ă 
quelque chose, c'esi qu'il la personnifie. 

Quinault, 'dans son opâra de Proserpine, fil 
ainsi parter Pluton : 

Les efforts d'un gant qwon croyait accable 
Ont fait encor gemir le ciel, la tesre et Ponde. 

Mon empir€S'en est trouble ; 
Jasqwau centre du Si 
Mon trOne en a tremble. 

Les mots gemir, se troubler, appliqu6s au ciel, 
ă la terre, ă un empire,ă un irâne, en font 
Evidemment des &tres animâs el sensibles ă 
notre facon, 

(1) Ps. 113,37. 
(2) Encide, liv. VIII, v. 228. 
43) Carm. lib. 1, ode 4, 
(4) Oraison funtbre de la eine d” Angleterre, 
(5) Oraison funtbre de Turenne,
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1! en est de mâme de ce vers de Boileau: : 

Et nos vaisseaux domptant Pun et Pantre Neptune; 

de ceux-ci de Racine?: 

sa... ss. A ces mots, ce heros expire. 
N'a laiss€ dans mes bras qu'un corps dâfigure: - 
Triste objet ou des dieux friomphe la coltre , 
Et que meconnaitrait il mâme de son pere; 

de ceux-ci de J.-B. Rousseau = 

La mort deployant ses ailes 
Couvrait d'ombres 6ternelles 
La clart€ dont je jouis; 

de ceux-ci de Racine le fils : _ 

„Les cedres mâmes du Liban 
Se rejouissenit de ta perte; 

de ceux-ci de Lemierre, sur le jour des 
morts 3 : 

Entendez-vous ces sons mornes et repetis 
Retentissant autour de nos țoi/s attristes 2 

et de tant d'autres. II est clair que les mots 
dompter, triompher, meconnaiître, deployer, cou- 
vrir; se râjouir, s'atirister, ne peuvent s'appli- 
quer ă des noms de choses que parce que notre 
esprit consent ă leur prâter des sentiments que 
Yhomme est capable d'6prouver, les actions 
qu'il est capable de faire. C'est justement en 
cela que consiste la personnification. 

„ CHAPITRE VINGT-SEPTIEME. 

SYLLEPSE ORATOIRE. 

DEFINITION, . 

La syllepse oratoire est une espăce de mâla- 
phore ou de comparaison par laquelle un m&me 
mot est pris dans la meme phrase en deux 
sens, l'un propre, lautre figur€. Ainsi Th6o- 
crite+ fait dire ă Polypheme, en parlant de 
Galate : 

Elle est plus fire qu'une genisse et plus dpre que le 
raisin vert. 

Ces qualit€s sont prises au physique en parlant 
de la genisse et du raisin vert;, et au râoral 
quand on les applique ă Galalce. 

Corydon, dans-Virgile,, dit de mâme:, que: 

Galatce est pour lui plus douce que le thym du 
mont Hybla. 

Le mot douz est au propre par rapport an 
ibym , îl est au figure par rapportă lunpres- 

(1) Discours au roi, v. 125. 
(2) Pheare, acte V, sc. 6. 
(3) Poime des Fastes, 
(4) Idylle XI, 9. 19. : 
(5) Bucol., €ş!. VII, v, 37, 

TOME II. 

  

sion que ce berger dit que Galat6e fait sur lui, 
Virgile fait dire ensuite ă un autre berger* : 

Et moi, quoique je paraisseă Galatee plus amer 
que les herbes de Sardaigne.... 

C'est exactement la meme figure. - 
Pyrrhus , fils d'Achille, Pun des principaux 

chefs des Grecs , et qui eut le plus de partă 
lembrasement de la ville de Troie, s'exprime 
en ces termes dans l'Andromague de Racine? : 

Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie; 
Vaincu, charge de fers, de regrets consume, 
Brăle de plus de feux que je n'en allumai. 

Brăâle est au propre par rapport aux feux que 
Pyrrhus alluma dans lâ ville de iroie ; il est 
au figur€ par rapport ă la passion violente qu'il 
dit ressentir pour Andromaque, 

DANGER DE LA SYLLEPSE. 

Ce dernier exemple montre tout de suite 
quei est le danger de l'emploi de cette figure. 
On Pacceple volonliers quand on compare di- 
rectement une affection morale ă un objet phy- 
sique : si l'on dit, par exemple, d'un po&me 
ennuyeux , qu'il est long comme un jour sans 
pain ; ou d'un homme qui ne comprenă rien, 
qu'il est bete ă manger du foin. Mais si Lon 
joue sur le mot lui-mâme, comme le fait ici 
Pyrrhus, sur les feuz qu'il a allumâs, et sur 
les feuz qui le brilent, ce n'est plus qu'une 
recherche d'esprit, une pointe comme loutes 
les autres, et qui parait surtout dâplacâe dans 
le style 6lev€. 

Dans le style badin, au contraire , el, dans 
P&pigramme, cette syllepse paul âtre assez bien 
plac6e. L'€pigramme suivante , sur la Zroade 
de Pradon, altribuce ă Racine par M. Fayolle:, 
quoiqu'elle ne se trouve pas dans l'6dition st6- 
r6olype de ce poăte, en donne un exemple: 

' Quand j'ai vu de Pradon la piece detestable, 

Admirant du destin le caprice fatal 

Pour te perdre, ai-je dit, Ilion deplorable, 

Pallas a toujours un cheval. 

Chevai est pris dans son sens propre, ou au 
moins dans un sens physique, s'il rappelle le 
cheval de bois qui ruina Troie; il est au figure 
si on le prend comme une pithăte injurieuse 
appliquce ă Pradon. | 
epigramme suivante, de Lebrun contre 

Laharpe , repose sur un jeu de mots analogue, 
mais certainement plus fn: 

Laharpe, un jour, dans son humeur acerbe 
Voulait tancer son imprimeur hautain, 
Lequel lui dit : Rimeur plat et superbe 
Tu ne znourras jamais que de ma main, 

(1) Bucol,, &gl. VII, v. 41. 
(2) Acte 1, sc. 4. 

(3) Acanthologie, mot Pradon,.



82 HAUTE GRAMMAIRE. 

Tu mourras est au propre s'il est question d'un 
duel veritable; mais il doit ici 6tre entendu dans 
Je sens figur€, parce que l'imprimeur veui dire 
que les ouvrages de Laharpe sont si mauvais, 
qw'aussil6i qu'ils auront 616 imprimâs de sa 
main, Laharpe sera mort dans l'estime pu- 
blique. IE 

" SYLLEPSES BLAMABLES. 

Mais n'oublions pas que cette figure, comme 
toutes celles qui sont fondâes sur un abus de 
mols , a un fond de fausset& qui la rend desa- 
greable ă tout espril juste, 

N'est-il pas bizarre de voir M. de Lamartine 
dire scrieusement ă Dieu, dans une de ses 
pri&res les plus religicuses : 

Pour s'6lever ă toi Vaigle au moins ă son aile, 
Nous n'avons rien que nos soupirs, 

comme si l'6l6vation physique de l'aigle vers la 
partie de l'aimosphăre ou le poăte place la râsi- 
dence de Dieu avait le moinare rapport avec 
V'€l&vation toute morale d'une âme vers la Di- 
vinite ; comme si Vaile de Vaigle valait mieux 
pour le premier mode d'6levalion que les 6lans 
passionnes pour le second. N'est-il pas ă crain- 
dre qu'on applique ă cette idâe le jugement que 
porte le P. Bouhonrs * d'un quatrain de Saint- 
Amand , qui roule aussi sur des abus de mois: 
« Îl ne se peut rien voi de plus creux ni de 
plus frivole; ce ne sont que des mots en Vair, 
qui n'ont point de sens; c'est du faux tou 
pur. >» 

Les hommes de got remarquent avec dou- 
leur la tendance des orateurs et des 6crivains 
de ce sitele ă abuser ainsi de rapprochemens 
purement verbaux qui, au fond, n'ont pas le 
sens commun , et que le publica le tort d'ad- 
mirer et de râpâter. 

Lors d'une exposition publique on avait dis- 
tribu€ proportionnellement plus de râcom- 
penses ă la fabrique des draps quă Timpri- 
merie. Un imprimenr, mâcontent de celte 
preference, 6erivit une leuire qui fut mise dans 
tous les journaux, oi il se plaignait que le 
Gouvernement edt prâfâr€, dans les râcom- 
penses , 

Le drap qui couere tout ă imprimerie qui decoupre 
tout. 

C'est surtout ce trait qui fut admiră et rpât€ 
alors. Peut-on rien trouver, cependant, de plus 
pusril, ou, pour parler plus nettemenţ „ de 
moins sens6? Est-ce quiil y a la moindre ana- 
logie entre la manitre dont le drap nous couvre 
pour nous garantir du froid , et celle dont Pim- 
primerie nous dâcouvre quelque chose quand 
elle nous-communique ce que nous aurions de 
la peine ă savoir sans elle? 

(1) Wouvelles meditations, no 35, 
(2) Manitre de bien penser des puvrages W'esprit, dial, î.   

Dans un banquetă l'occasion de Vâtablisse- 
ment de ja Republique, on porta un toastă la 
France. L'orateur, apres avoir assign6 avere 
plus ou moins d'exaclitude aux diverses na- 
tions les productions qui les distinguent, r&- 
serva pour la France la production de tout ce 
qu'il y a de genereuz, le vin et les ideas. C'est 
encore un fort mauvais calembour. Le vin 
gentreuz est celui dans lequel il y a une pro- 
portion considârable d'alcool ; les id6es gent- 
reuses n'ont rien de commun avec le vin gt- 
n6reux. Celui qui r6unit sous ce mot deux 
pensâes aussi disparates dans un discours pro- 
nonc6 s6rieusement, ne fait done que jouer 
miscrablement sur les paroles. 

L'habilude de prononcer des discours publies 
devant des auditeurs peu exereâs ă discerner 
le bon du mauvais dans les oeuvres litt6raires, 
amene naturellement ces d6fauts. La plupart 
des hommes sont moins frappâs des choses 
que des mots: des rapprochements pusrils entre 
les termes suffisent presque toujours, quelle 
que soil, la faibiesse , la nullit6 , souvent mâme 
l'absurdit€ de la pensâe, ă leur arracher des 
applaudissementsqu'ils ne donneraient pasă un 
discours excellent, plein de faits et de choses, 
On en peut voir de nombreuses preuves dans 
les dâhbats de nos assemblâes publiques , oii ce 
sont presque toujours des phrases sonores ei 
vides de sens, ou des images pompeuses, ou des 
antith&ses verbales qui ont'le plus grand succăs. 
Bienl6t tous les orateurs cherchent ces pointes: 
car ils veulent, avant tout, qu'on les applau- 
disse ; et le faux goti, qui 6lectrise J6s assem=- 
bles, finit par triompher chez tous les lecteurs 
de journaux , c'est-ă-dire'chez la presque to- 
lalil€ des lecteurs. 

_ CHAPITRE VINGT-HUITIEME. 

LA METONYMIE. 

DEFINITION, 

Le mot metonymie signifie changement de 
Nom ; en ce sens, il pourrait convenir â 4ous 
les tropes ; mais on le restreint aux usages que 
voici : 1* la cause pour Veffet; 2* Pettet pour 

„la cause; 3* le contenant pour le contenu ; he le 
nom du lieu ot une chose se fait, pour la chose 
elle-m6me ; 5* le signe pour la chose significe; 
6* le nom abstrait pour le concret; 7“ les parlies 
du corps qui sont regardtes comme le si6ge des 
passions et des sentiments, pour ces senti- 
ments memes; 8 le nom du maitre de la mai- 
Son , pour la maison mâme. 

Voici des exemples : 

LA CAUSE POUR L'EFFET, 

Quand on dit: 

Vivre de son travail, 

on veut dire vivre de ce qu'on gagne en tra-
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vaillant;. le travail est dorc pris pour ce gain 
dont il est la cause. - 

Les paiens regardaient Câr&s comme la dâesse 
qui avait fait sortir le bl6 de la terre, et monir6 
aux hommes ă faire du pain. Ils dâsignaient 
donc le pain et le bl6 par le nom de Câres. 
D'un autre câte, comme Bacehus 6tait pour eux 
le dieu du vin, ils appelaient quelquefois le vin 
Bacehus, comme Va fait madame Deshoulisres 
dans la baliade dont le refrain est : 

L'amour languit sans Bacchus et Ceres1. 

C'est par la mme figure que les noms des 
dieux mythologiques se prennent pour les 
objets qui leur sont spâcialement consacrâs : 
Jupiter pour /'air, Neptune pour la mer, Mars 
pour les batailles, Volcain pour le feu. Plaute - 
a dit2: 

Ou vas-tu , toi qui portes Zulcain enferme dans un 
vase de cotne? ” : 

cest-ă-dire Ob vas-tu avec du feu dans ta 
lanterne ? 

Fontanes a fait des mâtonymies toutes sem- 
blables, quană il a dit dans sa Maison rus- 
tique 3: 

Que dis-je? par Bacchus, la cerise exprime 
S'est en liqueur de feu tout ă coup transformee ; 
Cette pâte €paissie au souffle de /ulcain 
Boit le miel du roseau que planta PAfricain. 

C'est encore prendre la cause pour leffet, 
que de dire d'un gânâral ce qui, ă la leltre, 
n'est vrai que de son arme: par exemple, 
quiil a mis les ennemis en deroule; et de 
meme, quand on donne le nom de l'auteur A 
ses ouvrages , qu'on dit lire Cicsron, Virgile, 
Homire , pour les ouvrages de Cictron, de Vir- 
gile , d'ilomâre. 

Regnard a €crit contre Boileau une satire 
tr&s-injusle qui se termine par ces vers : 

Si par malheur un jour son livre ctait perdu, 
A le chercher bien loin, passant, ne t'embarrasse : 
“Tu le retrouveras tout entier dans Horace; 

c'est-ă-dire dans les cuvres d'Horace. 
C'est encore par la mâtonymie de la cause 

pour Veffet, que nous donnons ă un tableau 
-le nom du peintre qui Va fait: 

C'est un Raphael, un Rembrandt ; 

c'est-ă-dire un lableau peint par Raphaăl ou par 
Rembrandt. . 

I'EFFET POUR LA CAUSE. 

Ovide dit, par exemple”: 

(1) Ci-dessus, p. 39, a. 
(2) Amphitryon, acte 1, v. 185. 
(3) Chant Il. 
(4) Metamorphoses, Liv, XIL, v. 543.   

Le mont Pelion n'a point d'ombres ; 

il veut dire n'a point d'arbres, parce que les 
arbres sont la. cause de !ombre. 

Horace a dil!: 

La pâle mort heurte €galement ă la chaumitre des 
pauvres et au palais des rois; 

et Virgile met dans PEncide? : 

Lă demeurent les pâles maladies et la triste 
vieillesse; 

c'est-A-dire la mort ou les maladies qui rendent 
pâle , la vieillesse qui rend triste. On peut re- 
marquer qu'il y a ici, outre la mâtonymie , une 
personnification, puisque la mort, les maladies, 
la vieillesse, sont reprâsent6s comme des 6tres 
r6els et agissants. Mais les qualit€s comme la 
pâleur, la tristesse, qui leur sont attribuces, le 
sont par la figure que nous 6ludions en ce mo- 
ment. 

Boileau a employâ le mâme tour quand il 
a dita: 

La vicillesse chagrine incessamment amasse. 

La vieillesse , qui est un âge avanc€, ne peut 
tre en soi ni gaie, ni chagrine; mais comme 
les incommodil6s qui accompagnent la vieillesse 
eausent souvent Vinegalit6 d'humeur qu'on re- 
marque chez les vieillards , on applique ă lâge 
le defaut dontil est la cause. C'est une mâto- 
nymie. 

LE CONTENANT POUR LE CONTENU. 

C'est un figure assez commune. On dit de 
quelqu'un qu'il aime la bouteille, -c'est-ă-dire 
ie vin et c'est dans ce sens qu'il faut entendre 
les vers que Sganarelle adresse ă sa bouteille* : 

Virgile dit? que Didon ayant prâseni6 â 
Biiias une coupe d'or remplie de vin; Pi 

Bitias Ia prit et s'arrosa de cet or plein ; 

c'est-ă-dire de la liqueur contenue dans cetle 

coupe. Nous disons de mâme dans le langage 
le plus commui : 

Boire un verre de vin, 

quoiqu'on ne boive que ce qui est dans leverre; 

Acheter un lizre de châtaignes, 

au lieu de : Acheter les châtaignes qui sont 

contenues dans unu litre. | 

Le mot cassolette (du latin capsula) s'entend, 
au propre , des vases ou r6chauds ou l'on brile 
Jes parfums , et, par mâtonymie , du parfum 

(1) Carm. lib. 1, ode 4. 
(2) Liv. VI, v. 275. 
(3) Art poclique, chant II, v. 383. 

(4) Le Medecin malgre lui, acte 1, sc. 6. 

(5) Encide, liv. |, v. 743, 

6.
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lui-meme. Molicre s'en est servi dans ce sens. 
Lorsque Lelie , -Mascarille et d'autres gens 
masquss veulent enlever Câlie , Trufaldin, qui 
qui la garde et qui a €1€ prevenu, leur vide sur 
la tete un pot d'eau sale en leur disanti: 

Yen suis fâche pour vous. Mais pour vous râgaler 
Du souci qui pour elle ici vous inquiăte, 
Elle vous fait present de cette cassoletie, 

On trouve dans Corneille: ; 

Et si ce n'est assez de toute V/talie , 
Que POrient contre elle ă P Occident s'allie ; 

c'est-ă-dire les peuples de VItalie , de POrient, 
de l'Occident. 

Boileau a dit de mâme: 

En vain contre le Cid un ministre se ligue: 
Tout Paris pour Chimâne a les yeux de Rodriguc, 

Tout Paris, c'est-ă-dire tous les habitants de 
Paris. 

LE NOM DU LIEU OU UNE CHOSE SE FAIT 

POUR LA CHOSE ELLE-MEME,. 

Lucrăce dit, en parlant de Vaimant : 

Les Grecs Pont appel€ magnes paree qu'on Pa da- 
bord trouve sur le territoire des Magnttes. 

On a done donnă cette substance le nom du 
pays ot elle se produit, Nous nommons de meme 
chalcidoine une sorle d'agate commune dans 
les environs. de la ville de ce nom. Le nankin , 
le barcge sont des 6tofies qui se fabriquaient 
originairement dans des villes de Nankin et de 
Barâge. Un cachemire est un châle fait avec les 
poils des ch&vres de Cachemire. 

Et chez le-chapelier du coin de notre place 
Autour d'un caudebec jen ai lu la preface. 

Caudebec, dans ce vers de Boileau+, indique 
un chapeau dont le nom venait de Ja ville ou 
on l'avait d'abord fabriqu€. 

La ville de Damas, en Syrie, a donn6 son 
nom ă une sorte de sabres ou de couteaux qu'on . 
Yy fabrique : 

C'est un vrai damas. 

On donne aussi le no de damas ă une sorte 
d'6tofie de soie qui a 6! fabriquse originaire- 
ment dans la ville de Damas. On a, depuis, 
imite cette 6toffe ă Venise, A Gânes,â Lyon, 
et on a dit damas de Venise , damas de G&nes, 
damas de Lyon. - , Faience est une ville d'Italie dans la Ro- magne : on y a trouve la manitre de faire une 

(1) L'Etourdi, acte TUI, sc. 13, 
(2) Horace, acte IV, sc. 5, 
(3) De Natura rerum, lib. VI, v. 909, 
(4; Epitre VI, v. 57.   

  

sorte de vaisselle de terre verniss6e qu'on ap- 
pelle -de la faience. 

C'est par la meme figure qu'on prenă P'Aca- 
dimie , jardin pres d'Aihânes ou Platon ensci- 
gnait, pour les doctrines de Platon; le Luce, 
pour les doctrines d'Aristote; le Portique, 
pour celles de Zânon de Ciltium. J.-B. Rous- 
seau, pour dire que Cicâron , dans sa maison 
de campagne, mâditait la philosophie d'Aristote 
ou de Zenon , s'exprime en ces termes!: 

C'est lă que ce Romain dont tloquente voix. 
D'uu joug presque certain sauva lu republique, 
Fortifiait son coeur dans P'etude des lois 

Et du Zycee et du Portique. 

LE SIGNE POUR LA CHOSE SIGNIFIEE. 

Cette mâtonymie est une des plus brillantes 
et des plus usitces. 

Le sceptre se prend pour Vautorit6 royale; 
le bâton de marechal, pour la dignil6 de ma- 
r6chal de France ; le chapeau de cardinal, ou 
simplement le chapeau, pour le cardinalat.. 

L'epee se prend pour la profession miililaire, 
la robe, pour la magistrature et l'6tat de ceux 
qui suivent le barreau, C'est dans ce sens que 
Corneille fait dire au Menteur?: 

A la fîn j'ai quitte la roze pour Pepee.. 

La lance, dit Mezerai, lait autrefois la plus 
noble de toutes les armes dont se servissent, les 
gentilshommes francais ; la guenouille 6tail 
aussi , plus souvent qu'aujourd hui , entre les 
mains des femmes : de lă vient qu'on a dit sou- 
vent lance pour designer un homme, et gue- 
nouille pour marquer une femme : ” 

Fief qui tombe de lance en quenouille ; 

c'est-ă-dire qui passe des hommes aux femmes. 

Le royaume de France ne tombe point en gue- 
nouille ; 

c'est-ă-dire qu'en France les femmes ne suc- 
câdaient point ă la couronne, 

Je ceignis la ziare et marchai son €gal; 

dit Mathan dans Ahalie2, La tiare est une 
coiffure persane, attribuâe depuis aux grands 
prâtres. Ce mot indique done que Mathan devint 
grand prâtre de Baal, comme Joad /'6taii du 
vrai Dieu. 

A la bataille de Bouvines , Philippe-Auguste 
proposa de remeltre sa couronne ă celui que 
arme en jugerait plus digne que lui; sa 
couronne, c'est-ă-dire sa puissance royale, dont 
elle est le signe, 

Cest ainsi que Quinault a dit: 

(1) Odes, Liv. IE, ode 3. 
(2) Acte 1, sc. î, 
(3) Acte 11, sc, 3,
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Dans ma vieillesse Janguissante , | 
Le sceptre que je tiens pese ă ma main tremblante. 

Le sceptre , c'est-ă-dire la royaute , et tous les 
tracas , toutes les peines qu'elle apporte. 

Arnolphe dit ă Agnâs, dans l'Ecole des fem- 
mest : - 

Du câte de la Garbe est la toute-puissance; 

il veut dire du cât6 de homme, que la barbe 
designe ă Vexclusion de'la femme. e 

Lemierre a dit, en parlant du commeree 
maritime et de la superioril€ qu'il donne aux 
peuples qui s'y livreni : 

Le trident de Neptune est le sceptre du monde; 

il y a dans ce beau vers deux mâtonymies 
du signe pour la chose signifide : Neptune est 
pris pour la mer; son trident tait le symbole 
du commandement de ce dieu ; le scepire d6- 
signe , en gâncral, la royaut€. Ainsi, le vers 
de Lemierre exprime en figure la pensce si 
connue de 'Thâmistocle : « Qui est maitre de la 
mer est maitre de tout, » | 

Pompâe ayant 6t€ oblige de se retirer devant 
Cesar, Nonnius dit qu'il ne fallait desesperer 
de- rien , puisqu'il y avait encore sept aigles 
dans le camp. Par aigle, les Romains enten- 
daient non-seulement le drapeau , răais aussi 
les iroupes runies autour de lui. Cicâron, plus 
au fait que Nonnius du veritable 6Lat des choses, 
lui fit bien voir que ces aigles n'exislaient que 
comme signes, mais que les hommes nian- 
quaient, en lui râpondant : « Cela serait bon, 
si nous n'avionsă combattre que des merles?. » 

IABSTRAIT POUR LE CONCRET, | 

'Toutes les fois que nous prenons une qualite 
dans le sens de l'objet meme auquel cette qua- 
lit& appartient, nous faisons la mâtonymie de 
Vabstrait pour le concret, On trouve dans le 
livre des Proverbes + - 

La haine excite les querelles ; mais la charite couvre 
toutes les fautes. - 

La haine n'6tant qu'une qualil6 abstraile, ne 
peat pas agir : elle designe done ici les hommes 
haineux. ÎI! en est de mâme de'la charite, qui 
veut dire les personnes charitables, 

Moliăre fait dire ă done Elvire * : 

Partout la jalousie est un monstre odieux. 

La jalousie, c'est-ă-dire un jalouz. Elle ajoute 
un peu plus bas: 

Qui, dans les soins jaloux oă son âme se noie, 
Querelle cgalement mon chagrin et ma joie; 

(1) Acte TI, sc. 2. 
(2) Plutarque, Vie de Ciceron, 
(3) Don Garcie de Navarre, acte [, sc. î.   

cest-ă-dire se plaint tonjours de moi, que je 
sois triste ou joyeuse. 

Le mme pole fait dire! ă un berger qui 
voiL sa bergăre endormie, et qui s'approche 
d'elle doucement : 

Vers ma belle ennemie 
Portons sans bruit nos pas; 
Et ne reveillons pas 
Sa rigueur endormie; 

cest-ă-dire ne la r&veillons pas , elle qui est 
si rigoureuse pour moi. 

LES PARTIES DU CORPS POUR LES PASSIONS 0U 

LES SENTIMENTS DONT ELLES SONT LE SIEGE, 

C'est par celte mâtonymie que nous disons 
de quelqu'un qu'il a du cour, que c'est une 
bonne fete, qu'un jeune homme n'a pas de 
cervelie, ou que c'est un cerveau brule. On dit 
de mâme d'un mâdisant que c'est une mechante 
langue; et de quelqu'un qui est puissant , quiil 
a le bras long, etc. 

LE NOM DU MAITRE DE LA MAISON 

POUR LA MAISON. 

Cette metonymie , dont on trouve un exem- 
ple dans Virgile?, n'est pas fort usitee chez 
nous; mais nous avons L'Equivalent quand nous 
donnons ă une pitce de monnaie le nom du 
prince dont elle porte V'efligie. 

C'est par celte mâtonymie, et en jouant 
agrablement sur la valeur des monnaies de 
cetie €poque, que Henri IV, se joignant â 
Henri LII pour combaltre la Ligue et le vieux 
cardinal de Bourbon quelle voulait leur op- 
poser sous le nom de Charles X, dit ă son 
alli€ , pour relever un peu son courage : 

Deux henris valent mieux qwun carolus. 

Les henris , c'6laient des pi&ces ă Veffigie de 
Henri III ; et les carolus , des pi&ces portant 
la figure de Charles LX. 

- CHAPITRE VINGT-NEUVIEME. 

METALEPSE, 

La metalepse, selon Dumarsais 5, est une 
sorte de mâtonymie qui nous fait prendre l'an- 
tâcâdent pour le cons€quent, el le consequent 
pour l'antâcâdent. 

Notre râponse affirmative, ou donne, selon 
quelques-uns, un exemple de metalepse : quand 
on r&pond oui ă une question, diseni-ils, c'est 
comme si l'on disait cela est oui, cela est en- 
tendu; ot, une chose eniendue ei non refusce 
est, par cela mâme, consentie. Ge dernier sens 
est precisâment celui du mot ou, quoiqu'il ne 

(1) Les Amants magnifiques, intermede IE, sc. 4. 
(2) Eneide, liv. 1, v. 312. 
(3) Zropes, part. II, cb. 3.
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soit en râalite que la cons6quence de son sens 
propre. 

Dans Britannicus 1, Nâron, jaloux de ce 
prince, doit se cacher derritre une tapisserie 
pour V'6couter quand il parlera ă Junie, et le 
faire perir sil surprend dans la princesse un 
mot ou un geste qui encourage l'amour de son 
rival; il previent Junie de son intention en ces 
termes : 

Sa fortune depend de vous plus que de moi: 
Madame, en lui parlant, songez que je vous voi. 

Que je vous vois, cest-ă-dire que je pauis le 
perdre par suite de ce que jaurai vu: c'est 
Vantâcâdent pour le consequent. 

Agrippine dit dans la mâme piăce ? : 

Wappelai de Vexil, je tirai de Parmee 
Et ce mâme Senăâque, et ce meme Burrhus 
Qui depuis.... Rome alors estinait leurs vertus. 

Rome estimait fait entendre que Rome n'estime 
plus. Ils s'6taient done rendus mâprisables, 
cest ce qu'Agrippine veut dire : c'est une 
mstalepse du cons6quent pour l'antec&dent?. 

Sans m'arrâter ă montrer ici de nombreux 
exemples de ce trope *, je ferai une courte ob- 
servalion sur une citation inexacte de Dumar- 
sais. Ce grammairien , pour s'appuyer de l'au- 
torit€ de Quintilien , cite ces paroles du rhâteur 
latin : E alio în aliud viam prestat, « elle 
conduit en quelque fagon d'une chose ă une 
autre; » et il les explique dans son systeme par 
ces mols: « Qui nous fait passer de l'antcâdent 
au consequent. » Maisil n'est pas du tout ques- 
tion de cela dans Quintilien. La mâtalepse est 
pour lui un trope trâs-rare, ou plutât ce n'est 
pas me&me un trope, ă proprement parler. Le 
texte qui suit est d'ailleurs si corrompu, que les 
commentateurs dâelarent n'y rien comprenădre; 
enfin , les exemples cits et qui se rapporlent 
ă la mâtalepse n'ont absolument rien de com- 
mun avec le trope dont parle Dumarsais. 

Je ne sais done pas sur quoi se fonde celui-ei 
pour faire une espăce ă part de la mâialepse. 
Ce n'est pas que je le blâme de l'avoir remar- 
quce avec plus de soin qu'on ne avait fait jus- 
qu'ă lui; mais si les rhâteurs grecs ou latins 
n'en ont pas fait eux-mâmes une classe parti- 
culitre sous ce nom, qui 'empâchait de comp- 
ter de plus la mâtonymie de l'antâcâdent pour 
le cons€quent, ou celle du consâqueni pour 
lantâcâdent, et de supprimer la mâtalepse? 
C'6tait autant de gagne€ et pour la mâmoire, et 
surtaut pour la bonne division des idâes, puis- 
qu'il n'y a rien qui molive la s&paration de 
cette dernitre mâtonymie de toutes les autres. 

(1) Acte JI, sc. 4. 
(2) Acte IV, sc,2. 
(3) Ii faut bien remarquer que ce sens n'est pas le sens 

propre de Pimparfait : ce p'en est qu'un sens figure. Nous 
verrons plus tard dans quelle erreur a 6L& entraînâ Duclos, 
faute d'avoir fait ceţie distinction. 

4) Voyez Duniarsais, Zropes, part. II, ch. 3, 
5) Instit. orat., liv. VIU, ch. 6, n” 37,   

„CHAPITRE TRENTIEME. 

SYNECDOQUE. 

DEFINITION. 

Le mot synecdoque est tir€ du grec, il signifie 
comprâhension. Ce trope a beaucoup de rapport 
avec la mâlonymie; ou c'est, si Lon veut, 
une mâtonymie particulizre par laquelle on 
prend lun pour Lautre deux mois d'une âlen- 
due inâgale.  - : . 

" On se rappelle ce qui a ct€ dit de L'6tendue 
des substantifs *, c'est-ă-dire du nombre d'ob- 
jeis auxquels s'etend leur signification. C'est 
sur cette diverse 6tendue que sont fond6es les 
idees de genre et d'espăce, de singulier et de 
pluriel, de tout et de partie. Ce sont aussi ces 
diffârences qui font distinguer les synecdoques 
du genre pour l'espăce, et de lespece pour le 
genre ; du singulier pour le pluriel, et du plu- 
rie] pour le singulier; du tout pour la partie, 
el. de la partie pour le tout. 

Voici des exemples des unes et des autres, 

LE GENRE POUR L'ESbECE. 

Racine dit dans Esther? : 

[ entend les soupirs de Phumble qu'on outrage, 
Juge tous les mortels avec d'egales lois. 

Les mortels sont ici pour les fommes, qui ne 
sont qu'une espăce parmi les 6lres mortels. Le 
nom du genre est done pris pour celui de l'es- 
păce. C'est la premitre synecdogque. 

Dans lHomme singulier, de Destouches, le 
cousin du comte de Sanspair dit, en parlant 
du comte d'Arbois : 

Que faites-rous, cousin , bun îel original? 

Original veut dire qui n'est point copie, Ce 
mot s'applique dans ce sens ă tous les objets 
naturels, parliculitrement ă Vesprit de Vhomme 
quand il er€e quelque chose d'inconnu jusqu'a- 
lors, et aux ouvrages que produil cei esprit. 
Appliqu6 dans le sens subslaniif â un individu 
particulier, il se restreint ă dâsigner celui qui 
se singularise, C'est une synecdoque comme la 
premitre. . | 

Il en est de mâme quand, dans le roman 
de Micromegas , ce gtant adresse la parole aux 
hommes, et leur dit: 

O atomes intelligents! 

quand, dans le Democrite amoureuz. de Re- 
gnard ?, la suivanle Clcanthis dit ă la princesse 
Ismenie : 

Pour chasser le chagrin, madame, oi je vous voi, 
Consentez, je tous prie, ă venir avec moi 
Pour vuir uni animal qo'en ces lieux on amene; 

(0) T.T, div. 1, ch.2, p.64,b. 
42) Acte IUL, sc. 4, 
(3) Acte II, se. 1.
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des atomes întelligenis sont pour des hommes; 
un animal pour un philosophe. 

On retrouve cette synecdoque dans le siyle 
le plus commuh. On dit d'un gânâral qu'il est 
ă la tâte de dix mille fommes, c'est-ă-dire de 
dix mille soldais, etc. 

I'RSPECE POUR LE GENRE, 

On prend Pespăce pour le genre lorsque le 
mot employ€ donne ă lidâe actuelle une dâter- 
mination qu'elle ne peut recevoir tout entiăre.. 
Tartufe, par exemple, se jette aux genoux 
d'Orgon :, et dit ă Damis : 

Oui, mon cher fils, parlez, traitez-moi de perfide, 
D'infâme, de perdu, de voleur, d'homicide. 

Ces mois perdu, voleur, homicide, perfide 
infâme, €tc., sont des espăces du genre me- 
chant homme, et c'est ce que veut dire Tar- 
tufe; car Damis laccuse d'avoir voulu seduire 
Elvire: il n'y a rien lă qui puisse justifier les 
titres d'homicide, de voleur et de perdu. 

De mâme Orgon, persuade que son fils ac- 
cuse injustement Tartufe, lui dit? : 

'Ton coeur ne se rend point, 

Traitre? , 

Damis n'est pas un traitre; quand bien meme 

son accusation serait fausse, ce seraii, un ca- 

lomniateur. Zraâtre est done encore ici l'espăce 

pour le genre mechant. Ă 

Boileau , dans une lettre €erite ă Hamilton?, 
ajoute, aprăs avoir transcrit un impromptu ă 
la louange du comte de Grammont : 

Je vous supplie de me mander sii! est egratigne dans 

ces vers. 

Egratigne, cest-ă-dire maltraită : c'est tou- 
jours la meme figure. i 

LE SINGULIER POUR LE PLURIEL. N 

Cette figure est trăs-commune, surtout dans 

Je style €lev6. Senăque fait dire ă H6cube, 
dans ses Troyennes* : 

File est tombce, cette ville, le chef-d'oeuvre des 

dieux , au secours de laquelle €tait venu celui qui boit 

les ondes glacees du Tanais, et celui qui, demeurant 

du cât de Paurore, voit le Tigre meler ses flots ticdis 

ă ceux de la mer Rouge. _ 

Celui qui boit, c'est-ă-dire ceuz qui boivent : 

il s'agit ici des peuples, et non pas seulemeni 

de leurs chefs, comme l'expliquent les notes de 

la collection Lemaire. 

Boileau, traduisant dans le Zraite du su- 

(1) Acte III, sc. 6. 
(2) 1bid. 
(3) 8 fevrier 1705; voyez les OEuvres diverses WHamil- 

ton, p. 48, de Pedit. in-18 publ. par Renouard. 

(4, Acte 1, v. 6. 
  

blime ! un passage de I'Iliade*, od Homăre 
represente une violente temptte, gcrit : 

Le matelot trouble, que son art abandonne , 
Croit voir dans chaque flot la mort qui l'envyironne. 

Ze matelot est ici pour les matelois. 
Nous avons vu tout ă l'heure dans Racine: 

Il entend les soupirs de Phumble qu'on outrage. 

De Phumble, cest-ă-dire des humbles, des pau- 
vres. Le mâme poste dit encore dans Esther? : 

Vai vu Pimpie adorâ sur la terre; 

Pimpie est pour les împies. 
On lit dans La Bruyere : 

Le sublime du nouvelliste est le raisonnement Creux 

sur la politique; 

c'est-ă-dire des nouvellistes; et le raisonne- 
ment , au lieu de les raisonnemenis. 

Mably 6crit, dans ses Observations sur Vhis- 
toire de France *, des seigneurs fEodaux : 

Les desastres de la guerre, souvent aussi funestes 

au vainqueur qu'au vaincu, dompterent leur vanite. 

Le vaingueur et le vaincu sont ici pour les tain- 

gucurs et les vaincus. 

LE PLURIEL POUR LE SINGULIER, 

Cette forme de langage est plus rare que |: 

prâc&dente. Cependant on en irouve quelque: 

exemples : 

II est 6crit dans Zes prophetes; 

c'est-ă-dire dans un prophăte. 

Les poetes disent; 

c'est-ă-dire un poite dit. 
La langue hebraique admet sur ce sujet une 

răgle remarquable : le pluriel y est souvent li 

signe d'une grande puissance, ei non celui del: 

pluralit€. Ainsi elle dit : 

Aa commencement, les dieuz crâă le cicl et + 

terre. 

Les dicuz reprâsente ici, non pas plusieurt: 

dieux , mais la puissance immense d'un seul: 

aussi le verbe reste-t-il au singulier. 

C'est par une figure semblable que nous di-- 

Sons vous pour tu aux personnes que nous ne 

connaissons pas ouă qui nous voulons tâmoigne: 

du respect. Cette forme de langage, qui a 6t: 

adoptâe dans toute l'Europe, doit peut-ttre son 

origine ă ltiquelte impsriale, lorsque l'empiri: 

(1) Ch. 8. 
(2) Chant XV, v. 624. 
(3) Acte If, sc. 9. 
(4) Liv. II, ch. 2, 
(5) Gentse, eh. 1, pi.
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romain eut deux empereurs au lieu d'un; du 
moins , les panegyristes de cette &poque em- 
pioient souvent la forme plurielle, meme lors- 
qu'ils s'adressent ă un seul!. Au reste, il y 
avait mme longtemps auparavant, dans la 
langue latine, une tendance ă faire cette sy- 
necdoque, puisqu'on la trouve dans les auteurs 
classiques de la plus belle &poque. Virgile, par 
exemple, s'adressant ă Calliope?, lui dit: 

O Calliope, je vous en prie, inspirez-moi; 

et non, selon la forme naturelle, înspire-moi ; 
je te prie. 

C'est encore une synecdoque du mâme genre 
que les prâcâdentes qui nous fail prendre un 
nombre certain pour un nombre incertain. Dans 
le cantique qui excita si fort la jalousie de 
Saul contre David, les Juifs disaient : 

Saiil en a tu€ mille, et David dix mille ; 

c'est-â-dire Saiil en a tu6 beaucoup, et David 
en a tu€ plus encore, 

L'empereur Aurâlien ayant remporte, lors- 
qui! n'6tait encore que tribun, une grande ba- 
taille sur les Francs qui venaient ravager la 
Gaule, et leur ayant tu€ sept cents hommes et 
fait six cents prisonniers , ses soldaţs firent une 
chanson ? ot ils disaient: 

Nousavons îu€ mille Francs et mille Sarmates; nous 
cherchoas maintenant mille Perses. 

Dans la Princesse d Elide+, le plaisant Moron, 
€pouvant€ de Vapproche d'un ours, monte en 
toute hâte sur un arbre, et quand les chasseurs 
ont tus cei animal, Moron descend , et, ajoute 
Molitre : ! 

Ii donne nille coups ă Pours qui est mort. 

: Mille coups, c'est-ă-dire quelques coups, 
M. Jourdain, dans le Bourgeois gentil- 

homme *, chante ce petil couplet ă son maitre 
de musique : 

Je croyais Jeanneton, 
Aussi douce que belle; 
Je croyais Jeanneton 
Plus douce qu'un mouton: 
Helas! elle est cent fois, 
Mille fois plus cruelle, 
Que n'est le tigre au bois. 

Cent fois, mille fois, ne doivent pas &tre pris 
ici dans leur sens arithmâtique, mais pour si- 
gnifier beaucoup. 

LA PARTIE POUR LE TOUT. 

Hippolyte, dans Phodre , dit ă 'Thâramâne : 

(1) Voyez les Panegyrici veteres, 
(2) Encide, liv. 1X, v. 595, 
2 Vopiscus, 4urâhien, ch. 7, 
4) Acte, sc. 4, 
5) Acte 1, sc,2. 
6) Acte 1, sc.t.   

Depuis pres de six mois €loign€ de mon ptre, 
ignore le destin d'une fe/e si chere; 

c'est-ă-dire d'une personne si chăre. La îte est 
ici prise pour le corps, et le corps pour l'homme 
entier. 

On dit qu'une fabrique emploie deux mille 
bras, qu'une ville compte trente mille mes, 
qw'une flotte est composâe de cent voiles; c'est 
toujours la synecdoque de la partie pour le 
tout. 

En considârant les fleuves ou les montagnes 
comme des parties du pays od ils sont, ona 
pris la Seine pour la France, le Tibre ou les 
Apennins pour Vltalie, le Nil pour PEgypte. 
Ainsi, dans Boileau:: 

Chaque climat produit des favoris de Mars; 

La Seine a des Bourbons, le Zibre a des Cesars, 

LE TOUT POUR LA PARTIE, 

Cette synecdoque est si constamment en 
usage, qu'ă peine nous apercevons-nous quiil y 
ait meme un trope. 

Virgile a vani€ parmi les avantages de 
Vhomme des champs ? : 

Une claire fontaine 
Dont Pondeen murmuraniV'endort sous un vieux chene. 

('Tead. de Dee.) 

Le châne est pris ici pour une branche et ses 
feuilles. On n'est pas sous le châne entier. 

Ovide  raconte que, pendant L'âge d'or,- 

Le miel dor€ tombait goutte ă goutte de Za verte 
Yeusej 

c'est-ă-dire d'une partie de cet arbre. 
L'6pithăte de verte n'est de mâme appliqute 

que par synecdoque ă l'yeuse , puisqu'elle n'est 
verie que dans ses feuilles et ses menus ra- 
meaux , et non pas dans son tronc ni dans ses 
racines, 

- Loger dans telle rue, 
Habiter telle maison, 
Ce mot se trouve dans Phâdre, 

donnent des exemples de la mâme facon de 
parler, puisque l'on n'occupe presque jamais 
qu'une petite partie de la maison; que la maison 
elle-meme n'a sur la rue que sa fagade ext6- 
rieure; qu'un mot particulier ne se irouve pas 
dans la totalit€ des fables de Ph&dre, mais seu- 
lement dans un vers d'une de ses fables. 

On trouvera , si on le desire, d'autres exem- 
ples dans les Zropes de Dumarsais *; ceux-ci 
me paraissent suffire pour l'objet que je me suis 
propos€. 

(1) Epitre 1, v. 99. 
(2) Georgiques, Liv. II, v. 470. 
(3) Metamorphoses, liv. 1, v, 112, 
(4) Part, II, cn, 4,



LES TROPES. | 89 

CHAPITRE TRENTE ET UNIEME. 

COMMUNICATION DANS LES PAROLES. 

II y a une figure de pensâe que Lon nomme 
anacenose ou communication. Nous en parlerons 
en son lieu, 1] s'agit d'une espăce de synec- 
doque par laquelle on fail tomber sur soi-m&me 
une partie de ce qui n'appartient qu'aux autres. 
Nous nous amusons ,'dit quelquefois,un maitre 
ă ses €coliers; il veut dire : Vous vous amusez. 

Nous disons de la mâme manitre en nous 
identifiant avec la France, avec ses grands 
hommes, avec ses armâes, que nous marchons 
ă la tâte de Europe, que nous l'elairons de 
nos lumitres, que nous avons vaincu ă Ma- 
rengo, elc., quoique celui qui parle ne soit pour 
rien du lout dans les faits qu'il Enonce, 

De mâme, un avocat se considerant comme 
impliqu danș la m&me affaire que son client, 
comme pariageant avec. lui ses biens et ses 
maux , ses risques et ses succăs, parle souvent 
de sa cause ă la premitre personne du piuriel. 
Ecoutez l'Intime plaider pour le chien qu'on 
accuse , devant Perrin Dandin, d'avoir tu un 
chapont: 

On brise le cellier qui nous sart de refuge; 
De vol, de brigandage, on nous declare auteurs; 
On nous traîne, on nous livre ă nos accusateurs, 

A maitre Peiit-Jean , messieurs : Je vous alteste : 

Qui ne sait que Ia loi, si guis canis, Digeste, 
De vi, paragrapho; messieurs.... caponibus, 
Est manifestement contraire A cet abus? 
Et quană il serait vrai que Citron, ma partie, 
Aurait mange€, messieurs, le tout, ou bien partie 
Dudit chapon, qu'on mette en compensation 
Ce que nous avons fait avant cette action. 
Quand ma partie a-t-elle €t€ r&primandce? 
Par qui votre maison a-t-elle €t€ garde? 
Quand avons-nous manqu€ d'aboşer au larron? 

Temoin trois procureurs, dont icelui Citron 

A dâchir€ la robe: on en verra les pitces. 

Pour nous justifier voulez-vous Wautres pitces? 

Et dans le Mechant?, Gâronte râpond ă Va- 

Jăre qui vient de lui repeter tous les caquets de 
Paris : 

Nous avons , je le vois, la tete un peu l€găre, 

Nous avons, c'est-ă-dire fu as. | 
Dans les Aveuz difficiles, de Vigee 2, Frontin 

et Lisetle se font confidence de Pinfidslit6 reci- 
proque de leurs maitres; Frontin annonce en 
ces termes que Ciâanle a, pendant le long 
temps qu'a dure son voyage, oubli€ Mâlite pour 
donner ă une autre femme son cour et sa main : 

Ta maitresse, en ce cas, peut se mettre ă son aise: 

Wous lui somimes toujours at/aches ; mais souvent 

De soi 'on n'est pas maitre : il ne faut qwun instant. 

Notre cur, Egare dans le cours du voyage, 

En changeant de climat a change d'esclavage: 

Nous avons amene notre ferme avec nous. 

(1) Plaideurs, acte WI, sc. 3. 
(2) Acte Ul, sc. 9. 
(3) Sc. 15. 

  

  

C'est-ă-dire Cleante lui est toujours attach6; 
mais son cur a chang6 desclavage; il a 
amen6 sa femme avec lui. 

Finette lui râpond par une tournure sem- 
blable : 

Nous n'irons pas bien loin chercher un autre 6poux. 

C'est-ă-dire Mele n'ira pas bien loin, son 
choix est tout fait, elle s'est pourvue. 

II est facile de voir que le vrai nom de cette 
figure &lait synecdogque de la personne, et quă 
ce titre, elle aurait fort bien pu rentrer dans 
la liste des synecdoques. 

CHAPITRE TRENTE-DEUXIEME. 

ANTONOMASE. 

DEFINITION. 

 V'antonomase est une esptce de synecdoque 
par laquelle on met un nom commun pour un 
nom propre, ou bien un nom propre pour un 
nom commun. Dans le premier cas, on veut 
faire entendre que la personne ou la chose dont 
on parle excelle sur toutes celles qui peuvent 
âtre comprises sous le nom commun ; et dans 

Je second cas, on fait entendre que celui dont 

on parle ressemble ă ceux dont le nom propre 

est cel&bre par quelque vice ou par quelgue 

vertu. 

ANTONOMASE PAR LE NON COMMUN. 

Philosophe ; orateur, poite , roi, ville, prt- 

sident, ete. , sont des noms communs ; V'an- 

tonomase en fait des noms particuliers qui 

&quivalent ă des noms propres. Quand les an- 

ciens disent le philosophe, ils entendent Ari- 

stote ; quand ils disent lorateur, ils indiquent 

Demosthâne si ce sont les Grecs qui parlent; 

Cic&ron si ce sont les Latins. Le poite c'est, 

pour les premiers, Homâre ; pour les seconds; 

Virgile. 
On a de m&me, dans le moyen âge, qualifi€ 

certains docteurs d'une maniăre qui leur est 

devenue spâciale : saint Augustin est le docteur 

de la grâce; saint Thomas , le docteur ang6- 

lique , ou Pange de b'ecole ; Scot est le docteur 

subtil. Ces qualifications, qui pourraient aussi 

appartenir ă d'autres d'une manitre relative, 

leur sont donnâes absolument pour faire eu- 

tendre qw'elles s'appliquent ă eux par excel- 

lence. 
Nous disons de mâme le pre de la tragedie, 

ou de notre theâtre, pour designer Corneille ; 

le comigue » pour Molitre ; le fabuliste, pour 

“La Fontaine ; le satirique, pour Boileau. 
Cette idce d'excellence peut se d6lerminer 

par la position de celui qui parle. Dans chaque 

royaume,; quand on dit simplement le roi, on 

entend le roi du pays oă Von est; quand on dit 

le president, si cest un president politique ; 

comme celui des Etats-Unis , c'est de lui quil
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s'agit. Si c'est seulement le president d'une 
chambre, d'un tribunal, d'une assemblee quel- 
conque , c'est toujours celui de la chambre, 
du tribunal, de l'assembie ou l'on est, ou 
dont on parle. 

De mâme, quand on dit la ville, c'est celle 
ou l'on demeure, ou dont on est proche. Le 
paysan qui dit porter ses l6gumes & la ville, 
entend. la ville ou il va vendre ordinairement 
sa marchandise. 

Dans chaque famille , monsieur veut dire 
le maiire de la maison , et madame signifie la 
maitresse. 

Par une operation toute semblable , Pauleur 
d'un livre se designe souvent lui-mâme par ce 
mot, Pauteur. Bien qu'il y ait beaucoup 
d'auteurs , et de plus habiles ou de plus c6- 
lăbres que lui, il ne doute pas que, pour celui 
qui lient actuellement et qui lit son livre, il ne 
soit par excellence auteur dontil s'agit. 

Aristophane, dans sa comâdie des Achar- 
miens1, parle de lui-m&me ă la troisiâme per- 
sonne , et s'intitule le poăte, ou-notre poăte : 

Depuis que notre pocte s'est occupe ă faire des co- 
mâdies,i! ne lui est pas encorearriv€ de paraître devant 
vous pour vous dire qu'il a du mcrite. Mais comme 
ses ennemis Paccusent, auprăs de ces ctourdis d'Ath6- 
niens, de jouer en plein theâtre la republique et din- 
jurier le peuple, il faut bien qutil se justifie auprăz de 
cette multitude inconstante. Or, le po&te dit que vous 
devez faire grand cas de lui, parce que c'est lui qui 
empâche que les dâputes des villes allices ne vous en 
fassent accroire, que vos flatteurs ne vous trompent, 

et que vous ne ngligiez le soin des affaires publiques. 
(Traduction de LAnARPE.) 

Târence a imitâ ce tour; mais, plus exp6- 
rimeni6 dans lart de composer une pitee de 
ihââtre que le poâte athenien , il n'a pas mis 
sa declaration dans le milieu de la piăce; il la 
insâr6e dans le prologue, ă sa vâritable place? : 

Lorsque le pocte s'est pour la premiere fois appli- 
qu ă €crire, il a cru n'avoir rien autre chose ă faire 
que de composer des pieces agrcubles au peuple. îl 
voit aujourd'hui qu'il en est tout autrement. 

Ces exemples peuvent claircir une diffi- 
cult€ qui a jusqu'ici embarrass€ tous les gram- 
mairiens ; ils nous monlrent quel est prâcis6- 
menț l'emploi de article fe, la, les, qui 
dâtache, en effet , le substantif qu'il dâtermine, 
de tous les autres, par une ide d'excellence 
relative : de lă vient que nous l'employons 
pour les objets qui sont seuls de leur espăce, 
comme le soleil, la lune, la ierre, Europe, 
la France, le monde; pour ceux qui, par leur 
rapport actuel avec nous, Yemportent assez 
sur tous les autres de meme espăce pour 6car- 
ter lidce de ceux-ei: Je vais ă la ville, je 
rentre ă la maison, il garde la chambre; 
pour ceux , -enfin, qui sont, places dans le 

(1) V. 633 et sntv. 
(2) Andrienne, prologua, v.îâ4,   

discours de maniere ă ne pouvoir pas se con- 
fondre avec d'aulres : ceux, par exemple, qui 
viennent d'etre nommâs, el qu'il suffit de rap- 
peler avec le, la, les, poor quil n'y aitau- 
cune indecision. 

Telle est la v&ritable signifieation de notre 
article d&fini ; c'est de tous nos articles celui, 
sans doule , dont le. sens est le plus difficile â 
expligquer exactement. Mais je esois que pour 
qui aura bien compris ce que c'est que lanlo- 
nomase du nom commun , le sens de larticle 
doit €tre parfaitement clair maintemenţ, 

ANTONOMASE PAR LE NOM PROPRE, 

La seconde espăce d'antonomase est lors- 
qu'on prend un nom propre pour un nom com- 
mun ou pour un adjectif. Sardanupale, dernier 
roi des Assyriens, vivait dans une extrâme 
mollesse ; du moins, tel est le sentiment com- 
mun; de lă on dit d'un volupiueux : Cesi 
un Sardanapale. “ 

Irus &tait un pauvre de lile d'Ithaque, qui 
ciait â la suite des amants de Penclope. Il a 
donne lieu au proverbe des anciens : Plus pauvre 
qu' Irus. Au contraire, Crâsus, roi de Lydie, 
fut, un prince extremement riche.: de lă cette 
locuiion, C'est un Cresus. Les postes anciens 
ont aussi pris ces deux noms dans le sens de 
pauvre et de riche. Ainsi Ovide, 6crivant ă sa 
fille Perilla +, lui dit: 

La fortune nous donne et nous enlăve ă son gre ses 
presents : j'âtais Cresus tout ă Pheure, et ne suis plus 
qu'Zrus, 

Properce a dit dans le mâme sens?, en par- 
lant de ceux qui se donnent tant de peine 
pour acqusrir des richesses que la mort doit leur 
Gter : 

Vos tresors ne passeront pas avec vous l'Achcron; 
vous arriverez nu aux ondes infernalts, Lă, le Lydien 
Cresus est tout ă câte d'/rus, 

Zoile fut un critique passionn€ et jaloux; 
il dâchirait sans mesure et sans raison les ou- 
vrages d'Homâre : de lă vient qu'on a donns 
son nom aux critiques que l'on suppose animes 
de dispositions malveillantes , comme le dit 
Ovides: 

Un envieux a autrefois denigre le gânie du grand 
Homâre. Qui que tu s0is, nouveau Zoile, cestă lui 
que tu dois ton nom. 

Au contraire, Aristarque de Samothrace fut 
un critique judicieux qui porta un sage discer- 
nement dans examen des ouvrages d [omăre: 
de lă vient qu'il est regard€ comme le modtle 
des criliques, et que l'on a donn€ son nomă 

(1) Pristes, liv. UL, 6l6g. 7, v. 41. 
(2) Elegies, liv, IUL, 6lâg. 5, v. 17. 
(3) Remedium amoris, v. 366.
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ceux qui Pont imite, Horace ! recommande aux 

poătes de consulter leurs amis sur leurs vers: 

Lisez vos ouvrages ă ua ami judicieux ; il vous en 

fera sentir les defauts; îl sera pour vous un 4ris- 

tarque. 

Boileau a dit dans le m&me sens: 

„Et de moi-mâme Aristargue incommode. 

'Typhis fot le pilote des Argonautes; Auto- 

mâdon fat le cocher d'Achille, c'€tait lui qui 

menait son char : de lă on a donn6 pottique- 

ment les noms de Typhis et d' Automedon ă un 

homme qui, par des preceptes, mene ou conduit 

ă quelque science ou ă quelque art. C'est ainsi 

qu'Ovide dit de lui-meme 2: 

On dira que je suis le Typhis et  Automedon de Vart 

Waimer. 

Penslope et Lucrăce se sont dislinguces par 

leur vertu ; telle est du moins leur commune 

r&putation : on a donn€ leur nom aux femmes 

qai leur ont ressembl€. Au contraire , Phryn€ 

et Lais 6taient deux fameuses courtisanes de 

VYancienne Grăce, et on a nomm$ ainsi les fem- 

mes d&bauehees. Voilă dans que! sens Boileau 

crit 3: 

Aux temps les plus fâconds en Phryn6s, en Lais, 

Plus dune Penelope honora son paşs. 

Saumaise a 616 un fameux critique dans le 

xvue sitele : c'est ce qui a donne lieu Ă ces vers 

de Boileau * : 

Et dejă vous croyez dans vos rimes obscures 

Aux Saumaises futurs prEparer des tortures; 

c'est-ă-dire aux critiques, aux commentateurs 

ă venir. 

ANTONOMASES RESTREINTES. 

]| convient de remarquer qu'il ya une espăce 

d'antonomase par le nom propre o, au lieu de 

prendre ce nom dans le sens d'une excellence 

gânârale et absolue, on le restreint, au con- 

traire, ă un certain temps, un certain pays, un 

certain orâre d'idces. i 

On a dit, par exemple, que Krilolt Siait le La 

Fontaine de la Russie, qu'Alfiâri &tait le Cor- 

meslle de Pltalie, que M6tastase en &tait le 

Racine : cela veut dive que Kriloft est celui qui 

a fait les meilieures fables en langue russe; 

qu'Alfisri, parmi les Haliens, a eu ]'&nergie et 

lel&vation de Corneille ; que Mâtastase a eu la 

douceur et la puret6 de style de Racine. 

Ces antonomases sont toujours bonnes quand 

elles sont parfaitement claires; ei elles sont 

claires lorsque le nom qu'on emploie represente 

(1) Art poctigue, v. 444. 

(2) Art daimer, liv. 1, v. 8. 
(3) Sat, X, v. 39. 
(4) Sat. IX, v. 64, 

  

une qualit€ assez 6minente pour qu'elle frappe 
d'abord le lecteur. Elies deviennent obscures, au 
conlraire, quand îl peut y avoir doutesur la qua- 
lit qu'on a voulu designer, ou qu'il n'y aquun 
rappori loign entre les objets que l'on rappro- 
che. 

Ainsi le compositeur Berton a plusieurs fois 

6crit que Gluck €tait I'Homere de la musique; 

il est trăs-difficile de saisir dans les qualil6s qui 

dislinguent le poâte grec, celles qui peuvent 

convenir aux musiciens, el qui, dans la pensâe 

de Berton , devaient sappliquer ă Gluck. 

Dans ce cas-lă, il arrive souvent que L6eri- 

vain explique lui-meme sa pensce, ou l'analo- 

gie qu'il a cru reconnaitre et qu'il a voulu expri- 

mer, D' Alembert, parexemp!e, rappelantăla fin 

de son Eloge de Massillon que cet orateur pas- 

sait pour avoir laiss€ dans ses manuscrits une 

vie du Correge, dită ce propos:: 

Il ne pouvait choisir pour sujet de ses €loges un 

peintre dont les talents fussent plus analogues aux 

siens: car îl €tait, qu'on nous pardonne cette expres- 

sion , le Correge des orateurs. i 

On comprend dâjă par ce qui vient d'âtre dit 

que Massiilon est remarquable par la purel6 

e! la correction de son €loquence , comme Cor- 

rege P'6tait par les mâmes qualitEs dans la pein- 

ture. Ce sens se dâtermine micux encore par ce 

qui suit. 

On peut ajouter que, comme le Correge setait forme 

lui-meme en se tragant une nourelie route apres les 

Raphaăl et les Titien , Massillon ; qui s'6tait aussi ou- 

vert dans la chaire une carrire nouvelle, aurait pu 

dire, en se comparant aux autres orateurs , ce que di- 

sait le Correge en voyant les tableaux des autres ar= 

țistes : «Et moi aussi, je suis peiutre!» 

Mais cette explication mâme prouve que Van 

tonomase n'stait pas parfailement claire, et 

qu'elle ne pouvait pas subsister seule. 

Suivant ces principes d'une juste sevârit6, on 

verra facilement pourquoi l'antonomase sui- 

vante ne satisfait pas Vesprii. M. de Lamar- 

line a dit dans son Jocelyn! : 

Comment done marque-t-il du sang pur des victimes 

Les r&volutions, ce solstice des crimes ? 

Quelle relation Iesprit peul-il apercevoir enire 

des râvolations et le point darret du soleil? 

M. de Lamartine n'a-t-il point dit ici le con- 

traire de ce qu'il voulait dire? 

CHAPITRE TRENTE-TROISIEME. 

LA CATACHRESE. | 

EXPLICATION DE BEAUZEE. 

[rintelligence des hommes est tellement d6- 

pendante des organes matcrie!s, que si toutes 

nos idees ne nous viennent pas par les sens; on 

(1) 2e 6poque, 28 fevrier 1793.
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peut dire au moins que c'est par lă que nous en | une feuille de cărton, une feuille d'ardoise, ete., 
acqusrons le plus grand nombre. Mais, guelle 
que puisse ctre l'origine de nos idâes et de nos 
connaissances, dăs que nous voulons les rendre 
sensibles par la parole, nous 5ommes râduits â 
des moyens bornâs comme ceux de notre intel- 
ligenice ; et de Iă vient que les langues les plus 
riches ne peuvent avoir un assez grand nombre 
de mols pour exprimer chaque idee par autant 
de termes propres. Ainsi l'on est souvent oblig€ 
de recourir ă l'emprant, et de dâsigner une ide 
par un teme primilivement destine ă en expri: 
mer un autre, Par exemple, nous disons: Aller 
d cheval sur un bâton; cela veut dire aller sur 
un bâton, jambe de că, jambe de lă, comme 
on est sur un cheval. C'estă la mâtaphore que 
Von doit cet emprunt, et Pusage qu'on est force 
d'en faire, faute d'un terme primilivement des- 
tin€ ă caracteriser celte idâe, prend le nom de 
catachrăse, qui veui dire abus. 

La catachrăse, dans la rigueur du terme, est 
donc moins un trope que l'usage qu'on est forc€ 
de faire d'un trope pour exprimer une ide par 
un terme primilivement destin ă l'expression 
d'une autre ide qui a quelque relation ă la pre- 
mire, 

Un aveugle est un homme priv6 du sens de 
la vue : le nom d'aveuglement, dans sa significa- 
tion primitive, exprimait cette privation; mais 
la comparaison que l'on faii assez naturellement 
de la maniăre dont l'esprit apergoit ies idâes et 
leurs relations avec celle dont nous apercevons 
les corps par l'organe de la vue, a fait trans- 
porter du corpsă V'esprit le mot aveuglement; 
et dans ce nouveau sens, il signifie le trouble et 
obscurcissement de la raison, qui empâche 
d'apereevoir les vâritables idâes des choses ou 
les vâritables relations de ces idâes. C'est une 
mâtaphore; ce ne serait pas autre chose sil 
€tait possible d'exprimer cet 6tat de Vesprit im- 
mediatement et sans recourir ă une comparai- 
son : mais la chose n'€tant pas possible, la 
n6cessil6 de rendre lidâe par une msiaphore 
€iablit la catachrise; et il en est arriv6 que le 
terme d'aveuglement quelle avait empruni lui 
est demeur€ en proprietă, et qu'on a forme du 
latin le mot de câcite pour signilier la privation 
du sens de la vue. | 

EXEMPLES DE CATACHRESES. 

Dumarsais dit? que c'est le rapport de res- 
semblance qui est le fondement de la catachrăse 
et de la melaphore ; qu'on dit une feuille d'ar- 
bre,etpar catachrăse une feuille de papier, parce 
gu'une feuille de papier est âpeu pres aussi mince 
qu'une feuille d'arbre ; qu'aiusi la catachrese 
est la premitre espăce de mâtaphore. Beauzte 
remarque fort justement ă ce propos, que la 

"catachrese par laquelle on dit une fenille de pa- 
pier, une feuille de fer-blanc, une feuille dor, MAE (Ol 

(4: Beouzâe, Encyclopedie, mot Calachsise, 
(2) Fropes, part, IL, ch. 21.   

est en effet fond€e sur une mâtaphore ; mais que 
celle par laquelle on dit langue latine, langue 
francaise, ete., est fondee sur une metouy mie 
qui ne suppose ni ressemblance ni mâtaphore, 

Beauzce cite les exemples suivanis, qui m6- 
ritent d'etre transerits : 

On dii ferrer un cheval, une roue, un acei, 
une cassetle , pour dire garnir de morceaux de 
fer convenables les pieds d'un cheval, la circon- 
f&rence d'une roue, les bouts d'un lacet, les 

]. coins'd'une casselle; cela est sans figure. Mais, 
par catachrăse, on dit ferver, quand mâme on 
voudrait garnir de cuivre, d'argent ou d'or, les 
choses de cette espăce qu'on garnit ordinaire- 
ment de fer : Un cheval ferre d'argent, un lacet 
ferrc d'or, une cassette ferrce de cuivre. 

Les noins charită, lâchete, intemperance , im- 
prudence, înjustice, fohie, exprimen! les habi- 
tudes de Vâme et n'ont point de pluriel en ce 
sens, dans aucune langue; mais, par catachrăse, 
on donne souvent les mâmes noms aux actions 
qui ont ces habitudes pour principes ; et comme 
ces aclions sont susceptibles de nombre, ces 
noms peuvent aloi's prendre un pluriel. Ainsi, 
Ion dit des charites, des lăchetes, des intempâ- 
rances, des imprudences, des înjustices, des fo- 
lies, pour dire deş actions de charit6, de lâchel€, 
d'intemperance, d'imprudence , d'injustice, de 
folie. - 

On dit de mâme des amours, pour des liaisons 
d'amour; des espârances, pour des motifs ou des 
objets d'esp&rance; des naivetes, pour des choses 
naives : ce sont autant de catachreses fondees 
sur la mâtonymie. 

C'est principalement quanăd il s'agit d'idces 
dont les objets sont purement intellectuels, que 
les langues se trouvent dans une disette rcelle. 
On ne peut alors dâsigner ces idâes que par des 
termes empruntâs de Vordre des idâes dont les 
objets sont mat&riels, comme l'a trăs-bien mon- 
tre Locke!. La parole ne peut peinăre que 
d'une maniăre sensible; et comme elle est so- 
nore , elle r6ussit surlout ă peindre les ehoses 
sonores et bruyantes. Mais dâs qu'il s'agit des 
id6es qui ne concernent que le sens interieur, 
elle es! force de recourir aux mots qui tiennent 
aux idees des sens exterieurs, afin de faire con: 
cevoir le mieux qu'il est possible, par une sorte 
de comparaison , ces ides exttrieures, qu'on 
ne peut transmetire que sous le voile de quel- 
ques apparences sensibles, 

Examinons sur ce pied quelques-uns des 
termes cit6s par Locke, dans le passage duquel 
il vient d'âtre fait menţion, îmaginer, compren- 
dre, concevoir. Imaginer, ă la letire , c'est faire 
une image; mais ce n'est qu'une mâtaphore : 
Vesprit ne peut proprement ni faire , ni recevoir 
en soi aucune image. Comprendre et concevoir, 
formes directemeni des mots latins comprehex- 

(1) Essas sur Pentendement humain, liv. VIE, ch. 1, no5. 
Voyez aussi , dans le premier chapitre de la Philesophie de 
Vesprit humain, par Dugald Stewart, des considerations 
importantes sur ces mois, i
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dere et concipere, signifient litteralement pren- 
dre avec ou ensemble. C'est encore une compa- 
raison fond6e sur ce que Vesprit qui comprend 
ou qui concoit, connait ou toutes les idâes par- 
lielles qui conslituent lid6e totale, ou toutes 
les relations des ides qu'il compare, et cela par 
un seul et meme acte, de mâme qu'on prend en 
une seule poignce loutes les branches d'un fais- 
ceau , toutes les parties d'un miâme corps. 

AUTRES REMARQUES, 

A 
Ajoutons ă ces remarques de Beauzte les 

observations suivantes, qui ne manguent pas 
dinterât. : - 

10. La mâtaphore, la mâtonymie et la sy- 
necdoque ne sont pas les seules sources de ca- 
tachrăses : le dâsir d'abrâger le discours, et 
par cons&quent lellipse, en a fait naitre un 
grand nombre..On a nomni€ basse en musique, 
d'abord la partie basse d'une symphonie ou d'un 
quatuor, et puis Vinstrument qui tenait cette” 
partie. On a nommă trompette, en changeani 
le genre, celui qui joue de la trompeite, et en- 
seigne celui qui porte une enseigne, un drapeau, 
comme on appelle aujourd'hui vapeur (au mas- 
culin) un bateau ă vapeur. Ce sont lă €videm- 
ment des mols 6tendus â un usage nouveau, 
par le simple retranchement de ceux qui de- 

-vraient les accompagner dans une phrase com- 
plete. 

So. Les catachrăses sont si communes; qu'il 
n'y a, pour ainsi dire; pas un des mots usuels de. 
notre langue qui ne soit enăploy6 par catachrăse 
dans queique locution, comme on le peut voir 
dans le Dictionnaire de P Academie, d'ob j'ex- 
lrais les mots suivanis : Chambre, dans cham- 
bre d'une mine , chambre dîun canon , chambre 

de l'ail, chambre obscure; Ehăitbrezlaire ; car- 

reau , dans carreau de vitre, carreau ă carreler 

une salle, carreau darbaltte; carreau dans les 

cartes; clef danș.clef de voiite, clef d'arquebuse, 
clefde piâno; clef d'un pressoir, clef. de solele. 

3. 'Fout mot employă par catachrese dans 
une langue, est devenu petit ă petit ou lout de 
suite le nom pasticulier de L'objel; et ce nom 
une fois requ, il n'est plus permis ă personne 
de le changer. Prenons pour exemple ces grands 
miroirs placâs ă demeure dans nos apparte- 
ments : d'oti vient le nom de glace qu'on leur a 
donn€? De ce que, quand on fit pour la pre- 
miere fois des miroirs d'une si grande dimen- 
sion, on fut frappă de Vanalogie de leur poli 
et de leur 6tendue, peut-âtre aussi de leur cou- 
leur avec les qualilâs de la surface glacâe d'un 
bassin. Supposons qu'on eut considere davan- 
tage ou la forme rectangulaire de ces miroirs, 
ou la table sur Jaquelle on les coulait, et qu'on 
les eât nommâs dans le premier cas une nappe, 
dans le second une table, ces mols seraient alors 
devenus le nom de l'objet, et on ne pourrait pas 
plus les appeler autrement aujourd hui, qu'on 
ne peut substituer Pun de ces noms ă celui de 
glace, qui est le seul usit€,   
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Deă resulte cette cons6quence remarquable, 
que si les mâtaphores sont touLă fait libres, ou 
ne dependent que du choix et de la volonte de 
Vorateur,: les catachrăses, au contraire, d6- 
pendent avant tout, de laveu de Pusage;il 
faut qu'elles aient 6t6 accepies dans une lan- 
gue; autrement on ne rencontre que des bar- 
barismes, o 

En voici quelques exemples. | 
Le premier est donn6 par Boileau qui, dans 

sa neuvitme Reflezion critique sur quelques 
passages de Longin , montre ă Perrault qu'il y 
a des mots qui font un tr&s-bon effet dans cer- 
laines langues, et dans d'autres sont inadmis= 
sibles-: « Je ne saurais m'empâcher de rappor- 
ter, ă propos de cela, Vexemple d'un majtre de 
rbstorique sous lequel j'ai 6tudi6. Il nous faisait 

- traduire l'Oraison pour Milon ; et, ă un endroit 
"ou Ciceron dit: Obduruerat et percalluerat res- 
publica (la republique s'âtait endurcie, el €lait 
„devenue comme. insensible) , les 6coliers €lant 
un peu embarrass6s sur.percalluerat, qui dit 
presque la mâme chose qu'obduruerat, notre 
regent nous fit attendre quelque temps son ex- 
plicalion, et enfin, ayant defi€ plusicurs fois 
MM. de Academie, et surtout M. d'Ablan- 
court ă qui îl en voulait de venir traduire ce 
mol : Percallere, âit-il gravement, vient du 
cal el du durillon que les hommes contractent 
aux pieds , et de lă il conclut qu'il folait tra- 
duire : « La republique s'€tait endurcie et avait 

_« contractă un durillon, » 
Voici quelques autres exemples qui se pr€- 

sentent d'eux-mâmes des qu'on ouvre un livre 
&crit en latin. 

Les Romains dâsignaient souvent par le mot 
main,.une petite quantit€; nous disons,. nous, 
une poignee , el nous traduisons un vers connu 
de Virgile :, par ces mois : 

Une poigude de jeunes gens selance sur le rivage. 

Mettez, selon l'expression latine, une main de 

jeunes gens, la. loculion sera barbare et inintel- 

ligible. 
Nous disons les ailes bune armde, pour dâsi- 

gner les parties qui s'âtendent ă droite et ă 
gauche du centre, Les Latins employaient le 

mot corne. Il y a dans Florus? : 

Cassius voyant plier une de ses ailes,... 

Si vous traduisez litteralement une de ses cornes, 

on ne vous comprendra pas du tout, 

Ii en serait de mâme dune muliitude de 
mots que je pourrais citer ici, et qui tous 

prouvent qu'une catachrăse doit €ire acceptâe 

par Pusage pour 6tre bonne. Les autres sont 

toujours ă rejeter. On leur donne quelquefois 

le nom de terme împropre, ou acyrologie, qui 

(1) Endide, Liv. VI, v. 5. 
(2) Hiâst. rom., liv. 1Y, ch, 7,
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veut dire exactement la mâme chose. Il serait 
pius vrai de dire que ce sont des barbarismes. 

On dit, par exemple (c'est un mot de VE- 
vangile *) : « Îl ne faut pas mettre la lumitre 
sous le boisseau,» pour dire il ne faut pas 
cacher les talenis ni la vârit€, et les rendre 
inutiles, Ceite expression 6tant consacre, on 
n'en peut prendre une aulre, et Vauteur du 
poâme de Ja Mudeleine ne devait pas dire: 

Mettre le flambeau sous le mzids. 

Un €tranger, dit Dumarsais, qui, depuis, 
est devenu un de nos ciloyens, et s'est rendu 
câlebre par ses ouvrages (c'est M. de Ramsay), 
crivant dans les premiers temps de son arri- 
ve en France ă son protecteur (Fenelon), 
lui disait : - 

Monseigncur, vous avez pour moi des boyauz de - 
pere. 

Il voulait dire des entrailles. Quoique les deux 
mots signifient au fond la mâme chose, le der- 
hier est seul admis au sens figur6; l'autre est 
barbare.   

Andr€ Chânier, dans sa Jeune Captive, pitce 
pleine de sentiment et de possie, mais fareie 
d'incorrections et de fautes de toutes sortes, 
fait dire ă son hâroine : 

Echappee aux râseaux de Poiseleur cruel, 
Plus vire, plus hcureuse, aux campaghes du ciel, 

Philomăle chante et s'elance. . 

II fallait les plaines du ciel, les champs du ciel; 
campagnes du ciel est un barbarisme que lana- 
logie des plaines et des campagnes ne justifie 
pas et ne rend pas plus intelligible. 

M. Hugo * met dans une strophe sur la Nais- 
sance de Moise : 

Ne gemis plus, Jacob, sur la terre exil : 
Ne mâle plus -tes pleurs aux flots impurs du.Nil. 

Le Jourdain va vouvrir ses rives : 
Le jour entin approche ou vers les champs promis, 
Gessen verra s'enfuir malgre leurs ennemis, 

Les tribus si longtemps captives. 

Qu'est-ce que c'est que les champs promis? On 
dit la terre promise. Les champs promis sont 
une locution qui n'est păs regue et que per- 
sonne ne comprend comme nom de pays. 

  

SECTION QUATRIEME. 
LES TROPES DE PHRASES. 

CHAPITRE TRENTE-QUATRIEME. 

ALLEGORIE. 

DEFINITION. 

L'allegorie, div Dumarsais?, a beaucoup de 
rapport avec la mâlaphore; l'alltgorie n'est 
mâ&me qu'une mâtaphore continute. L'allegorie 
est un discours qui est d'abord prâsente sous un 
sens propre, qui parait toute autre chose que 
ce qu'on a dessein de faire entendre ,, et qui ce- 
pendant ne seri que de comparaison pour don- 
ner l'ibtelligence d'un auire sens qu'on n'ex- 
prime point. 

La mâtaphore joint le mot figure ă quelqgue 
terme propre : par exemple le feu de vos yeuz, 
yeua est au propre; iandis que dans Vallegorie 
tous les mots ont d'abord un sens figure, c'est- 
â-dire que tous les mols d'une phrase ou d'un 
discours allâzorique fornient d'abord un sens 
literal qui n'est pas celui qu'on a dessein de 
faire entendre, les idâes accessoires dâvoilent 
ensuite facilement le veritable sens qu'on veut 
exciter dans L'esprit : elles demasquent, pour 

(1) S. Matthieu, ch. V, y 15. 
(2) Zropes, part. II, ch. 12,   

ainsi ire , le sens liltral croit, elles en font 
Vapplication. Ainsi quand Anaxagore dit que 
tout est environns pour nous de tân&bres; quand 
Emp6docle declare gue la voie des sens est bien 
&troile pour lrouver ia vâri!€; quand Democrile 
assure que la verit est cache au fond d'un 
puits, et que personne encore n'a pu Len tirer%; 
tous .ces philosophes emploient des mots qui, 
entendus au propre, signitieraient des phânomt- 
nes physiques ou des actes vrais ou faux; mais 
ce n'est pas lă ce quiil faut entendre : le vâri- 
table sens de ces phrases est que nous ne 
sommes pas bien avancâs dans la connaissance 
de la nature, ou que les sens ne nous suffisent 
pas pour arriver ă la vârit ; que dans tous les 
cas celle-ci est fort dificile ă dâcouvrir, 

Quintilien a donc eu raison de dire* que 
Vallegorie avait un sens apparent ou verbal et 
un autre r€el. ' 

EXEMPLES D'ALLEGORIES. 

Quelques exemples nous montreront, au 

(1) Voyez Modăles de tilterature de Chapsal, t. II, p. 417. 
(3) Odes e! ballades. 
3) Lactance, /nstit. div., &pitome, ch, 40. 
(4) Iasti. orat., liv. VII, ch, 6, n 44,
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reste , mieux que toutes les dsfinitions, ce que 
c'est que la figure dont nous nous oceupons. 

Une des plus belles all6gories que Vantiquit€ 
nous ait, lransmises est assurâment celle par 
laquelle Achille dans I'/liade : tăche de conso- 
Jer Priam qui s'est jet ă ses genoux pour lui 
demander le corps d Hector : 

Seu!s tranquilies au sein d'un bonheur inalterable, 
les dieux ont forme de douleurs et de peines le cercie 
de nvs jours. Deux tonneaux sont ă la portie du pa- 
lais de Jupiter, de Pun coule le bonheur, les disgrâces 
de Vautre. Si ce dieu pour composer notre vie puise 

cga!ement dans tous les deux, le bien et le mal domi- 
pent tour ă tour; mais sil n'a puis€ que dans le ton- 
neau funeste, le malheur sans cesse nous poursuit. 
Dedaignes des mortels , abhorres des dieux, Pinfor- 
tune assige notre enfance et nous conduit au tom- 

beau. 
(Traduetion de LEBaus.) 

„L'allâgorie de Pandore rapporite par H€- 
siude, est encore plus fameuse et merite d'âtre 

cite ici? ; 

Pandore est le nom qu'on donna ă cette femme 
parce quc teus les habitants des cdlestes demeures lui 
avaient fait un present qui devait tre funeste aux 
morteis indiscrets. Enfin quand cette dangereuse et 
ivresistible ercature eut regu le dernier degre de la 
perfection , Jupiter envoya Mercure, rapide messager 
des dicux, ă Epimâthâe pour la lui offrir au nom de 
tous les imniortels. Epimâthee ne se souvint pas de 
Vavertissetneut que lui avait donne Promâthee,; son 
frerc, de ne jamais rien accepter du souverain de 
POiympe, mnis de lui renvoyer tous ses dons, dans la 

crainte qu'il Pen râsultat quelque malheur pour les 
hosames. Ce ne fut qa'aprăs avoir regu cette fatale 
beautc, qwil reconnut son iimprudence; car aupara- 
vant les humains partagâs en familles vivaient sur la 
terre exempts de maux, wayant ă craindre ni le tra- 
vai, ni la fatigue, ni les tristes maladies qui amenent 

avec clles la vieiliesse: les hommes, en effet, vieillisseat 

vite quand îls sont en proie ă laffliction. Mais Pandore 
eleva de ses mains le large couverele d'un vase qu'elle 

poriait, etă instant les soucis et les maux se r€pan- 

dirent en foule sur les mortels. L'espârance seule resta 

dans le vase solide; elle gtait sur les bords prâteă 

Senvoler aussi ; mais, par la volonte du puissant Jupi- 

ter, Pandore ne lui en laissa pas le temps, ayant aus- 
sitât rep'a “€ le courercle. Ainsi s'est repandue parmi 
les homines la multitude innombrable des maux; la 
terre et la mer en,sont 6galement remplies. Depuis ce 

temps , les tristes maladies nous assi€gent nuit et jour 

apportănt mille calamitâs dans le silence : car Jupiter 

les a privces de la voix. Il est donc impossible de se 
soustraire ă sa volonte puissante. 

Tradaction de J. Cuv.) 

Cicâron a employ6 une bien belle allâgorie 

daus un livre qu'on ne connait que par celte 

seule cilalion 2, pour reprâsenter Vaveuglement 

de la haine : : 

Ce qui m'6tonne et dont je me plains, est qu'il y 

ait quelqu'un assez ennemi d'un autre, pour le vouloir 

(1) Chant XXIV, v. 525. Ă | Ă 

(2) Les Travaum et les Jours, V. 80 ă 105, et Zheogonie, 

7. 520 et suiy. , 

(3) Quintilien, fastit, orat., liv. VILE, ch. 6, n 47.   

faire perir en coulant bas le navire sur lequel ils sont 
tous les deux ! . 

Le meme orateur dans son discours contre 
Pison :, emploie encore lallegorie lire d'un 
pilote pour vanler sa force d'âme et son intr6- 
pidite contre ies menaces de Pison et de son col- 
&gue : i 

Apres avoir gouverne le vaisseau de la republique 
au milicu de ]a plus grande violence des vents et des 
flots, et Pavoir uiis en stret€ dans le port, je n'ai pas 
6t€ assez timide pour que votre air sombre et noir et 
Vhaleine empesice de rotre collegue me cansassent 
de la fraşeur. J'ai vu d'autres vents, j'ai pretu d'au- 
tres troubles, j'ai resist€ ă d'autres tempâtes, ei je 
nPy suis preseni€ seul pour le salut de tous. 

(Traduction de Warr.) 

On connatt la belle ode? od Horace s'adressant 
ă la republigue comme ă un vaisseau battu de 
la tempâlte, fait des voeux pour qu'il rentre dans 
le port, et y rpare ses avaries. 

LE GOUT DE L'ALLEGORIE EST NATUREL. 

« Le goât de L'allegorie dit Voltaire 2, ne s'est 
jamais perdu; on le retrouve partout, jusque 
dans les sermonnaites des xve et xvre si&eles. On 
le retrouve, ă plus forte raison, dans les poâtes 
et les romanciers. » 

Marot ayant 6t6 arrâts par les archers, en- 
ferm6 dans la prison du Châtelet, et transfâr€ 
de lă dans celle de Chartres, y 6erivit une piece 
salirique intitulce PEnfer, ou, sous la figure de 
cette sombre demeure des morts, il represente 
ce qui se passe dans les tribunaux lorsqu'on y 
juge les accusâs. Il suppose qu'un guide qu'il 
consulte lui repond: 

Sache qwici d'enfer sont les faubourgs. 

“Et ce bruit vient de ces gens que tu vois, 
Qui sans cesser se rompent tâte et voix, 
Pour appointer et mettre en bon accord 
Ceux qui entre eux ont debat et discord. 
Haut devant eux le grand Minos se sied, 
Qui sur leurs dits ses sentences assied. 
C'est lui qui jge, ou condamne, ou defend, 
Ou taire fait qnand la tâte lui fend. 
Lă, les plus grands les plus petits detruisent; 
Lă , les petits peu ou point aux grands nuisent. 
On trouve [ă moyen de prolonger 
Ce qui se peut et se doit abreger. 
Lă, se dâtruii mainte bonne maison ; 
Lă, sans argeut pauvrete n'a raison , elce 

Bossuet, dans un sermon pour le jour de Pâ- 
ques, a represente la rapidite de Ia vie par une 
bien belle ali&gorie. 

La vie humaine est semblable ă un chemin dont Pis- 
sue est un precipice afireux. On nous en avertit des 
les premiers pas. Mais la loi est prononcee; il faut 
avancer toujours. Je voudrais retourner sur mes 

„pas. — Marche, marche., — Un poids invincible, 

(1) Ch. 9, no: 20, 21. 
2) Carm,. lib. WI, ode î4. 
(3 Dictionnaire philosophique , mot Allegorie.
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une force invincible nous entraîne. Il faut sans cesse 
avancer vers le precipice. Mille traverses, mille peines 
nous fatiguent et nous inquittent dans la route. — 
Eucore si je pouvais 6viter ce prâcipice aftreux! — 
Non, non, il faut marcher, il faut coutrir, telle est la 
rapidite des annees. On se console pourtant parce que 
de temps en temps on rencontre des ohjets qui nous 
divertissent, des eaux courantes, des fleurs qui pas- 
sent. On voudrait arrâter. — Marche, marche. — Et 
cependant on voit tomber derricre soi tout ce qu'on 
avait pass6. Fracas effroyable! Incvitable ruine ! On se 
console parce qu'on emporte quelques fleurs cueillies 
en passant, qu'on voit se faner entre ses mains du ma- 
tin au soir; quelques fruits qu'on perd en les gotitant.. 
Enchantement! toujours entrain€ tu approches du 
gouffre. Dejă tout commence ă s'effacer; les jardins 
moins fleuris, les fleurs: moins bri!lantes, leurs cou- 
leurs moins vives, les prairies moins riantes, les eaux 
moins claires, tout se ternit, tout s'efface, L'ombre 
de la mort se prâsente. On commence ă sentir l'appro- 
che du gouffre fatal. Mais il faut aller sur le bord. 
Encore un pas. Dsjă Vhorreur trouble les sens, la 
ite tourne, les yeux s'Egarent, îl faut marcher. On 
voudrait retourner en arricre. Plus de moyen; tout - 
est tomb;, tout est €vanoui, tout est €chapp€! 

"On cite avec raison comme un exemple d'allâ- 
gorie ingenieuse, l'idylle oi madame Deshouliă- 
ves , sous limage d'une bergere qui parle ă ses 
brebis, rend coinpte ă ses enfants de tout ce 
qu'elle a fait pour leur procurer des 6lablisse- 
ments, et seplaint lendrement sous cette image, 
de la durete de la fortune. “ 

Dans ces pres fleuris 
Qu'arrose la Seine 
Cherchez qui vous mâne, 
Mes châres brebis. 
Vai fait pour vous rendre 
Le destin plus doux 
Ce qu'on peut attendre 
D'une amiti€ tendre; 
Mais son long courroux 
Dâtruit, empoisonne 
Tous mes soins pour vous, 
Et vous abandonne 
Aux fureurs des loups. 
Seriez-vous leur proie 
Aimable troupeau, 
Vous de ce hameau 
Whonneur et ia joie, 
Vous qui, gras et beau, 
Me donniez sans cesse 
Sur V'herbette €paisse 
Un plaisir nouveau? 
Que je vous regrette! 
Mais îl faut ceder: 
Sans chien, sans houlette 
Puis-je vous garder? 
L'injuste fortune 
Me les a ravis: . 
Ea vain j'importune 

Le ciel par mes cris; 
II rit de mes craintes, 
Et, sourd ă mes plaintes, 

Houlctte ni chien 
Al ne me rend rien, 
Puissiez-vous contentes 
Et sans mon secours, 

Passer» d'heureux jours , 
Brebis innocentes,   

Brebis mes amours! . 
Que Pan vous dâfende! 
Hclas! il le sait, 
Je ne lui demande 
Que ce seul bienfait. 
Cui, brebis cheries 
Qw'avec tant de soin 
Vai toujours nourries, .! 
Je prends ă temoin 

„ Ces bois, ces prairies, 

Quc'si les faveurs 
Du dicu des pasteurs 
Vous  gardent d'outrages 
Et vous font avoir - 
Du matin au soir 
De gras pâturages, 
J'en conserverai 

„Tant que je vivrai 
- La douce mâmoire, 

Et que mes chansons 
En mille fagons 
Porteront șa gloire. 
"Du rivage heureux. 
Cu, vif et pompeux, 

- astre qui mesure 
Les nuits et les jours, 
Com mengant son cours 
Rend.ă la nature 
Tonte sa părure,: 
Jusqu'en ces climats 
Oi, sans doute las 
D'eclairer le monde, 
Il va chez Thâtis 
Rallumer dans Ponde 
Ses feux amortis, 

Celte allâgorie, dit Dumarsais ! est toujours 
soulenue par des images qui toutes ont rapport 
ă limage principale par ou la figure a com- 
menc€, ce qui est essentiel ă l'all&gorie=. Vous 

“pouvez entendre â la leţire tout ce discours 
d'une bergtre qui, touchee de ne pouvoir mener 
ses brebis dans de bons pâtuiages , ni les pr6- 
server de ce qui peut leur nuire, leur adresse- 
rait la parole, et se plaindrait ă elles de son 
impuissance. Maiş ce sens, tout vrai qu'il parait, 
n'est. pas celui que madame Deshouliăres avait 
daus l'esprit. Elle tait occupce des besoins de 
ses enfanis : voilă ses brebis; le chien dont elle 
parle. c'est son mari qu'elle avait perdu; le 
dieu Pan, c'est le roi. | 

J.-B. Rousseau a dans une de ses all&gories, 
reprâsent6 l'envie sous la forme d'une deesse 
cruelle qui lourmente les humains et se dâvore 
elle-meme ; 

Au pied du mont ou le fils de Latone 
Tient son empire et du haut de son trâne 
Dicte A ses sceurs les savantes legons 
Qui de leurs voix regissent tous les sons, 
La main.du Temps creusa les vottes sombres 
D'un antre noir, sjour des tristes ombres » 
Că Poeil du monde est sans cesse selipse, 
Et que les vents n'ont jamais caress€, - 
Lă, de serpents nourrie et devorce, . 
Veille PEnvie, honteuse et retirce; 

(1) Zropes, part, 11, ne 12. 
(2) Au moins auţant qu'ă la metaphore, ci-dessus p, 78, b.
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Monstre ennemi des mortels et du jour 
Qui de soi-mâme est P6ternel vautour ; 
Et qui, traînant une vie abaitue, 

Ne s'entretient que du fiel qui la tue. 
Ses yeux cavâ6s, troubles et clignotants, 
De feux obscurs sont chargâs en tout temps; 
Au lieu de sang dans ses veines circule 
Un froid poison qui les gtle et les briule, 
Et qui , de lă, porte dans tout son corps 
En fait mouvoir les horribles ressorts. 
Son front jaloux et ses l&vres eteintes 
Sont le sejour des soucis et des craintes. 
Sur son visage habite la pâleur, 
Et dans son sein triomphe la douleur, 
Qui sans relâche ă son âme infeciee 
Fai: €prouvetr le sort de Promâthee. 

On peut comparer ă ce portrait remarquable 
celui que Voltaire fait dans sa Henriade: de la 
meme divinitâ: 

Lă git la sombre Envie, ă Poeil timide et louche, 
Versant sur des lauriers les poisons de sa bouche. 
Le jour blesse ses yeux dans l'ombre ctincelants : 
Triste amante des morts, eile hait les vivants. 

Je citerai un dernier exemple d'allegorie : il 
est fort beau, est ce passage du Temple de 
Gnide od Montesquieu reprâsente les tour- 
ments de la jalousie par des images sensibles, 
et comme si celte passion €lait une divinit€ 
râelle qui se plât ă tourmenter physiquement 
ceux qui l'adorent: 

Nous fâmes conduits par un chemin de fleurs au 
pied d'un rocher affreux; nous vîimes un antre obscur: 
nous y entrâmes, croyant que c'âtait la demeure de 
quelque mortel. O dieux! qui aurait pens€ que ce 
lieu eât cte si funeste? A peine y eus-je mis le pied, 
que tout mon corps fremit; mes cheveux se dresserent 
sur ma tâte. Une main invisible m'entrainait dans ce 
fatal sâjour; ă mesure que mon cour s'agitait, il cher- 
chait ă s'agiter encore. «Ami, m'6criai-je, entrons plus 
avant, dussions-nous voir augmenter nos peines.> 
Yavance dans ce lieu oi jamais le soleil n'entra, et 
que les vents n'agitârent jamais. J'y vis Ja Jalousie: son 
aspect 6tait plus sombre que terrible. La Pâleur, la 
'Tristesse, le Silence Pentouraient, et les Ennuis volaient 
autour d'elle! Elie soufia sur nous, elle nous mit ia 
main sur le cour, elle nous frappa sur la tâte,et 
nous ne vimes, nous n'imaginâmes plus que des mons- 
res, « N'entrez pas plus avant, nous dit-elle, malheu- 
reux mortels! Ailez trouver une dâesse plus puissante 
que moi.» Nous vimes une affreuse divinit€ ă la lueur 
des lan gues enflammees des serpents qui sifflaient sur 
sa iâte. Câtait la Fureur. Elle detacha un de ses ser- 
penis et le jeta sur moi. Je voulus le prendre. Dâjă, 

sans que je Veusse senti, îl Sctait glisse dans mon 

cour. Je restai un moment comme stupide. Mais des 

que le poison se fut repandu dans mes veines, je crus 

ctre au milieu des enfers. Mon âme fut embrasce, et 

dans sa violence tout mon corps la contenaită peine. 

Y'âtais si agit€ qu'il me semblait que je tournais sous 

le fouet des Furies. 

VALLEGORIE EST-ELLE UN TROPE ? 

Beauzâe examinant ă propos de V'all6gorie 2 

(1) Chant VII, v. 445, 
(2) Encyelopedie; 1.1; p. 122, col. î, 

Tom ÎI, 

  

quelle est la juste correspondance de cette figure 
dans le systeme gântral de la grammaire, croit 
que c'est une figure de penste, et non pas un 
irope. « ÎI parait si naturel, dit-il, de placer 
Vallegorie dans la mâme categorie que la mâta- 
phore, qu'il n'est pas surprenant qu'on la re- 
garde d'ordinaire comme un trope. Quintilien 
cependant, quoiqu'il soit de cet avis, avait en- 
trevu un principe qui devail, si je ne me 
trompe, le conduire ă une autre conclusion , il 
distingue : deux espăces d'ironies : l'une, trope, 
qui ne consiste que dans un mot ou deux; et 
Vautre , figure de pensee ou de style, qui regne 
dun boută Vautre d'un discours; et ce sage 
rhâteur metentre les deux ironies la mâme difl&- 
rence qu'entre Vall&gorie et la mâtaphore. J'ai 
remarqus ailleurs 2, que Quintilien s'est tromp6 
en regardant comme un trope lironie meme qui 
ne consiste qu'en un mo! ou deux , parce qu'en 
toute supposition c'est une figure de pensee.... 
Les mâmes raisons me font juger de mâme de 
Vallâgorie. Dans une all&gorie , il y a peut-etre 
une premiăre mâtaphore, ou du moins quelque 
chose qui en approche, puisqu'on y compare 
tacitement lobjet dont on veut parler ă celui 
dont on parle en efiet, mais tout se rapporle 
ensuite ă cet objet fictif dans le sens.le plus pro- 
pre. C'est ainsi que madame Deshoulires ayant 
une fois design ses enfants sous lembleme 
d'une brebis, ne dit plus rien qui ne puisse s'en- 
tendre ă la letire des brebis ă qui parlerait une 
bergăre ; et qui n'aurait pas la clef de cette in- 
gânieuse fiction la prendrail bonnement pour ce 
qu'elle parait d'abord , sans perdre aucune au- 
tre des beaul€s de cette pice que celle de lall6- 
gorie mâme. Ce ne sont done point les mots qui 
doivent 6ire pris dans un autre sens que celui 
qu'ils prâsentent; c'est, comme dans Lironie, la 
pens6e meme qui ne doit pas âtre prise pour ce 
qwelle parait €tre, c'est dans la pensâe quw'est 
la figure, et comme on y parle d'un objet qui 
n'est que le symbole d'un autre, c'est une figure 
de pens6e par combinaison. Voyez celte allego- 
rie ou M. Gresset montre une image 6galement 
naive et vraie de la vie humaine? : 

En promenant ros rereries , 
Dans le silence des prairies, ete. 

« Sile poăte avait voulu parler directemen! de 
la vie humaine ; aurait-il pu conserver les mâmes 
&v6nements , presenter la mâme scene , user des 
mâmes expressions ? En changeant d'objet, il 
aurait fallu tout changer, il n'y a entre les ob- 
jets dont Pun est mis ăla place de Y'autre qu'une 
simple similitude sans identite ; changez d'objet, 
ni la pensce, ni expression ne peuvent plus 
&tre les m&mes, quoique la pensâe et l'expres- 
sion qui concernent|'une fassent aisement devi- 
ner ce que l'on aurait dit et pens6 de l'autre. Je 
le r&pâte, c'est dans la pens6e qu'est la figure; 

(1) Instit. orat., Liv. 1X, e. 1, ne: 3 ei 7, 
2) Mot Ironse. 

(39 Voyes ci-dessus, p. 21,b.
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elle a de commun avec la mâtaphore d'âtre : 
fondâe sur un rapport de ressemblanee, et c'est 
par lă que je la regarde comme une figure de 
pensce par combinaison ; mais elle parle diree- 

„tement de l'objet accessoire, ef dans les ter- 
mes qui lui sont propres, au lieu que la mâla- . 
phore parle directement de 'objet principal en 
termes empruni6s du langage propre ă l'objet 
a0cessoire, » - . 

+ Certes toute cette distinction „oi l'on recon- 
nait la sagacit6 subtile de Beauzce, est trâs- 
fondâe; mais elle ne dâtruit pas analogie natu- 
velle et sensible qui existe entre L'allegorie et la 
mslaphore; quoi que l'on fasse,il faudra toujours 
les placar ă peu de distance Lune de Vautre, et 
en meltani l'ali6gorie dans les figures de pensâe 
il faudra toujours la distinguer de celles ou les 

- mots sont pris dans ieur sens propre, et ne diffe- 
rent du simple langage que par la tournure plus 
ou moins anim6e qu'on donne â son expression. 

Nous croyons avoir 6cart€ toute difliculiă, et: 
suflisamment marqu€ les analogies, en distin- 
guant les zropes de mots, ou proprement dits , 
et les tropes de phrases. Ceux-ci, portant sur le 
discours tout enlier ou sur une portion du dis- 
cours, peuvent tre regards comme apparte- 
nant sous un certain rapport aux figures de 
pens6e, aussi les prâcădent-ils immâdiatement ; 
mais iis appartiennent aussi par quelque point 
au changement du sens des mois, et c'est pour 
cela que nous les plagons immâdiatemenţ apr&s 
la mâtaphore, la catachrise, la mâtonymie el 
la synecdoque. 

CHAPITRE TRENTE-CINQULEME. 

PIECES ALLEGORIQUES, APOLOGUE, PARABOLE, 
PROVEREE, ENIGME, ENIBLEME, SYMBOLE, 
DEVISE, 

APOLOGUE. 

L'apologue plus communâment, mais moins 
exactement nommeă fable, est l'expos d'une 
v&rit6 morale sous une forme all&gorique. L'en- 
seignement y est presque toujours donn6 par 
une assimilation de l'espăce humaine aux &tres 
que l'on fait agir ou parler. 

Ainsi, lorsque nous voyons dans La Fontaine! 
le châne renversâ par le vent, et le roseau qui 
se relăve aprâs avoir pli6, nous jugeons que 
chez nous, lorgueil ou une râsistance impru- 
dente peut briser notre existence , tandis qu'en . 
c6dant ă propos nous aurions 6vit6 ce malheur. 

Quelques critiques croient que 'apologue 
doit n6cessairement reprâsenter une action, et 
deduire la morale par une sorle de similitude. 
C'6lait Popinion de Lamotle, c'est en eflet la 
forme la plus commune de ce genre d'ouvrage; 
mais cette condition n'est pas nâcessaire, 

La fable de Phădre Sur les vices des hommes?, 
dont La Fontaine a fait celle de la Besace:, 

1) Fables, 1,9%, 
2) Fables, 1V, 10. 

(3) Fable, |, 7.   

n'ex prime aucune action , et jamais on ne lui a 
refusc le nom de fable. La voici : 

Jupiter nous a donne deux poches: il a mis derriâre 
nous celle qui est remplie de nos vices; et devant 
celle ou sont places les vices des autres. Par li 
nous ne pouvons pas apercevoir nos defauts, et nous 
censurons, au contraire, nos voisins des qu'ils font mal, 

Celle-ci d'Arnault! est du mâme genre; et, 
quoiqui'il n'y ait non plus aucune action, ce 
n'est pas moins une fort bonne fable. 

Au milicu des forâts, sans trop user ma poudre, 
Mon fusil, rival de la foudre, 
Fait un bruit qui ne finit pas. 
En plaine, c'est tout autre chose, 

Du salpâtre infernal j'ai beau doubler la dose, 
Un court moment ă peine on m'entend ă vingt pas. 
Des râputations serait-ce donc Pbistoire? 
Bien choisir son thââtre et bruire ă propos 
Sont deux grands points : un bruit accru par les €chos 

Ressemble fori ă de la gloire.: 

Nous avons en francais un nombre incalcu- 
lable de bons apologues dus ă des po&tes plus ou 
moins distingu€s; mais ce n'est pas ici quii! faut 
en parler, il suffit d'avoir donne la dâfinition de 
Vapologue et montre comment il se raltache â 
Valiegorie. 

PARABOLE. 

La parabole est un apologue contenu dans les 
livres saints. Ainsi Pon ditla parabole de /En- 
lant prodigue, et non l'apologue de P Enfant pro- 
digue. La parabole, parce qu'elle s'applique guel- 
quetois ă un fait ouă un individu particulier el 
non ă une vârii€ genârale, peut avoir besoin 
d'âlre expliquce comme dans cet exemple. 

David ayant abus6 de Belhsabâe, femme 
d'Urie, avait fait tuer le mari par les Ammo- 
nites ; le proph&te Nathan s'approcha de lui, et 
lui dit : | 

Il.y avait deux hommes dans une ville, Pun riche 
et Pautre pauvre. Le riche avait grand nombre de 
brebis et de boufs; le pauvre n'avait rien du tout 
qu'une petite brebis qu'il avait achetee et nourrie. Elle 
avait €t€ €levâe parmi ses enfants, mangeant de son 

pain, buvant de sa coupe, dormant dans son sein, et 
ii la eherissait comme sa fille. Un €tranger ctant venu 
loger chez le riche, celui-ci ne voulut point toucher ă 
ses brebis, ni ă ses bceufs pour lui donner ă souper: 
maiș il prit la brebis du pauvre et la donna ă manger 
ă son hâte. 

Pour nous, qui savons de quoi il s'agit, nous 
faisons aisâment application de cette parabole; 
mais David 6tait si loin de croire que cela le re- 
garăât, qw'indign€ de la conduite du riche, il 
s'ecria : « Vive Dieu! celui qui a fait cela mrile 
la mort. » E4 il fallot que le prophete ajoulăt: 
« Cet homme-lă c'est vous-mâme, elc....» 

Il y a des paraboles qui sont de simples simi- 
litudes : on &nonce d'abord de quoi îl va €lre 

(1) Liv. 1, fab. 8, 6dit, de 1825,
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question, et Pon dit ă quoi ressemble la chose 
dont on parle. L/Evangile est plein de .parabo- 
les de ce genre, celle par exemple od il est dit? 
que: 

Le royaume du ciel est semblable ă un grain de 
seneve qwun homme prend et sâme dans son champ. 
Ce grain est la plus petite de toutes les semences. Mais 
lorsquiii est eră, îl est plus grand que tous les autres 
lEgumes, et il devient un arbre: de sorie que les 
oiseaux du ciel viennent se reposer sur ses branches. 

La parabole, dans ce dernier sens, ne serap- 
porte pas precisâment ă l'all6gorie, et ne doit 
pas nous occuper. 

PROVERBE. 

Le proverbe, selon PEncyclopedie?, est un dis- 
cours concis, spirituel, sage, fond6 sur une 
longue expârience, et qui contient ordinaire- 
ment quelque avis important. C'est pourquoi 
Figaro, dans la Folle journee 2, appelle un pro- 
verbe la sagesse des nations. 

En ce sens, ajoute VEncyclopedie, on pour- 
vait appeler proverbes les apophthegmes, les 
maximes de tous les sages de la Grăce. 

Connaissez-vous vous meme. 
Ne faites rien de ce que vous reprenez dans les 

autres. . . 
Les services que vous rendez ă vos vieux parents , 

attendez-les de vos enfants, 

Aimez vos amis comme si vous deviez les hair un 

jour. i 

Rapportez auz dieux ce que vous faites de bien. 

Ces maximes et beaucoup d'autres sont celles 

des sages de la Grăce. Avant leur €poque, 

Salomon en Orient, avait €erit un livre de pro- 

verbes , o on en trouve de fort beaux : 

La crainte du Seigneur est le commencement de la 

sagesse. 
Les insens€s mâprisent la sagesse et Pinstruction. 

Mon fils, si les mecbants veulent vous atiirer par 

* eurs caresses ne vous y laissez point aller. 

Mais pour nous ce sont lă des mazimes, des 
sentences , et non des proverbes. Sous ce dernier 

terme nous entendons communâment une 
maxime concise et qui renferme beaucoup de 

sens, €noncâe dans un style familier, et pres- 
que toujours sous une forme allegorique. 

Chat €chaude craint Veau titde. 
Un tiens vaut mieux que deux 4u P'auras. 

A bon chat, bon rat, 

Remarquons que le' sens de ces proverbes 
n'est pas du tout celui qu'indique la lettre, il y 

a done ici une vâritable allâgorie, et ces â 

cause de cela surtout qu'il convient de placer ici 

les proverbe, qui se distinguent ainsi trăs-net- 

1) S. Matibieu, ch. XIIT, y 31 et 32. 
2) Mot Proverbe. 

(3) Acte 1, sc. 11. 
  

tement des mmamimes, sentences ou apophtheg- 
mes. 

Du reste , les proverbes, mâme dans le sens 
restreint ot nous prenons ce mot, sont aussi 
anciens que le monde; on en trouve de ce genre 
dans le livre de Salomon : 

Double poids et double mesure sont choses abomi- 
nables devant le Seigneur, 

La bonts et la justice gardent le roi, et la clemence 
affermit son trone, 

en sont des exemples , soit que le double poids 
et la double mesure dâsignent autre chose que 
ce qu'ils sont en eux-mâmes, 0u que la bont€ 
la justice, la clemence soient pevsonnifices. 

Les Grecs et les Romains avaient un grand 
nombre de ces proverbes figur€s ; on en trouve 
dans tous les auteurs latins, particulisrement 
dans Terence. En voici des exemples : 

Tenir le loup par les oreilles, 

pour ctre dans un grand embarras. 

C'est le loup dans la fable, ÎN 

pour dire que quand on parle d'une chose, elle 
se prâsente souvent d'elle-meme. Nous avons 
donn6 ă ce proverbe une forme un peu difi6- 
rente : 

Etre sur la dernitre tuile, 

c'est-ă-dire sur le bord d'un prâcipice, sur ie 
point d'y iomber. 

Un âne sur les toits, 

c'est-ă-dire une chose merveilleuse, incroya- 
ble. 

Aucune nation n'a peut-âtre un aussi grand 

nombre de ces proverbes figurâs que la nation 

frangaise. « Les proverbes, dit M, Leroux de 

Lincy *, ont toujours. 616 d'usage parmi nous, et 

l'on en a trouve dans les premiers livres €crits 

en francais. Le mot n'est pas tout ă fait aussi 

ancien, et c'est seulement. dans le cours du 

>xme sicele qu'il fut gencralement adopte : avant 
cette &poque on se servait du mot respit, un peu 

plus tard de celui de reprouvier, jusqu'ă ce 

qu'enfin le proverbium des Latins ait entitre- 

ment prâvalu. Nos usages , nos mours, notre 

histoire ont servi de texte ă un grand nombre 

de proverbes. II faut cependant â cette source, 
qui est tr&s-abondante, en ajouter deux autres: 

Ja Bible, principalement les ouvrages atiribu6s 

au roi Salomon, et les auteurs classiques de l'an- 

tiquit€. » 
Citons ici quelques-uns de nos proverbes. 

Une hirondelle ne fait pas le printemps, 

pour dire qu'il ne faut pas juger d'une chose 

(1) Livre des proverbes frângais , î. 1» pe XXIX» 
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dans sa totalit6 par une seule de ses circon- 
stances. 

Absent le chat, les souris dansent, 

c'est-ă-dire que quand le mattre ou le surveil- 
lant n'y est pas, les infcrieurs font ce qui'ils 
veulent, 

+ Fairela moucbe du coche, 

c'est s'atiribuer tout l'honneur d'une affaire ou 
Pon a 6t€ parfaitement inutile. 

Petite pluie abat grand vent; 

souvent une petite cause dâtruit de grands ob- 
Stacles, apaise une grande colăre. 

Le Dictionnaire de l Academie qui s'est, avec 
raison, propos6 de recueillir non-seulement les 
mots isol6s , mais aussi les phrases ou expres- 
Sions caracleristiques de la langue frangaise, a 
rassembl€ une multitude de proverbes ou phra- 
ses proverbiales. On jugera combien ces locu- 
tions sont abondantes chez nous, par la lecture 
des suivantes, relatives au seul mot chandelle, 
et qui sont accompagnces, au mâme mot, de 
huit ou dix autres. 

On dit figurement et proverbialement, par 
assimilation au papillon qui se brâle ă la flamme 
d'une bougie : 

Un homme vient se briier ă ia chandelle, 

pour dire qu'il seconfie ă ceux dont ii devrait se 
defier, qu'il cherche un asile dans le lieu oi il 
y a le plus de danger pour lui. 

A chaque saint sa chandelle, 

pour dire qu'il faut rendre des devoirs ă tous 
ceux de qui depend le succăs des afTaires qu'ona: 

Un homme est menager de bouts de chandelies, 

pour dire qui'il est €conome en de petites choses, 
ne V'Etant pas dans les plus importantes. 

Le jeu n'en vaut pas la chandelle, 

pour signifier qu'une chose coâte plus qu'elle 
ne vaut, 

Brâler la chandelle par les deux bouts, 

pour dire qu'un homme fait en mâme temps 
plusieurs depenses mal ă propos. 

ENIGME. 

_L'enigme est en gânâra! une sentence mystâ- 
mieuse, une proposition qu'on donne ă deviner 
et qu'on cache sous des termes obscurs, presque 
toujours all€goriques et ă double sens. 

La fameuse Enigme du Sphinx : 

Quel est V'animal qui le matin marche sur quatre 
pieds, a midi sur deux, et le soir sur trois?   
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montre lapplication de toutes ces dâfinilions: 
la sentence est mysiârieuse ; les termes sont 
obscurs , allâgoriques etă plusieurs sens, puis- 
que le mot pied s'entend ici des pieds naturels, 
des mains dont les enfants se servent d'abord 
pour marcher, et du bâton qui soutient le vieil- 
lard. 

II en est de meme de l'6nigme de Samson qui 
avait tu€ un. lion dans la gueule dugquel les 
abeilles 6taient venues dâposer leur miel ; mais 
elle a linconvânient de s'appliquer â un fait 
particulier, ce qui la rend ă peu prăs impossible 
a deviner. 

De celui qui mangeait est sortie la chair (la nour- 
riture), et du fort est venue la douceur. 

Virgile fait proposer des Enigmes par les deux 
bergers qui chantent dans sa troisisme 6glo- 
gue?. 

Chez les modernes, l'6nigme est ordinaire- 
ment un petit po&me, ou sans nommer une 
chose on la decrit par ses causes, ses propri6- 
't6s, ses effets, sous des termes 6quivoques pour 
exciter Vesprit Ă la chercher et ă la dâcouvrir. 
Les anciens avaient comme nous cette sorte 
d'Enigme, il suffira de citer les exemples sui- 
vants 3 : 

Je suis Venfant noir d'un ptre blanc, je suis un oi- 
seau sans ailes et je m'eleve jusqwaux nues; je fais 
verser des larmes aux jeunes fillesi qui me rencon- 
trent; et je ne suis pas plutât n€ que je m'Evanouis. 

Le mot de celte 6nigme est fumee. Comme ce 
Substantif est masculin en grec, je lui ai con- 
serve ce genre en francais. Voici une autre 
€nigme de Coelius Symposius 5, sur un cheveu : 

Personne ne peut me fendre; tout le monde peut 
me couper ; je suis de diverses couleurs, et un jour je 
dois tre blanc. Yaime mieur rester noir, je suis moins 
pres de la mort. | 

Les exemples francais sont aussi nombreux 
que vari€s. “Tout le monde connait l'6nigme de 
Boileau sur une puce: en voici une de Lamoile; 
il est aifficile de rien trouver de plus ingenieux. 

Vai vu, j'en suis tâmoin croyable 
Un jeune enfant arme d'un fer vainqueur, 

Le bandeau sur les yeux, tenter V'assaut d'un coeur 
Aussi peu sensible qu'aimable. 

Bientot apres, le front €lev€ dans les airs, 
L'enfant, tout fier de sa victoire, 

D'une voix triomphante en celcbrait la gloire, 
Et semblait pour temoin vouloir tout Punivers, 
Que! stait cet enfant dont jadmirais Paudace? 
Ce n'ctait pas PAmour : cela vous embarrasse. 

Ce dernier vers dâtruit, tout ce que Lon avait 

(1) Juges, c. XIV, 14, 
EI V. 105. 
(3) Anthologie grecque, XIV, 5. 
(4) Ou auz prunelles des yeuz, le mot grec a les deux 

sens. 

(5) N* 58,
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pu prEsumer auparavant : Lamoite savait bien 
qu'en r€unissant tous ces traiis, la pensce se 
porterait d'abord sur l'Amour augquel ils parais- 
sent convenir. Aussi dit-il que ce n'est pas cela; 
et maintenant il reste ă deviner que c'est un 
petit ramoneur, arme de sa raclette,, le bandeau 
sur les yeux pour les garantir de la suie, ten- 
tant l'assaut du coeur de la cheminte, enfin 
chantant selon Vhabitude , lorsqu'il est arrivâ au 
terme de son travail. 

On affecle souvent dans l'6nigme, afin de dâ- 
router le lecleur, d'embroailler le sens par des 
id€es en apparence contradictoires, et qui s'ex- 
pliquent pourtant tr&s-bien lorsque Pon sai le 
mot. Telle est l'6nigme suivante sur le silence: 

Je ne suis rien : j'existe cependant. 
Les lieux les plus caches sont les licux que j'habite; 
Le sage me connait et la folle nvevite. 

Personne ne me voit, jamais on ne nventend. 
Du sort qui m'a fait naitre 
La rigoureuse loi 
Veut que je cesse d'ttre 
Des qu'on parle de moi, 

EMBLEME ; SYMBOLE. 

« L'embleme, dit Marmontel , ne diflăre de 
VEnigme qu'en ce qu'il est moins obscur, ei de 
Y'apologue qu'en ce qu'il est moins dâveloppt.... 
Les emblemes, dit-il ailleurs , ne sont que des 
all&gories que peut exprimer le pinceau; c'est 
ainsi qu'on a reprâsent6 le Nil la iâte voilâe, 
pour faire entendre que la source de ce fleuve 
6lait inconnue; pour designer la Paix, on a 
peint les colombes de Venus faisant leur nid 
dans le casque de Mars. 

« Le symbole, dit le meme crivain, est le 
signe ou la marquedistinctive d'une personne ou 
dune chose; il diftăre de Pembleme ; en ce quiil 
suppose une liaison d'idâes 6tablie par habi- 
tude , tandis que lembl&me demande une res- 
semblance râelle entre l'objet sensible et la pen- 
se qu'il exprime. » 

Par exemple , entre le caractăre de l'aigle et 
celui d'une âme 6levEe il y a veritablement de 
Panalogie ; on en pourra donc faire lembleme 
de cette âme; et c'est pourquoi les poâtes ont 
souvent compar€ les grands guerriers ă ce roi 
des oiseaux. Le grand Conde€ aimait qu'on I'y 
assimilât , et Bossuet n'y a pas manqut dans son 
oraison funăbre. Entre un aigle et le] ou tel 
empire comme !'Autriche, la Prusse, la France, 
Vancienne Rome, il n'y a aucune liaison natu- 
relle; seulement ce peut tre une habitude de 
designer par ce symbole lempire romain, 
Vempire francais, l'empire germanique. La 
distinction €tablie par Marmontel est donc juste, 
ă parler en loute rigueur; mais la plupart du 
temps , les deux mols se confondent dans notre 
pensâe, et nous entendons ă peu pres la mâme 
chose par symbole et par embl&me , savoir, une 
pensce allâgoriquement exprime sous une 
forme visible ou que Ion peut peindre. 

(1) Encyelopâdie, mot Embltane.   
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PE VISE, 

La devise est un trait de caractăre exprimă 
en peu de mois, quelquefois seuls, accompa- 
gats le plus souvent d'une figure allâgorique. 
La devise est une invention de la chevalerie; ce 
fut d'abord la marque distinclive de larmure 
des chevaliers, et c'€tait sur leur 6cu ou sur la 
cuirasse que leur devise €lait tracce?, 

On distingue dans une devise composce d'une 
figure et de mots qui l'expligquent, le corps et 
Vâme : lafigure est lecorps, les mots sont l'âme. 

La premiăre r&gle ă suivre dans celte sorte 
dW'alltgorie , c'est qu'il y ait une eorrespondance 
exacte entre les deux parlies, ou que lâme 
explique exactement le corps ; en d'autres ter- 
mes, que la l6gende fasse bien comprendre la 
figure. 

On blâme avec raison les jeux de mots dans 
les devises. J'ai dit: que Cottier, medecin de 
Louis XI, s'tant retir€ de la cour avec une 
grande fortune, avait fait peindre au-dessus de 
sa porte un abricotier, souscrit de cette legende: 
A Vabri Cottier. Ces 6quivoques, usitees ancien- 
nement dans des armoiries particulitres qu'on 
appelait armes parlantes, sont trop pucriles 
pour mriter notre approbation. 

Voici quelques devises agrâables e! fort signi- 
ficatives : î* pour J6sus-Christ crucifi, l'arbre 
de baume distillant sa liqueur par les incisions 
qu'on lui a faites, avec cette inscriplion : Pul- 
neror ut sanem (De mes blessures vient le re- 
mâde); 2* pour la sainte Vierge, un parhdlie, 
reprâsentant image du soleil , avec ces paroles 
tirces du Magnificat: Quia respezit (Parce qu'il 
m'a regardâe); 3 pour les notaires de Paris, 
deux aiguilles de pendule , dont l'une marque 
les heures, Vauire les minutes: Lez est guod 
notamus (Ce que nous tragons, c'est la loi); 
He pour une personne qui se cache au monde 
afin de vivre en Dieu, un feu sous la cendre: 
Sepelitur ut vivat (Il s'ensevelit pour vivre) ; 
5* pour une personne qui verse des larmes de 

penitence , un alambic qui distille : Humor ab 

igne (Le feu produit cet eau ou ces larmes) ; 

6* pour un bel homme qui manque d'esprit, un 

paon avec cette legende: Ut placeat, taceat 

(Qu'il se taise, s'il veut plaire); pour un amant 

qui cache une passion violente, une horloge : 

Cheto fuor, commoto dentro (Tranquille au de- 

hors, 6mu au dedans); 8* pour un parasite qui 

ne perdait pas un coup de dentă table, tandis 

qu'on le raillait, un âne mangeant des char- 

dons : Pungant dum saturent (Qu'ils me piquent, 
pourvu quiils me nourrissent). , 

II y a quelques devises parliculieres qui m6- 

vitent d'etre rappelâes : celle de Louis XIV €tait 

un soleil , d'aboră avec ces mols : Nec cesso nec 

erro (Je ne mvarrete ni ne m'6gare), qu'il rem- 

placa plus tard par ceux-ei : Nec pluribus im- 

ar (IL en vaut plusieurs). a 

Les devises des courlisans râpondaient ă celle 

(1) Marmontel, Encyclopedia, mot Devise. 

(2) Ci-dessus, p. 50,a,
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du roi. Celle du duc de Beaufort, amiral de 
France, 6tait la lune avec ces mots : Soli paret 
et imperatundis (Elleou il obâit au soleil et com- 
mande aux ondes). 

Quand ce n'âtaii pas au soleil, e'stait ă Ju- 
piler que se rapportaient ces devises. Celle de 
Maximilien de Bethune , grand maitre de Lar- 
tillerie, 6tait un aigle portant la foudre, avec ces 
mots : Quo jussa Jovis (Oi m'envoientlesordres 
de Jupiter) ; celle de Monsieur, frăre du roi, 
&tait une bombe avec cetie lâgende : Alter post 
fulmina terror (Presque aussi terrible que la 
foudre). 

Une des devises les plus touchantes est celle 
qu'un Italien proposa pour le Tasse. On sait 
que Vamiti6 d'Apollon fut quelquefois dange- 
reuse, et que ce dieu, selon la mythologie, 
cassa, la tâte au jeune Hyacinthe qui'il aimait; 
faisant donc allusion au malheur du chantre de 
Godefroy, mort fou et victime de son imagina- 
tion, on lui avait donn€ pour devise une îleur 
d'hyacinthe , avec ces mots empruntâs de Vir- 
gile : Sic me Phoebus amat (Telle a ât6 pour moi 
Vamiti€ d' Apollon). 

Bouhours demande que la I&gende de la de- 
vise , pour âtre plus mysterieuse et inintelligi- 
ble au peuple, soit dans une langue 6irangere. 
C'est aller directement contre le but qu'on se 
propose : une devise qui n'est pas comprise n'a 
aucun mârite; elle n'est plus qu'un non-sens. 
Le voile de Vallegorie doit tre transparent, une 
langue inconnue le rend impenstrable. 

IL est bien vrai que la difficult€ d'exprimer en 
ir&s-peu de mots et avec 6legance la pensete de 
Ja devise dans une langue analytique et precise 
comme la nâtre, a fait passer en usage ce que 
Bouhours donne pour la râgle; mais l'usage 
m'est pas plus raisonnable que la răgle, et il 
serait fort ă desirer que la l6gende fit toujours 
dans la langue du peuple ă qui elle s'adresse. 

Creus6 de Lesser, dans son joli po&me de la 
Table ronde!, montre que le frangais peut trâs- 
bien servir ă cet usage : il fait lEnumeration 
des nobles guerriers admis ă celte table, et ex- 
plique les devises qui parent leurs 6cus. 

De ses exploits en sa jeunesse, Artus 
Ayant rempli les deux terres bretonnes, 
Au bouclier avait treize couronnes, 
Et pour devise : Encor plus de vertus. 

Ses fiers neveux , Gauvain et tous ses frăres, 
Avaient un aigle aux redoutables serres; 
Mais aux combats ayant peu son pareil, 
Sire Gauvain, qui ne craiguait personne, 
Portait le sien regardaut le soleil | 

Et faisait lire au bas : Rien ne m'etonne. 

Messire Lac sur une armure unie ! 
A de croissants une suite infinie: 
Gloire en croissant €tait tout le discours. 
En ce temps-lă Pon avait du gânie 
Et Pon faisait dâjă des calembours. 

(1) Chant XVII, p. 114, Edit, de 1839.   
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Mais justement nommâ le Laid hardi, 
Sur son €cu faisait lire ceci: 
C'est dans le cour quwest amour et vaillance, 

Bon chevalier, le chroniqueur Hadeck , 
Sachant se battre ainsi qu”il sait €crire, 
Porte un faucon sur lequel or admire 

Ces mots : Zi a plumes, ongles et bec. 

Dans Pautre camp , Hector aventureux, 
Sur son €cu s'engageant au courage, 
De Hector grec montrait la noble image 
Avec ces mots: On en nommera deux. 

A double face un ccu redoute 
Du beau Tristan peint toute la conduite : 
Sur Pune on toit un lion irrit€, 
On lit au bas: Malheur d qui Lirrite ! 
Sur Pautre on voit le calme de retour; 
Sa noble tâte est doucement penchâe: 
Sa griffe aort et sa dent est cache : 
On lit au bas : Desarme pas amour. 
Sur ton €cu luit un foudre rapide, | 
Fils du roi Bau : ta devise estun moi; 

“Sur son cu Lancelot intrepide, 
Pouk eftrayer, va mis que Lancelot. 

Il y a des devises sans figure; par exemple, 

celle de 'Tancrăde dans Voltaire! : 

Conservez ma devise, elle est chtre ă mon coeur: 

Les mots en sont sacres, est ; L'amour et Lhonneur. 

II y en a, au contraire, qui n'ont pas de 16- 

gende : le cachet de Pompe representant un 

lion tenant une 6pte, n'avait pas besoin d'ex- 
plication. , 

Les armoiries des diff&rentes nations, celles 

des villes mâ&me, peuvent tre regardâes comme 

des devises sans l&gende-: la France a eu tour 

ă tour pour armes les lis, Paigle, le cog; PÂn- 

gleterre, les lâopards; PEspagne , les tours de 

Castille; la Belgique, les lions. On n'ajoute 
rien ă ces figures. 

Mais les plus ingenieuses sont celles ou se 
trouve, comme je Lai dit, lâme et le corps, et 

od le rapport spirituel d'une de ces parties ă 
Vautre amuse et instruită la fois. 

DEFINITIONS DE MARMONTEL. 

Marmontel a, du reste, expliquc dans quelques 
mots spiriluels la dificrence entre les devises, 

Jes symboles et les emblămes : je les transcris 

ici „en prevenant toutefois que dans le discours 

ordinaire on ne prend pas ces mots avec la 
rigueur qu'indique ici le critique : « Le sym- 

bole, dit-il , est un signe relaut ă Vobjet dont 
on veut râveiller ide, et cette relation est tan- 
tt râelle, tantăt fictive et de convention : la 
faucille est le symbole des mhoissons; la balance 
es! le symbole de la justice. . 

« La devise est Vexpression simple ou figu- 
râe du caractăre, du gânie, de la conduite ha- 
bituelle d'une personne, d'une fumille, d'une 

nation, d'un corps politique, militaire, civil 
littâraire. 'Fantăt eile ne l'Enonce que par des 

(1) Zanerăde, acte III, sc. 1.
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mots; comme celle du chevalier Bayard : Sans 
peur et sans reproche; tantât elle joint ă ces 
mots une figure allâgorique dont elle exprime 
le rapport, comme celle du prince Eugtne, un 
aigle regardant le soleil , avec ces mots : Natus 
ad sublimia (N6 pour les choses slevees). 

« D'embliine est un petit tableau qui exprime 
all&goriqvement une pensce morale ou polilique 
comme lorsqu'on a fait dela Fortune une femme 
svelte et l&găre, un pied en Yair, touchant â 
peine du bout de Vautre pied un point d'une 
roue ou d'un globe, et tenant dans ses main 
une voile enflâe par le vent, » 

CHAPITRE TRENTE-SIXIEME. 

ALLUSION. 

DEFINITION. 

L'allusion peut âtre mise, comme Vall6gorie, 
parmi les tropes de phrases, c'est-ă-dire que 
les. mots qui composent la phrase conservent 
bien leur sens propre individuellement, mais 
ce sens n'est que secondaire ; ils en r6veillent 
un autre qu'on n'attendait pas d'aboră , et qui 
est le plus important. On peut donc definir 
Vallusion : une figure qui rappelle des idces ac 
cessoires, | - 

En voici guelques exemples : 
L'orateur Catulus, dont le nom latin signifie 

petit chien, accusait de pâculat, devant le 
peuple, un Romain appele Philippe ; celui-ci, 

Vinterrompant, lui demanda , en jouant sur 

son nom, pourquoi il aboyait contre lui. Ca- 

talus , continuant le mâme jeu , repondit: 

C'est que je vois un voleur. 

Francois 1%, demandant ă une dame dâjă 

sur le retour, quand elle ctait revenue du pays 
de la beaut€ , celle-ci lui repliqua: 

Quand vous revintes de Pavie. 

Elle parait ne r6pondre d'abord que par une 
date ; mais comme Francois 1* avait perdu la 
bataille de Pavie et y avait 6t6 fait prisonnier, 
c“€tait lui rappeler malicieusement la honte de 
să dâfaite. 
„Un mot non moins piquant fut adress€ au 

prince de Cond6. A la reprâsentation d'une 
piăce nouvelle que protâgeait ce prince, on 
faisait du bruit au parterre. Cond€, qui 6tait 
sur le ihdâtre, crut distinguer le cabaleur, et, 
le montrant du doigt, il dit: « Que Von prenne 
cet homme-lă. » Mais l'homme dâsign€ ceria, 
en se sauvant dans la foule : Si 

On ne me prend point, je m'appelle Lcrida. 

Le prince de Cond6 avait €chou6, en 16%7, au. 
sige de cette place. 

Dumarsais raconte que Voiture , qui ctait 
fils d'un marchand de vin, jouait un jour aux 
proverbes avec des dames, el que madame   
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„des Loges lui dit d'un de ceux quiil venait de 
proposer : 

Celui-lă ne vaut rien : percez-nous-en d'un autre. 

On voit, ajoute Dumarsais, que cette dame 
faisait une maligne allusion aux tonneaux de 
vin : car percer se dit d'un tonneau, et non pas 
d'un proverbe. Ainsi elle reveillait malicieuse- 
„ment dans Vesprit de lassemblee te souvenir 
de la naissance de Voiture : c'est en cela que 
consiste Pallusion. 

DISTINCTION ET REGLES DES ALLUSIONS. 

II serait facile de multiplier les citations ; îl 
vaut mieux dire tout. de suile qu'on distingue 
les allusions selon le genre d'idâes auxquelles 
elles se rapportent : en historigues , quand elles 
rappellent un trait d'histoire; mythologigues, si 
elles sont fondtes sar un point de la fable; no- 
minales, si elles reposent sur un nom ; verbales, 
si elles consistent dans le mot seulemerit, c'est- 
ă-dire dans une €quivoque. 

Une alusion. peut âtre ă la fois historique et 
nominale , ou mythologique, ou personnelle. 
Ainsi Josu6 Van Beuninghen , plenipotentiaire 
des Hollandais au congres d'Aix-la-Chapelle , 

o la paix fut enfin conclue avec Louis XIV, se 

fit reprâsenter, dit-on, sur une mâdaille sous 

Pemblâme de Josu€ arrâtant le soleil, avec ces 

mots : Sia sol. Or, cette allusion €tait ă la fois 

nominale, puisqui'il se nommait Josu€ ; histo- 

rique, puisque les livres saints nous apprehnent 
ce commandement de Josu€ ; et mythologigue, 
puisque Louis XIV se faisait representer sous 

la forme d'Apollon , et surtout du soleil. 

Les allusions doivent, en gâneral, âtre claires, 

et Pon blâme avec raison celles gui sont tirces 

de personnages ou de faits si peu connus, quă 

moins de recherches particulitres on ne com-. 

prend pas ce qu'elies veulent dire. Tels sont, 

par exemple, ces vers de Malherbe , dans son 

Ode ă Duperrier : 

Tithon n'a plus les ans qui le firent cigale; 

Et Pluton aujourd'hui,; 

Sans 6gard du pass€, les merites €gale 

D” 4rchemore et de lui. 

Quw'est-ce que c'est qu'Archâmore? C'est, nous 

r&pond le Dictionnaire de la fable!, un fils de 

Lycurgue, roi de Nemee, qui, ayant €t6 d6- 

pos6 par sa nourrice sur une touite d'herbes, y 

fut mordu par un serpent et mourul aussitbt, 

1! est done pris ici pour le symbole dune vie 

tr&s-courte, comme Tithon est celui d'une vie 

irâs-longue. Mais cet enfant est si peu connu 

que la, plupart des lecteurs ne comprendront 

rien ă ces vers, silsn'ont pas, au prâalable; 

Vexplication que je viens de donner. 

La Fontaine commence ainsi une de ses 

fables? : 

1) Mot Archemore. 

(2 Fables, LU, 10.
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Certain our montagnard , ours ă demi l€che, 
Confin€ par le sort dans un bois solitaire, 
Aouveau Bellerophon, vivait seul et cache. 

Il fait ici allusion ă Bellârophon , qui, ă la fin 
de sa vie, tomba dans la melancolie et fuyait 
la sociât6 des hommes; mais ceute particularii6 
n'est-elle pas ignore de la plupart des lecteurs? 
et, alors, que signifie pour eux ce dernier 
vers ? 

L'auteur du pogme de la Madeleine dit, en 
parlant de Jesus-Christ : 

Puisque cet Antdros ta si bien d6sarme. 

Qu'est-ce que c'est encore qu'Ant6ros? Ce mot, 
par son 6iymologie , signifie contre - amour; 
or, cest une divinit€ si obscure, que les 
auteurs ne s'accordent pas sur sa vâritable signi- 
fication. Les uns y voient un frăre de PAmour, 
avec lequel il grandit et s'augmente sans cesse; 
ils V'expliquent alors par un amour râciproque. 
A Athenes, on le regardait comme le dieu ven- 
geur d'un amour mâpris6; quelques mytholo- 
gues veulent y voir une divinit6 du dernier 
ordre, dont les compagnons sont L'Ivresse, 
le Chagrin , la Dispute, qui ne cause qu'une 
passion brutale ei de courte dure , tandis que 
le veritable amour inspire une joie pure et une 
affection vertueuse et sincâre. Enfin , Servius 
entend par ce mot une divinit€ qui gusrit de 
l'amour : c'est evidemment dans ce dernier sens 
que le poste a pris son mot. Mais n'est-il pas 
ridicule d'aller chercher, pour exprimer sa 
pens€e, des termes qui en font une 6nigme 
perpâtuelle ? 

ALLUSIONS DIFFICILES A SAISIR. 

Les allusions ă des titres particuliers, â des 
passages d'ouvrages, ont souvent cet incon- 
vEnient , de ne pouvoir tre compris que 
de ceux qui connaissent ce titre ou cet ou- 
vrage. C'est une circonstance d'autant plus fâ- 
cheuse , que souvent ces allusions sont extră- 
mement agr6ables. Mais une aliusion qu'on ne 
comprend pas d'aboră est comme un bon mot 
qu'on est oblig€ d'expliquer ; il perd tout son 
eflet , parce que la finesse n'en est senlie qu'a- 
pres coup. 

J'en citerai un exemple remarquable. Tout le 
monde a lu ce passage charmantt ou J.-J. Rous- 
seau , retracant les premitres annces de son 
enfance , attribue aux chansons d'une vieille 
tante la passion pour la musique qui ne s'6lait 
developp6e en lui que beaucoup plus tard. Le 
passage merite d'6ire transcrit textuellement : 
« L'atirait que son chant avait pour moi fut 
tel, que non-seulement plusieurs de ses chan- 
sous me sont toujours resites dans la memoire, 
mais qu'il m'en revient mâme, aujourd'hui que 
je Lai perdue , qui , totalement oubli&es depuis 
mon enfance, se retracent, ă mesure que je 

(1) Confessions, part, 1, liv, 4,   
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vieillis , avec un charme que je ne puis expri- 
mer. Dirait-on que moi, vieux radoteur, ronge 
de soucis et de peines , je me surprends quel- 
quefois ă pleurer comme un enfant, en mar- 
mottant ces petits airs d'une voix casse eţ 
tremblante ? II y en a un, surtout, qui m'est 
revenu tout entier, quant ă lair; mais la se- 
conde moiti€ des paroles s'est constamment re- 
fuse ă tous mes efforts pour me la rappeler, 
quoiqu'il m'en revienne confusâment les rimes, 
Voici le commencement,, et ce que j'ai pu me 
rappeler du resie : 

Tirciş, je n'ose 

Ecouter ton chalumeau 
Sous l'ormeau, 

Car on en cause 

Dejă dans notre hameau. 

o. ........ ON DErger 
peoveasese S'Engager 
........ Sans danger 

Et toujours Pepine est sous la rose. 

« Je cherche ou est le charme attendrissant 
que mon coeur trouve ă cette chanson ; c'est un 
caprice auquel je ne comprends rien : mais il 
m'est de toute impossibilite de la chanter jus- 
qu'ă la fin sans tre arrât€ par mes larmes, 
J 'ai cent fois projete d'6crire ă Paris pour faire 
chercher le reste des paroles, si tant est que 
quelqu'un les connaisse encore; mais je suis 
presque siir que le plaisir que je prendsă me 
rappeler cet air s'Evanouirait en partie si ja- 
vais Ja preuve que d'autres que ma pauvre tante 
Suzon Pont chant€. » 

Ce passage, plein ă la fois d'une mâlancolie 
si douce et d'une harmonie d'expression si bien 
en rapport avec le sujet, est dans la memoire 
de tous ceux qui ont lu Rousseau. A l'6poque 
de la r&volulion , surtout, ou les ouvrages de 
cet €crivain Gtalent l'objet d'une admiration 
„exager6e, tout le monde se le rappelait et 
pouvait comprenâre ce qu'il y a d'ing6- 
nieux dans lallusion suivante, pour Lintejli- 
gence de laquelle ces pr6liminaires 6taient n6- 
cessaires, 

Andrieux a fait une pelite piăce r&publicaine 
intitulce PEnfance de Jean-Jacques Rousseau. 
Le heros y manifestait dâs lors ces principes 
rEpublicains qui furent depuis mis en pratique, 
et ne produisirent pas tout le bien qu'on en 
avait attendu. II s'endormait enfin, et sa tante 
Suzon venait le r6veiller avec sa chanson fa- 
vorite. Rousseau la chantait avec elle ; mais la 
memoire lui manquant aux endroits qu'il a lui- 
mâme indiqu€s par des points, sa tante lui 
soufilait les mots pass6s, et complâtait ainsi 
le couplet, dontil ne nous a laiss€ qu'une partie, 
Certes, il est impossible de trouver rien de 

mieux, ni de plus dâlicatement arrangă que 
cette scâne. Mais n'est-il pas vrai que tout le 
charme de cette allusion sera perdu pour ceux 
qui n'ont pas present ă la m6moire ce passage 
des Confessions ?
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Ce dâfaut est plus fatigant encore quand l'al- 
lusion a pour objet des cireonstances qui n'onl 
par elles-m&mes absolument aucun interât, et 
qu'il faut avoir constamment l'esprit tendu pour 
apercevoir une prâtendue finesse qui n'est rien 
du tout. 

Le poăme de la Madeleine, dont jai cil€ 
tout ă Pheure un vers tr&s-peu inteiligible, 
est rempli de jeux de mots et d'allusions si re- 
cherchâes, que, malgre le respect dă au sujet 
et ă la bonne intention de V'anteur, il est dif- 
cile qu'en lisant cet ouvrage on ne soit point 
affect comme on lestă la lecture d'un ouvrage 
burlesque. Les figures doivent venir, pour ainsi 
dire, d'elles-mâmes ; elles doivent naitre du 
sujet et se prâsenter naturellement ă Vesprit : 
quand c'est Pesprit qui va les chercher, elles 
deplaisent , elles 6tonnent, et souvent font rire 
par l'union bizarre de deux idâes dont Lune ne 
devait jamais &tre jointe avec Vautre.... On ne 
S'atiend pas, par exemple, ă trouver les termes 
de grammaire dans un ouvrage qui porte pour 
titre le nom de sainte Madeleine, ni que 
Pauteur imagine je ne sais quel rapport entre 
la grammaire et les exercices de cette sainte; 
cependant, une tâte de mort et une discipline 
sont les rudiments de Madeleine : 

Rt regardant toujours ce tât de trepasse€ , 

Elle voit le fuzur dans ce present puss€. 
. n... .....ccsgccessacasseroneoeasoeoe 

Et c'est sa discipline et tous ses châtiments 
Qui lui font commencer ses rudes rudiments. 

Ce qui la fait trembler pour son grammairien, 
C'est de voir par un cas du tout d€raisonnable 

Que son amour lui rend la mort indeclinable; 

Et qu'actif comme il est aussi bien qu'excessif, 

II la rend ă ce point d'impassible passij. 

Oh! que amour est grand et la douleuir amtre 

Quand un verbe passif fait toute sa grammaire ! 

La muse pour cela me dit, non sans raison, 

Que toujours la premiere est sa conjugaison. 

.........s..ccooeeneanaseaaee 

o... .....nvtscasearenssoseooeneosenocee 

Sachant bien qw'en aimant elle peut tout pretendre, 

Comme tout enseigner, tout lire et tout entendre, 

Pendant qw'elle s'occupe ă punir le forfait 

De son temps preterit, qui ne tut qu'imparfait, 

Temps de qui le futur reparera les pertes 

Par tant d'afilictions et de peines souffertes. . 

Et le present est tel, que est Pindicatif 

D'un amour qui s'en va jusqu'ă Pinfinitif. 

Puis par un opiatif : Ah! plută Dieu, dit-elle ; 

Que je n'eusse jamais €t€ si criminelle. / 

Prenant avec plaisir, dans Vardeur qui la briâle, 

Le fouei pour discipline, et la croix pour ferule *. 

(1) Quelques-unes de ces allusions sont mâme aujour- 

hui tout ă fait incomprebensibles si Pon ne les explique. 

Les mots la muse, premiăre conjugaison , enseigner, lire, 

entendre, sont soulignes, parce que musa (fa muse) €tait 

alors le modele des noms de la premiere declinaison, el que 

Jes quatre verbes donnâs pour modeles des quatre conjugai- 

sons âtaient amo (j'aime) , doceo (jenseigne), lego (je ls), 

audio (jentends) ; Ja premicre est sa conguga!son veut done 

dire qu'elle aime, etc. Les autres in0is sont pris de meme 

tantâi dans leur sens technique, tantât dans leur sens €y- 

mologique. Le fouet et la fărule ne se rapportent pas direc- 

tement ă la grammaire ; mais c'âtaient des moyens generaux   
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Vous voyez qu'il n'oublie rien ; cet ouvrage est 
rempli d'un nombre infini d'allusions aussi re- 
cherchâes , pour ne pas dire aussi pucriles. Le 
dâfaut de jugemen! qui empeche de sentir ce 
qui est ou ce qui n'est pas ă propos, eLle dâsir 
malentendu de montrer de l'esprit et de faire 
parade de ce qu'on sait, enfantent ces produc- 
tions ridicules?. 

ALLUSIONS VERBALES. 

Les allusions verbales, que quelques per- 
sonnes estiment, sont encore, sil est pos- 
sible , plus insupporlables que ce que nous 
venons de lire. 

On ne se figure pas facitement ă quel point 
peut allerla manie de ces allusions pudriles; mais 
la ihâorie qui suit, empruntee ă ia prâface de 
la Lettre ă la comtesse Tation (contestation ), 
par de Bi&vre, en donnera une idee: 

« Le style de nos meilleurs auteurs ne prs- 
sentant les idâes que sous un seul jour, doit 
moins flatter limagination et l'esprit que celui 
qui les montre sous plusieurs jours ă la fois. 
Par exemple, le poăme de Telimague me tombe 
sous la main. A l'ouverture du livre , je lis ces 
mois qui commencent la description de la grotie 
de la desse : « De lă on dâcouvrait la mer, 
« quelquefois elaire et unie comme une giace. » 
Ce dâbut est noble, il est precis; le bon sens 
est certainement satisfait; mais l'esprit ne 
Pest pas , et limagination s'endort. Un lger 
changement va tout reparer. Mettez â la place : 
« De lă on dâcouvrait la mer, quelquefois claire 
« et unie comme une glace & la crâme;» des 
lors Y'esprit sourit, Vimagination se râveille ; 
un rapport heureux nourrit et multiplie Jidee: 
le mot glace devient un foyer d'oui s'6lancent 
deux rayons divergenis. Le bon sens ne s€- 
loigne pas du rayon qui l'6elaire, et limagina- 
tion s'âgare avec celui qui lui plait. » 

C'est sur ces belles raisons que de Bitvre fit, 
non-seulement sa Lettre ă la comtesse Talion , 

mais sa tragâdie de Vercingintoriz , dont voii 

un 6chantillon? : 

Non, je ne puis souffrir ni ce plan de maison 
Ni ce noble dessein d la mine de plomb 
D'attaquer les Romains dans leur poste royale. 

Ce dernier me plairait, mais, dans le fond de cale, 

Si nous y persistons, est en vain frelate 

Que nous voulons sauver de la captivite 

Et nos enfants frouves, et nos femmes de chambre ; 

Et Cesar, parvenant ă ses fins comme Pambre, 

A la patrie enticre imposera des lois, 

Or moulu , quel sera le perfide Gaulois 

Dont l'âme de svufflet, assez basse de viole, 

Recevra les Romains pour ses maitres d'ecole? 

On voit que dans cette miscrable rapsodie 
tout ce qui est en italique n'a pas de siguifica- 

d'education dont on faisait usage surtout avec les commeu- 

canis. , 
(1) Dumarsais; Zropes, part. 1 ch. 19. 
(2) Se. 1.
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tion dans la phrase, el n'est mis lă que pour 
indiquer le double sens auquel lauteur. fait al- 
lusion. Le sens est, par exemple : Non, je 
ne puis souffrir ni ce plan , ni ce noble dessein. 

“ d'atlaquer les: Romains dans leur poste, Mais 
comme il s'agit ici d'un plan de guerre, et 
quw'un plan s'entend aussi d'une figure g&omâ- 
trale d'apres laquelle on construit un bâtiment, 
de Biăvre a soin d'indiquer ce sens par les mots 
de maison ; de mâme le dessein lui rappelle un 
dessin, et c'est pour cela qu'il ajoute & la mine 
de plomb, et le poste des Romains lui suggăre 
la poste, quiil Q€termine par le râot royale au 
feminin. Tout cela p'a pas le sens commun. 

II y a beaucoup de plaisanteries qui sont 
ainsi: fondces par des allusions verbales ; on les 
nomme du nom gâncrique de calembours; mais 
ce sont, en -gentral, les plus mauvais de tous 
ces jeux de mo!s, parce qu'ils n'ont pas mâme 
le sens qu'on veut leur donner dans le moment ;. 
ils n'ont que le son du mol. 

De Biăvre, mangeant un jour de la chicorte 
Sauvage, demanda â son domestique : « Est-ce 
que iu es le fils de cette salade? — Pourquoi 
cela , monsieur ? — C'est qv'elle est amăre (ta 
mere). » N'est-il pas visible que les mots za 
„mere ne peuvent 6tre aucunement dans la pen- 
s6e de celui qui trouve une salade amăre? et 
qu ainsi il court aprăs une plaisanterie qui n'est 
pas naturelle. | 

Ce qu'il disait d'un beau temps, qu'il 6tait 
bonă mettre en cage, parce quiil 6lait serein 
(erin), est aussi piloyable : jamais le temps: 
sereîn ne peut conduire ă L'ide de 'oiseau qu'on 
appelle serin; il n'y a done encore ici que la 
recherche putrile d'une €ăuivogue fondâe sur 
ce que des sons se trouveni, par hasard, lire 
semblables. Nous avons vu des calembours plus 
estimables que'ceux-ci : ce sont ceux ou l'6qui- 
voque esi ou, du moins, parait naturelle, soit 
parce qu'elle peut râeliement tromper celui qui ' 
la fait de bonne foi, soit parce que le double 
sens existe râellement, et se laisse saisir sous 
la phrase , qui conserve encore son sens na- 
turel. 

ALLUSIONS SERIEUSES. 

Au reste, les veritables allusions, celles qui 
se trouvent -habituellement dans les auteurs, 
n'ont rien des dsfauts que nous venons de 'si- 
gnaler ici, Ce sont, dans toute la simplicit€ de 
la d€finilion, des mots ou des locations qui r6- 
veillent d'autres idces, la plupart du temps s6- 
rieuses , solides ou plaisantes. Quelques exem- 
ples vont le montrer. 

Mascaron reprâsentant, dans son Oraison 
funebre de Turenne, Lorgueil et Pamour de 
soi-meme, qui s'empare quelquefois d'un g€- 
n€ral au moment de la victoire, s'exprime 
ainsi : 

„ C'est alors que les impies Salmonces osent imiter le 
tonnerre de Dieu, et reponăre par les foudres de la 
terre aux foudres du ciel, C'est alors que les sacrileges   
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Antiochus madovent que leur bras et leur cour, et que 
les insolents Pharaons enflâs de leur puissance s'6- 
"crient : « C'est moi qui me suis fait moi-meme!» 

On voit qvw'ici en appliquant par mâtaphore 
les noms de Salmonce, d'Antiochus et de Pha- 
raon , aux gensraux que leur victoire aveugle, 
il reveille le souvenirde ce qu'ont fait ces homines 
impies et condamnss par la religion. 

Racine dans la prophâtie de Joad ă la fin de 
son Athalie; annonce par des allusions claires 
pour le lecteur, ce qui devait arriver dans la 
Jude: : 

Comment en un plomb vil Por pur s'est-il changt? 
Quel est dans ce saint lieu ce pontife €gorge? 

.. .... .c.s.snscnanieseteaneevorsosesa 

*+«+Oă menez-vous ces enfants et ces femmes? 

„Quelle JErusalem nouvelle E 
Sort du fond des deserts brillaute de clartes. 
... ......ccaoneannsseraseonsceseneesasacse 

W'ou lui viennent de tous câtes 
Ces enfantis qu'en son sein elle n'a point portâs? 

ÎI s'agit successivement ici de Joas, qui tomba 
dans l'idolâtrie, en 850 avant J.-C., apr&s avoir 
66 pendant longtemps le modăle des rois; du 
pontife Zacharie qui fut mis ă mort par ordre de 
Joas, pour !avoir repris de son idolâtrie ; de la 
captivit€ de Babylone ; de LEglise chrâtienne qui 
viat remplacer la religion juive; enfin des Gen- 
tils qui, en se convertissant au christianisme, de- 
vinrent les enfants de l'Eglise. 

Le Sage, dans son Bachelier de Salamangue, 
repr&sente ce jeune hommb& cherchant une place 
de prâcepteur dans diverses maisons: il va chez 
un conseiller du conseil de Castille qui le regoit 
du haut de sa grandeur, lui assigne une cerlaine 
heure pour l'entendre, et prend, en un mot, avec 
lui la forme d'un juge' qui va prononcer sur le 
sori d'un criminel; aussi le bachelier, racontant 
sa r&ceplion, emploie des expressions qui Loutes 
font allusion aux habitudes des iribunaux : 

Me voyant assigne pour ctre oui, je ne manquai pas 
de comparaitre devant mon magistrat... J'apergois le 
juge assis dans un fauteuil. Je lui fis une reverepce si 
profonde que je pensai donner du nez ă terre. Il r€- 
pondit ă mon salut par une legăre inclinaison de tâte, 
et me montrant da doigt un petit tabouret qui ressem- 
blait assez ă une se/leste, il me fit signe de my 
asseoir. 

Voltaire met ces vers dans la Henriade:: 

Ton roi, jeune Biron, t'arrache ă ses soldats 
| Dont les coups redoubl6s achevaient ton tr6pas. 
Tu vis, songe du moins d lui rester fidele. 

Ce dernier vers fait allusion ă la malheureuse 
conspiration du marâchal de Biron , et en rap- 
pelle le souvenir. . | 

C'est encore une irâs-belle allusion que celle 
par laquelle Mirabeau gourmande les prâven- 
tions populaires et la versatilit€ des opinions: 

(1) Chant VIII, v. 331.
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Et moi aussi, on voulait, il y a peu de jours, me 

porter en triomphe, et maintenant on crie dans les 

rues la grande trahison de Mirabequ. Je n'avais pas 

besoin de cette lecon pour saroir qu'il y a peu de 

distance du Capitole ă la roche Tarpeienne. | 

CHAPITRE TRENTE-SEPTIEME. 

APPLICATION. 

DEFINITION. 

L'application est une espăce. d'allusion: par 

laqueile on emploie un passage connt de prose 

ou de possie dans un sens tout nouveau; deter- 

min6 par les circonstances. | 

Plus le nouveau sens ou le nouveau rapport 

que application donne au passage est €loign€ 

de son sens primitif, plus application est ing6- 

nieuse lorsquw'elle est juste. C'est ainsi qu'on a 

appliqu€ ă un phiiosophe persâcut€ le vers de 

Virgile sur Didon mouraute qui ouvre un in- 

stant les yeux et les referme pour jamais : 

Elie chercha la lumitre au ciel et g6mit aprâs 

Pavoir trourâe. _ 

1! faut remarquer que les applications; des . 

mots, des vers ou des phrases tirces des langues 

anciennes, sont presque toujours plus faciles que. 

celles que L'on fait en francais, dcause du vague 

mâme et; de lindecision du sens dans ces lan- 

gues. Cette observation a quelque importance, 

puisque sans elle on ne s'expliquerai! pas com- . 

ment les exemples les plus nombreux ă la fois . 

et les plus agrâables se rapporieni ă la Bible; 

ă PEvangile, aux 6crivains ou aux poâles la- 

tins. 
„Ceux que nous citons ici, soit d'aprăs Mar- 

montel 3, soit d'aprăs d'autres, perdent en effet 

une partie de leur grâce en francais. Toulefois 

on en comprendra encore la justesse quoique 

V'expression soit infârieure. ' - 

APPLICATIONS TIREES DE L'ECRITURE SAINTE. 

Lorsque le duc Jean d'Anjou s'approcha de 

Naples âlatâte d'une grande armâe, pour s'em- 

parer de cette ville, i! fit metire sur ses dra- 

peaux le sixitme verset de YEvangile selon 

saint Jean? : ai 

UL y eut un homme envoye de Dicu qui “appelait 

Jean. 

Alphonse d'Aragon qui d6fendait la ville, lui 

r&pondit par cet autre passage du mâme Evan- 

gile*, qu'il placa 6galement sur ses drapeaux : 

IL est venu lui-meme, et les siens ne Pont pas regu. 

On sait que le cardinal de Richelieu fit deca- 

(1) Endide, liv. IV, v, 692, 
(93) Eneyeloptdie, mot Application. 

6. - (3) Ch.1,ş 
(4) Ch. 1, pi. 

dun beau troupeau;   
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piter â Lyon M. de Thou, pour n'avoir pas r6- 
vEl6 le secret d'une conspiration tramâe contre 
lui. Quelques mois 'apră&s Richetieu mourut; la 
sur. de M. de Thou 6tant venue voir ce minis- 
tre '6tendu sur son lit de parade, lui adressa 
ces paroles que Marlhe dit ă Jesus-Christ, dans 
un sens bien difirent +: 

Seigneur, si vous aviez ct6 ici, mon frăre pe serait. 

pas mort. | . i 

Le duc de Bouillon ă qui Louis XIII venait 

de pardonier un crime de rebellion , rencontra 

le cardinal de la Valeite gui lui appliqua ce 

verset *: i 

Heuredx sont ceux ă qui on a remis leurs îni- 

quit6s; E ” . 

et comme ce cardinal avait 6t6 soupgonn€ - 

de tramer de son câte quelque conspiration qu'on 

n'avait pu. dâcouvrit, le duc de Bouillon lui 

„r&pondit avec beaucoup de presence d'esprit, 

par les mots suivants du meme verset : 

Heureuk aussi ceux dont les peches ne sont pas 

connus. , 

APPLICATIONS TIREES DE VIRGILE. 

L'archevâcht de Paris ayant 6t€ 6rig6 en 

pairie , les. duchesses allărent en faire compli- 

ment ă Larchevâque de Harlai, lun des plus 

beaux hommes de son temps. « Monseigneur, 

lui dit celle qui portait la parole, les brebis 

vieznent feliciter leur pasteur de ce qu'on a 

couronn€ sa houletie. » — L'archeveque regar- 

dant ces dames, ets'appliquant la premiere par- 

tie du vers de Virgile sur Daphnis*, dit ă sa 

cour €piscopale : 

Berger d'un beau troupeau. 

Madame de Bouillon, qui savait le latin, 
acheva le vers de Virgile : 

Plus beau toi-mâme encore. 

Le compliment est, comme on le voit, trăs- 

agrtable ; mais le francais ne rend pas bien le 

latin, parce que, les deux parties du vers de Vir- . 

gile ne portant aucune indication de personne, 

je vers du texte peut &tre considâre comme 

6lant ă la troisime, quoique ce soit Daphnis 

qui parle de lui-meme, puisque c'est une €pi- 

taphe qu'il faut graver. sur son tombeau, La 

cilation que Larchevâgque en tire passe ă la pre- 

mi&re , puis qu'il veut dire: Je suis le berger 
et la fin du vers est mise 

ă la seconde, par madame de Bouillon : Tu es 

lus beau toi-mtme. Or, notre langue n'admet 

pas cette indecision; si, dans la traduclion ; 

javais mis plus beau hui-anâme encore, JE ren- 

(1) S. Jean, ch. XI, Ț 21. 
(2) Psaume XXXL, Ți. 

(3) Bucol,, &gl. V, v. 4.
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drais exactement le sens de Virgile, je ne 
rendrais pas celui de l'application. 

J ai insiste sur cette difisrence des langues, 
ă laquelle beaucoup de personnes ne font pas 
assez d'altention, et qui serait propre ă modi- 
fier profondâment l'id6e qu'on se fait quelque- 
fois de la suptriorit€ relative des langues an- 
ciennes sur les modernes. 

II fat un temps otil 6tâit permis aux predi- 
cateurs de citer en chaire les auteurs pro- 
fanes. Le Păre Arnoux, jâsuite, confesseur de 
Louis XIII, prechait la passion; il vit entrer 
la reine Marie de Medicis, et comme Pusage 
voulait alors que le predicateur, en voyant en- 
trer un personnage si 6lev6, recommenţât son 
discours, il lui adressa le vers qu'Ence dans 
Virgile adresse ă Didon:, lorsque celle-ci lui 
demande le râcit de la prise et de la ruine de 
Troie : 

Vous voulez, grande reine, que je renouvelle le răcit » 8 € , 
d'une douleur inexprimable. 

Virgile a encore 6t$ mis ă contribution „et 
d'one manitre bien mortifiante pour nous et 
bien spirituelle ă la fois, par les Anglais, ă 
L'occasion du malheur dela Hogue. Les flatteurs 
de Louis XIV avaient imagin€ une mâdaille oi 
ce prince lait reprâsenl& sous la figure de 
Neptune menacant les vents, avec celte lâgende 
Quos ego....:, si souvent cite comme un exem- 
ple de phrase interrompue ; le combat fut perdu, 
et ioute I'habilete de Tourville, et toute la va- 
leur des Francais ne purent empecher qu'on ne 
succombât sous le nombre. Alors les Anglais, ă 
leur tour, firent frapper une mâdaille dont Vem- 
blăme €tait aussi limage de Neptune, mais la 
l6gende 6lait prise deux vers plus bas dans 
V'Encide, elle sigaifiait : 

Hâtez-vous de fuir et allez dire ă votre roi que ce 
n'est pas ă lui quappartient Pempire de la mer, 

Menage €crivant ă madame de Scvign€ sur 
les folies du carnaval, augquel la ceremonie des 
cendres allait metire un terme, appliquait 
agrâablement ă ce changement soudain de ses 
dispositions les deux vers des Gtorgiques * sur 

„. les batailles que se livrent les abeilies, et qu'on 
apaise en jetant sur elles une poignce de sable: 

Mais tout ce fier courroux, tout ce grand mouvement, 
Quw'on jette un peu de poudre,il cesse en un momenti. 

Le cardinal Baronius avait une d6votion si 
particulidre ă saint Marcel, qu'on ne doutait 
pas qu'il n'eu prit le nom sil arrivait ă la pa- 
paul€. Un devin, qu'il consultait sur sa bonne 
aventure, lui dit, en dâtournant le sens du vers 

1) Enesde, liv, II, v. 3. 
(3 Encide, liv. |, v, 135, 
(3) Liv. IV, v. 86. 
(4) Traduetion de Delille, qui a mis sabie et non pa3 

poudre; mais il faut ce mot, pour que le 
s'appliquer ă la câremonie des cendres, 

vers franșais puisse ]   d 
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que Virgile applique par une anlticipation pro- 
phâtique au jeune Marceilus, neveu d Auguste, 
et son gendre, qu'une mort premature enleva 
ă Pamour des Romains : ; 

Si tu viens ă bout de vaincre les destins sevăres, tu 
seras Marcellus. 

AUTRES APPLICATIONS INGENIEUSES, 

Nos livres saints ont fourni, plus encore que 
le prince des poâtes atins, des applications de 
toute sorte, tantât graves et s6rieuses, tanitt 
fines et mordantes, quelquefois d'une galte ei 
d'une bouffonnerie qu'on ne croyait pas pouvoir 
en faire sorlir. Voici des exemples : 

C'est une belle et noble coutume chez les 
oraleurs catholiques d'appuyer tout ce qu'ils 
vont dire de Vautorit6 d'un texte sacră, de 
citer avant d'entrer en matitre quelques lignes 
de la Bible ou de PEvangile, dont leur discours 
parait n'âtre ensuite que le developpement. 
Quelques-uns de ces textes ne sont gqu'une pen- 
s6e morale et gânerale ă laquelle se rapportera 
toujours, quei qu'il soit, le discours entier; et 
celles-lă auraient pu, sans une grande perte 
pour le prâdicateur âtre remplacces par d'autres. 
ÎI y en a d'autres, au contraire, qui ont ct€ 
choisies de manitre ă s'appliquer si parfaite- 
meni au sujet, qu'on les a remarquses et qu'une 
autre n'y eât pas fait autant d'elfeţ. Parmi les 
applications de ce genre, on cite avec raison le 
texte de l'oraison funtbre de 'Turenne par 
Fiâchier s: 

Tout le peuple le pleura amerement, et aprâs avoir 
pleur€ durant plusieurs jours, ils s'ecriereut: Com- 
ment est mort cet homme puissant qui sauvait le 
peuple d'Israţl ! 

Le texte de l'oraison funăbre du duc et de la 
duchesse de Bourgogne, par le Păre de la Rue, 
n'est pas moins heureusement choisi ; Voraleur 
appliqua au dâsastre de 1712, ce passage de 
J6r6mie: 

Pourquoi vous attirez-rous par vos pâches un tel 
malheur, que de voir la mort enlever du milieu de 
vous le pere, la mere et Penfant? 

Voici une application moins scrieuse, mais 
peul-ctre plus ingânieuse encore. L'abbs de 
Villeroi n'avait pu obtenir des chanoinesde Lyon 
d'&tre regu dans leur chapitre; le roi le fit arche- 
veque de Lyon, et le chapitre lui rendit les de- 
voirs accoutumâs, Villeroi voulut se prevaloir 
de son avantage et leur dit „en s'appliquant un 
verset d'un psaume* ; - 

La pierre que les macons avaient rejetce, est deve- 
nue la pierre angulaire de Vedifice, 

(1) Encide, Liv. VI, v. 883, 
(2) Machabees, tiv. 1, eh. 9, ş 20. 
(3) Ch. XIV, 37. 
(4) Paaume CĂVU, 32.
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Un des chanoines lui repondit, en continuant 
la citation et râcitant le verset suivant : 

Cela a 6t€ fait par le Seigneur; et nous en sommes 
tout €tonnes, 

Seulement il y a dans ce francais une durel€ 
qui n'est pas dans le lalin, parce que le mot 
nirabile indique aussi bien l'admiration que la 
surprise , de sorie que la phrase prononee pou- 
vait tre prise 6galement et comme un aveu que 
le chapitre s'etait iromps autrefois, et comme 
une declaration qu'il persistait dans son premier 
jugement. 

Marmontel rapporte une gait6 de collâge, 
comme il l'appelie, assez curieuse dans son 
espăce. Quelques mauvais plaisants ayant fait 
entrer un âne dans une €cole de thtologie, ce 
fot parmi les 6coliers ă qui traiterait le nou- 
veau venu avec le plus d'incivilit€; iis firent tant 
qu'ils le chassărent. Quand le tumulte fut 
apais6, le professeur dit gravement pour leur 
apprendre ă vivre: 

Il est venu dans sa propre maison ; et ce sont les 
siens qui p'ont pas voulu le recevoir?. 

Mais une des applications les plus bouffonnes 
qv'on ait jamais faites d'un passage des livres 
saints, estcelle que Pironatiree, au-devant deson 
Voyage ă Beaune, d'un versetdu psaume căxvul. 
Piron, qui 6tait de Dijon, avait en plusieurs oeca- 
sions injuri€ les Beaunois; et un jour qu'il Gtait 
all6 ă Beaune pour assister au tir de /arque- 
buse, il fut reconnu, poursuivi dans les rues 
de la ville par sesennemis qui voulaient le bat- 
ire, peui-âtre le tuer; du moins la narration 
tres-gaie qu'il fait ă un de ses amis des dangers 
qu'il a courus pendant ce voyage, laisse croire 
qu'on voulait lui faire un tres-mauvais parti, 
il fat mâ&me bless€ lâgărement d'un coup d'Epee. 
II a pris pour 6pigraphe ce verset : 

C'est sur mon dos que les pâcheurs ont battu le fer, 
et prolonge leur iniquite, 

Or ces mots sont de David, qui les prend au 
figure, et represente sous cette expression m6- 
taphorique les maux que ses ennemis lui avaient 
faits. Piron les detourne de leur sens figur6 pour 
les prendre au propre, puis qu'on avait voulu 
lui donner et qu'il avait râellement recu des 
coups ; c'est ce qui rend sa citalion si plaisante. 

Le mâme fit une autre application moins risi- 
ble sans doute, maisbien fine, des premiers mots 
de la doxologie. On lui recitait le commence- 
ment du po&me de la Religion, et ce commence- 
ment est d'une beaute si supârieure au reste du 
poăme, qu'on a suppos€ qu'il n'6tait pas de 
Racine le fils, mais bien de lauteur d'Esther et 
d'Athale. Piron ayant Qonc entendu ce com- 
mencement, et interroge sur ce qu'il en pen- 
sait, se contenta de r&pondre: Gloria Patri 
(Gloire au Păre). 

(1) 8. Jean, ch. 1, 7 11. — Poyez ci-dessus, p. 107,a, 
les memes mots appliqu&s daus un bien aulre sens,   
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Le fard dont usent quelquefois nos dames ne 
râussit point au grand jour. Une dame qui en 
avait mis ă lexces, recevait l'apres-midi d'un 
beau jour d'6t€ visite chez elle; quelqu'un lui 
conseilla malicieusement de fermer un peu les 
rideaux de ses fenetres, en lui r&citant ce vers 
qui commence Y'opera d'Atys de Quinault : 

Sangaride, ce jour est un grand jour pour vous. 

Le duc de Chabot ayant fait peindre une Re- 
nommâe sur son carrosse, on lui adressa ces 
vers qui, dans les femmes savantes !, commen- 
cent le sonnet de Trissotin sur la fiăvre de la 
princesse Uranie: 

Votre prudence est endormie 

De traiter magnifiquement 
Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 

La Chaussce avait mis dans son cole de la 
jeunesse , ces deux vers si ridicules : 

Ea passant par ici, j'ai cru de mon devoir 
De joindre le plaisir ă Phonneur de vous voir. 

Piron, passant un jour dans le quartier gu'ha- 
bitait La Chausste, remit ă ia porte de celui-ci 
ces deux m&mes vers 6crits sur une carte. Celte 
sorte de parodie, disent les auteurs des Anec- 
dotes dramatiques?, €lait aussi piquante qu'in- 
genieuse. 

Ce qui donne ă application le caractăre le 
plus piquant, c'est lorsqu'on emploie un dicton 
populaire, un proverbe, ă cacher la finesse de 
la pens6e ou la malice de lintention sous Iair 
de la simplicit€ et de la bonhomie. 

Un soi-disant homme de cour ofirait sa pro- 
tection ă un gentilhomme de province, le gen- 
tilhomme lui râpondit doucement : 

Je Paccepte, monsieur : les pezizs presents entre- 

tiennent lamiti€. 

REMARQUE DE MARMONTEL. 

a Le talent des applications suppose, dit Mar. 
montel 2, avec un esprit juste, subtil et prompt, 

une mâmoire richement meublte; et voilă 
pourquoi Virgile que tout le monde sait par 
coeur des l'enfance , est de tous les auteurs pro- 

fanes celui dont on a fait le plus d'heureuses 
applications. » 

Le m&me critique remarque que de tous les 
jeux de Vesprit l'application est peut-âtre ce- 

lui od il brille le plus par la justesse, la finesse, 

Ja singularit€ piquante, et surtout par Pâ-pro- 
pos de ces renconires heureuses, especes de 
hasards qui n'arrivent qu'ă lui. 

Les exemples donnâs ici ont prouve la verit6 
de cette observalion, 

(1) Acte TII, sc. 2. 
2) Mot Ecole de la jeunesse, 

(3) Encyclopedie, mot Application
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CHAPITRE TRENTE-HUITIEME. 

PARODIE. 

DEFINITION, . 

La parodie est ine sorte d'allusion maligne 
aux expressions, aux-phrases, aux discours 
d'un auteur; on rappelle ces diverses parties, 
soit en citant les.mols eux-memes , soit en en 
mettant d'autres qui ont une grande analogie 
avec ceux de l'original, et en font ainsi une 
application ridicule ; soit en les encadrant et 
les expliquant d'une manicre malicieuse. 

Le mot parodie est grec; il signifieă la lettre 
un chant composă limitation d'un aulre!, 
parce qu'en eflet la parodie consiste presque 
toujours ă d6tourner dans un sens railleur 
quelquefois la prose, et plus souvent les vers 
qu'un autre a faits dans une vue diferente, 

LA PARODIE CHEZ LES ANCIENS. 

Les Grees faisaient des parodies, Hipponax 
d'Ephese , poăte satirique gui florissait vers le 
milieu du vre siăcle avant notre &re, fut, selon 
Athen6e * linvenleur de ce genre de critique. 
Mais l'abbe Sailier, qui a fait un savant discours 
sur le sujet, ne croit pas qu'on puisse lui attri- 
buer Vinvention de toutes les sortes de paro- 
dies. II croit qu'Heg&mon de Thasos, qui fleu- 
rit environ un siecle apres Hipponax, est le 
veritable inventeur de cette parodie dramatique, 
qui consiste ă tourner en ridicule une tragedie 
tout entiere. - 

Nous n'entendons parler ici que de la parodie 
de trait, non de celle qui consiste ă tourner en 
ridicule un ouvrage entier, en en composant 
sur le mâme plan un autre ou les m&mes situa- 
tions ou inventions excitent le rire. Nous ne 
nous occupons que du style, et des emprunts 
faits ă l'expression. 

Apres Hipponax, Epicharme de Syracuse 
employa aussi un peu la parodie dans un de ses 
po&mes ; il fut suivi ă cet &gard par Cratinus, 
poste de Pancienne comâdie, dans ses Eunidest, 
par Hermippe, poâte du mâme temps, et par 
Aristophane qui a plusieurs fois mis sur la 
scene comique les heros des tragâdies d'Euri- 
pide, en leur enipruntant des vers ou des bouts 
de vers, qu'il livraită la rise des Athâniens. 

Les Romains ont aussi ă toutes les €poques 
fait des parodies. Virgile n'a pas €chappe lui- 
meâme â ce genre de critique. Îl avaii com- 
mencâ une de ses €zlogues par deux vers dont 
le sens €taiţ : 

Dis-moi, Damâte, ă qui est ce troupeau? Est-ce celui. 
de Mâlibee?—Non, c'est celui d'Egon qui me Pa confi€ 
dernitrement. 

Et comme il avait exprim6 la question A gui 

(1) Dumarsais, Tropes, part. II. 
(2) Liv. XV, ch, 16. 
(3) Athente, li. XV, ch. 16.   
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est ce troupeau, par ces mots : Cujum pecus, 
qui formaieni une loculion vieillie, un critique 
parodia ainsi ces vers : 

Dis-moi, Damtte, cujum pecus est-il latin? — Non, 
pas du tout; c'est du latin d'figon: c'est ainsi que par- 
lent nos paysans. 

Plus tard' le got des parodies ne se perdit 
pas. L'empereur Adrien ayant 616 critigu€ par 
le poâie Florus qui disait : 

Je ne veux point &tre Cesar 
Courir au milicu des Bretons, 
Souffrir les frimas de Scythie; 

lui repondit en vers parodi6s! : 

Je ne veux point ctre Florus, 

Pour courir dans les cabarets, 
Pour m'enterrer dans les tavernes 
Et rouler enfin sous les tables, 

LA PARODIE EN FRANCE. 

La parodie n'a ât€ nulle part plus cultivte 
que chez nous. Sans remonter au delă du sitcle 
de Louis XIV, quelques scenes de la tragedie 
du Cid ne sont-elles pas parodiâes d'une ma- 
nidre extrâmement piquante par Furetiâre et 
quelques-uns de ses amis? Corneiile avail mis 
Sur la scene un vieillard insult€ par un homme 
dans la force de lâge et veng par son fils. 
Fureti&re a montre le vieux Chapelain ă qui le 
poâte La Serre arrachait sa perrugue et qui re- 
meltait sa vengeance entre ies mains de Cas- 
saigne (son €l&ve pour la poâsie). 

Tous les vers de la tragedie sont diailleurs 
remplaces par des versridicules , mais composts 
ă peu prâs de mâme. Voici, par exemple, V'expo- 
Silion dans la tragedie : 

LE COMTE. 
Enfân vous VPemportez, et la faveur du roi 
Vous €lăve en un rang qui n'6tait dă qu'ă moi. 
IL vous fait gouverneur du prince de Castille, 

DON DIEGUE. 
Cette marque d'honneur qu'il met dans ma famille 
Montre ă tous qu'il est juste et fait connaitre assez 
Quiil sait râcompenser les services passes. 

Voici le debut de la parodie : 

PN LA SERRE. . 
Enfin vous !emportez, et la faveur du roi 
Vous accable de dons qui n'ctaient dus qwă moi. 
On voit rouler chez vous tout lor de la Castille. 

CHAPELAIN, 
Les trois fois mille francs qu'ii met dans ma famile 
Temoignent non mârite et font connaitre assez 
Quw'on ne hait point mes vers, pour tre un peu forces, 

La querelle est encore plus plaisamment pa- 
rodice, Voici la tragedie : 

LE COMTE. 
Ce que je meritais, vous l'avez emporte. 

(1) Spartien, Adrien, ch. 16.



: DON DIEGUE. | 
Qui Ya gagn€ sur vous Vavait mieux merite, 

, LE COMTE. 
Qui peut mieux Pexercer en est bien le plus digne. - 

DON DIEGUE. . 
En tre refus€ n'en est pas un boa signe. 

. LE COMTE. . 
Vous Pavez eu par brigue, tant vieux courtisan. 

DON DIEGUE. . 
L'eclat de mes hauts faits fut mon seul partisan.' 

LE COMTE. i Ei 
Parlons-en mieux : le roi fait honneur ă votre âge. 

DON DIEGUE. 
Le roi, quand il en fait, le mesure au courage. 

LE COMTE. . 
Et par lă cet honneur n'6tait dă qu'ă mon bras. 

DON DIEGUE. - 
Qui n'a pu 'obtenir ne le meritait pas. 

LE COMTE. 
Ne le meritait pas ! moi? | 

” DON DIEGUE. 
Vous. 

LE COMTE. 
i Ton insolence, 

Temâraire vieillard, aura sa recompense. . 
(II ini donne un soufflet.) 

. DON DIEGUE, metiant V'âp6e ă la main. 

Acheve, et prends ma vie apres un tel affront, 

Le premier dont ima race ait vu rougir son front, 

LE COMTE. 

Et que penses-tu. faire avec tant de faiblesse? 
i DON DIEGUE» 

O Dieu! ma force use , en ce besoin me laisse! 

LE COMTE. - 
Ton €pte est ă moi; mais tu serais trop vain 

Si ce honteux trophee avait charge ma main. 

Adieu. Fais lire au prince, en d€pit de l'envie, 
Pour son instruction, Phistoire de ta vie: 
-D'un insolent discours ce juste châtiment 
Ne lui servira pas d'un petit ornement. 

Voici maintenant comment les parodistes ont 

tourne€ ces vers: 

LA SERRE. 
Ce que je meritais , tu me Vas emporte. 

- CHAPELAIN. 

Qui Pa gagn€ sur toi Pavait micux merit6. 
LA SERRE. 

Qui sait mieux composer ea est bien le plus digne. 
CHAPELAIN, i 

En ctre refuse n'en est pas un bon signe. 
LA SERRE.: 

Tu Pas gagn€ par brigue, âtant vieux courtisan. 

_ CHAPELAIN. Pa 

Weclat de mes grands vers fut mon seul pariisan. 

i LA SERRE. 

Parlons-en mieux ; le roi fait honneur ă ton âge. 

CHAPELAIN. . 

Le roi, quand il en fait, ie mesure ă Pourrage. 

- LA SERRE. 

Et par lă je devais emporter les ducats. 

CHAPELAIN. 

Qui ne les obtient point ne ies merite pas. 

LA SERRE. 
Ne les msrite pas! moi? 

CHAPELAIN. 

Toi. 

LA SERRE. 
Ton insolence, 

Temeraire vieillard , aura sa recompense. 
(1 lai arrache sa perruque. ) 
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- CHAPELAIN. 

Achăve et prends ma 1âte aprâs un tel afiront, - 
Le premi€r dont ina muse a vu rougir mon front. 

LA SERRE. 
Et que penses-tu faire avec tant de faiblesse? 

CIIAPELAIN. 
O Dieu ! mon Apollon en ce besoin me laisse! 

LA SERRE. Pi 
Ta perruque est ă moi; mais tu serais trop vain 
Si ce sale trophee avait souillE ma main. | 
Adieu. Fais lire au peuple, eh depit de Limitre, 
De tes fameux travaux Phistoire tout enticre. 
D'un. insolent discours ce juste châtiment 
Ne lui servira pas d'un petit orneiment. 

- CHAPELAIN. 
Rends-moi donc ma perruque. 

LA SERRE, 
- Elle est trop malhonntte. 

pe tes lauriers sacres va te couvrir la tete. 
CHAPELAIN. 

Rends la calotte au moins. 
LA SERRE. | 

. Va, va, tes cheveux d'ours 

Ne pourraient sur ta tâte encor durer trois jours. 

On voit facilement ce qu'il y a de plaisant ă 

mettre en scene, au lieu de trois guerriers, et 

Phonneur de l'un d'eux, la vie du second et 

Vamour dp troisitme, trois mauvais rimeurs; 

se disputantă loccasion d'une vieille perruque; 

aussi , un peu plus loin ; don Didgue demandant 

vengeance ă son fils, et lui remettant son epâe, 

resume toute la situation dans ces trois mots: 

Meurs ou tue. Et Chapelain-remeitant aussi sa 

vengeance ă Cassuigne, metă la place : Rime ou 

crăve. C'est le sublime de la parodie, dit Mar- 

montel !. | 

Racine a, dans sa comâdie des Plaideurs?, 

“parodi€. presque mot pour mot un.vers csl&bre 

“de la mâme tragâdie. Corneille dit en: parlant 

de don Dicgue : 

Ses rides sur son front ont grave ses exploits. 

Dans Racine, VIntim€ dit de son păre: 

Il gagnait en un jour plus qu'un autre en six mois: 

Ses rides sur son front gravaient tous ses exploits. 

Mais îl parle ici des exploits dWhuissier, tandis 

que dans la tragedie il est question des hauts 

faits d'armes de don Ditgue. On pretend que le 

grand Corneille cut la faiblesse d'âtre sensible 

ă ces railleries , bien dâplactes, au reste, chez 

celui dont il avait 6t6 le maitre. 

Vai dâjă citâ? ces beaux vers de Boileau : 

En vain contre le Cid un ministre se ligue : 

Tout Paris pour Chimâne a les yeux de Rodrigue. 

Le comte de La Touraille a parodi€ ce dernier 

vers ă la fin d'une €pigramme contre Clement 

(de Dijon) , ă propos de sa tragâdie de Medee. 

Clement trăs-inclement, Zoile de Voltaire, 

(1) Encyclopedie, mot Parodie. 
(2) Acte, sc. 5. 
(3) Page 84, a.
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Vous qui le dechirez sans rime ni raison , 
Ecrivez un peu mieux ou tâchez de vous taire : 
Toui Paris pour Medee a les yeuz de Jason, 

Depuis cette &poqus, comme auparavant, les 
parodistes n'ont pas manqut de profiter desfaux 
sens , des mâtaphores hasardâes, des figures 
incohrentes, des mauvaises expressions de 
toute sorte qu'ils rencontraient dans les auteurs, 
pour les couvrir de ridicule en les reproduisant 
ou y faisant allusion. 

M. Baour-Lormian, L'auteur des Zrois mols, 
rassemble dans sa premitre satire! gquelques 
expressions outrtes de Lebrun le lyrique, et 
fait ainsi une critique trăs-vive du style de ce 
pote : 

On connait dans Paris son pouvoir souverain : 
Les vers qu'il martela survivront & Pairain, 
A des insecțes rois il dâclare la guerre; 
II fait rire son arc, enivre le tonnerre, 

Roule un bleudtre eclat en des yeux menagants, 

Ne craint pas de mourir, fier de sortir du temps; 
Fait au front d'un monarque ezxpirer lu couronne, 
De la posterite hardiment s'environne ; 
Denonce ă Flore, au lis Pinsolence des vents, 
Jusqu'au sein des enfers porte ses pas vivants, 
Peint de gioire et d'orgueil les dmes effrences, 
Se plongeant ă sa voix au fond des destinees, , 
Et fuyant d'un essor subit, inattendu, 
A travers le pâril et Pobstacle cperdu; 
Jeune de verve vole en des plaines arides 
Pour imposer silence aux bautes pyramides, 
Zente le vaste Olympe, et, libre d'ennemis, 
S'assied en conqutrant sur les siecles soumis. 

Madame de Genlis, dans ses Souvenirs de Fe- 
licie *, rapporte, en laltribuant ă un Allemand 
de sa connaissance, une pisce assez piquante 
qu'elle a aussi composâe de morceaux pris de 
cot6 et d'autre, dans les auteurs contemporains 
les plus câlăbres, d'Alembert, Guibert, Garat, 
Diderot, ete. C'est un 6loge de madame la ba- 
ronne de Hlopskrakerstock, nce Pflekalkreuken , 
qui n'a gutre que cing ou six pages el ou elle 
intereale les phrases ridicules, alambiquses ou 
inintelligibles qu'elle a remarquces parliculiă- 
rement chez les encyelopâdistes et leurs amis. 
Elle commence ainsi : 

Je laisse aux chercheurs de date et aux compilateurs 
le soin de faire nattre et mourir madame la ba- 
ronne, etc.; 

parce que d'Alemberi a employe cette tournure 
bizarre au dâbut de son €loge de Bernouilli. 
Elle ajoute qu'eile veut 

Tracer Peloge de cet âtre câleste, de cette fille du 
soleil ; 

parce que cette expression prâtentieuse et em- 
phatique se trouve dans l'6loge de mademoi- 
selle de Lespinasse, par Guibert. Diderot ayant 
imprime que s'il voulait peindre la gaite, la rai- 

(1) Page 7, 6dit. de 1824. 
(2) T. 11, p. 248, Edit. de 1807,   
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son et la volupt€ râunies, il les appelierait phi- 
losophie , la meme phrase est reprise par la 
parodiste, qui dit qu'elle nommerait ces quali- 
t6s Klopskrakerstock. Elle transerit enfin, pour 
Vappliquer ă son hâroine, ce morceau d'ailieurs 
assez mauvais dont les parties se trouvent aussi 
dans les mâmes ouvrages : 

Elle ctait toujours mise uniment; tout ce quelle 
portait €tait frais et bien assorti, Elle savait que les 
filles brunes qui sont sages, et qui cependant aiment ă 
plaire, ne portent ni les blondes, ni le linge, ni les ha- 

bits d'un beau blanc, parce quiil les ferait paraitre 
d'un incarnat noir et terne; et queles fenmes coquettes 
portent les couleurs qui jurent avec le doux încarnat 
de la pudeur, en un mot qu'elles mettent sur toute 
leur figure les enseignes qui appellent ă grands cris les 
passions. 

Autant de mots, autant de parodies. 
Terminons par la citation d'une parodie fort 

heureuse gu'on trouve dans les Comediens! de 
Delavigne. Tout le monde se rappelle le fameux 
vers de Corneille*. 

Que vouliez-vous qwii fit contre trois? — Qu'il mourât. 

C'6lait une bonne fortune de rendre ce vers- 
lă comique. Granville raconte comment il a 
perdu son oncle. 

II vivait au Mogol en forban retir€. 
Quand il fut par la mort surpris, contre son gr, 
La faculte du lieu le traita, Dieu sait comme! 
Uis 6taient trois docteurs et pourtaut.... 

PEMBROCK. 
Le pauvre homme 

Que vouliez-vous quiil fit contre trois? 
GRANVILLE. 

Quril mouriăt, 

CHAPITRE TRENTE-NEUVIEME. 

CENTONS ET BOUTS-RIMES. 

CENTON ș DEFINITION, 

Le centon est une espăce d'application d'un. 
genre peu estimable ; il recueille de câtâ-et 
d'autre dans un ouvrage dâtermin€ , des bouts 
de vers avec lesquels il recompose des vers 
entiers : c'est mâme de lă que lui vient son nom, 
puisque le mot latin cento signifie une pitce de 
drap recousue ă un habit;, mais il en difre 
d'abord en ce qu'il n'a pas pour objet de placeri 
ses extraits d'une maniăre ingânieuse et pi: 
quante, ensuile en ce qu'il n'admet que des 
mots tir6s d'un certain ouvrage, tandis que 
l'application prend partout, et altăre souvent 
L'ordre ou la pensce de l'auteur. 

Ausone, ă la pridredel'empereur Valentinien, 
a fait un €pithalame en centon sur des vers de 
Virgile. Dans la lettre qui le prâcăde et qu'il 
adresse ă Paulus, il explique les r&gles de cette 

1 8 Acte 1, sc.2, 
Horace, acte Ul, sc. 6. 

-
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sorte de travail, et le peu de cas qu'on doit en 
faire. 

« Lis encore, lui dit-il, cet opuscule frivole 
et sans valeur, qui n'a t€ ni martele€ par le tra- 
vai], ni lim6 par V'6tude ; od Pon ne trouve ni 
la vivacit6 des saillies, ni la maturitâ de la-r6- 
flexion. Les premiers qui se sont divertis ă ce 
genre de composition, lappelerent centon. C'est 
un pur travail de memoire : rassembler des lam- 
beaux €pars, et former un tout de ces decou- 
pures; cela peut mâriter un sourire, plutât 
qu'un €loge.... C'est une honte que de prosti- 
tuer ă ce burlesque usage la majeste du vers 
virgilien. Mais que faire? On me Vavaitordonnâ; 
el celui-lă m'en priait qui avait le droit de com- 
mander : je veux dire lempereur Valentinien , 
homme 6rudit ă mon sens; lequel un jour s'6lait 
ainsi amusâă dâcrire une noce, en vers habile- 
ment choisis, ma foi, et disposâs avec esprit. Il 
voulut, dans un dâfi, âprouveră quelpointil nous 
surpasserait , el il nous demanda une composi- 
tion semblable sur le mâ&me sujet.... Regois donc 
un opuscule ot, avec des vers dâcousus, j'ai fait 
un r€cit suivi, un tout avec des parlies diverses, 
du burlesque avec des idces scrieuses, et avec 
le bien Wautrui le mien.... Et si tu permets que 
je tinstruise , je vais te definir le cențon : c'est 
un 6chafaudage posligue construit de morceaux 
dâtachâs et de divers sens; on accole deux h- 
mistiches differents pour en former un vers, ou 
on joint un versetla moiti€ du suivant ă la moi- 
ti€ d'un autre. Placer deux vers entiers de suite 
serait une maladresse, et trois ăla file, une pure 
niaiserie :. » 

Aprăs quelques autres dâtails sans intere! ici, 
Ausone entre en maliăre, et fait en eflet le 

centon promis, tir tout enlier des vers de Vir- 
ile. 

5 Proba Falconia , savante el pieuse dame qui 

vivait dans le ve siscle, a fait en centon sur des 

vers de Virgile un abreg6 de l'Ancien et da 

Nouveau Testament, qui n'a gutre moins de 
sept cents vers. 
“On est bien revenu aujourd”hui de tous ces 

enfantillages, personne ne veut plus perdre son 

“temps ă rassembler -pâniblement les bouis de 

vers d'un autre pour exprimer ses propres pen- 

s6es; on aime mieux , et avec raison, trouver 

par soi-mâme expression convenable. 

POUTS-RIMES. 

Les bonts-rimes sont une espăce de cenlon 

oi l'on affeete d'employer ă la fin des vers les 

memes mots qui terminent dâjă d'autres vers. 

Vers lann6e 1678, madame Deshoulieres 

imagina de composer une 6pitre de sa chatte â 

quelque chat du voisinage ; cette idce lui parul 

si heureuse qu'elle rima, tant en lettres qu'en 

rEponses, quinze pieces aujourd'hui plus en- 
nuyeuses les unes que les autres. 

(1) Praduetion de M. Corpet, t. II, p. 103 et suiv, de 
PAusone latin-frangais de Panckoucke, 1843. 
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Entre ces pieces, il y en a trois ou quatre qui 
sont en bouts-rimâs; je vais eiter seulement, 
pour donner une ide de ce centon , les premiers 
vers de deux de ces 6pitres. 

Tata , chat de madame la marquise de Mont- 
glas, avait 6cril ă Griselte, chatte de madame 
Deshoulitres. Grisette lui r&ponăit : 

Comment osez-vous me conter 
Les pertes que vous avez faites ? 
En amour, c'est mal debuter, 

Et je ne sais que moi, qui voulut ecouter 
Un pareil conteur de fleurettes, etc. 

Blondin, chat des jacobins de la rue Saint- 
Honor6, 6crivit ă son toură sa voisine Griselle 
Sur les rimes de la piăce prâcedente. 

Je ne veux pas vous en conter, 

Dans tout le fracas que vous faites 
Je v'ai pas de quoi debuzer 

Assez bien pour vous plaire et me faire ecouter 
Des chattes, comme vous, friandes de fleure!fes, cc. 

II faut avouer que tous ces jeux d'esprit pr6- 
sentent bien peu d'interât, et que le mârite de 
la difficult6 vaincue y est trop petit pour qu'il 
soit raisonnable de le chercher. 

La plupart du temps on entend aujourd'hui 
par bouts-rimds, non pas des vess entiers dont 

on rapporte ou dont on copie les derniers mois; 

mais ces derniers mots seulement, isol6s , d6la- 

châs, et propos6s aux poâtes comme des fins 

de vers quw'ils ontă remplir. C'est une espăce de 
problăme litt€raire ă resoudre. 

Ce genre de travail doit son origine ă Dulot, 

mauvais poăte qui vivait au milieu du xvne si6- 

cle. Voici ce qu'en dit Menage, dans la prâface 

qu'il a ajoutce au poăme de Sarrazin, intitul€ 

" Dulot vaineu, ou la Defaite des bouts-rimes, dont 

il a donn6 une 6dition aprăş la mort de lau- 

teur. « Les bouts-rimâs n'ont 616 connus que 

depuis quelques annces : lextravagance d'un 

poăte ridicule, nomm$ Dulot, donna lieu ă cette 

invention. Un jour, comme il se plaignait, en 

prâsence de plusieurs personnes, qu'on lui avait 

dârob€ quelques papiers, et particulitrement 

trois cents sonnets qu'il regrettait plus que tout 

Je reste, quelqu'un s'6tonnant qu'il en eut fait 

un si grand nombre, il repliqua que c'€taient 

des sonnets en blanc, c'est-ă-dire des bouts- 

riands de tous ces sonnets qu'il avait dessein de 

remplir. Cela sembla plaisant; et depuis on 

commenca ă faire par une espăce de jeu, dans 

les compagnies, ce que Dulot faisait serieuse- 

ment, chacun se piquant ă Venvi de remplir fa- 

cilement et heureusement les rimes bizarres 

qu'on lui donnait.... Îl y eut un recueil imprims 

de cette sorte de sonne!s en P'annâe 1649.» 

EXEMPLES DE ROUTS-RIMES, 

Je ne citerai que deux exemples de cette re- 

cherehe pusrile : je les prendrai tous deux dans 

les ceuvres de madame Deshoulidres. Cette dame 

8
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a rempli d'une maniăre assez ingânieuse, dans 
un sonnet sur lor, et dans un second sur 
Louis XIV, les bouts-rimâs que voici : 10 pluie, 
univers, decouveris, essuie, fuie, deserts, enfers, 
ennuie, lezard, fard, canaiile, animal, bataille, 
mat; et 9 flageolet, decalogue, roitelet, €glogue,; 
chătelet, pedagogie, mulet , dogue, €cure, pro- 
curg, belles, Hellespont, repond, nouvelles. 

On  remarquera combien ces mois ont 
peu de rapport entre eux; c'est ce que Lon 
cherche presque toujours gquand on donne des 
bouls-rimâs A remplir : ear c'est une difficult 
que de meltre de la suite dans des idâes qui pa 
raissent tout ă fait incohârenleş. 

Voici, au reste, comment notre auteur a. 
rempli ceux que je viens de citer : 

Sun L'OR. 

Ce msâta! precieux, cette fatale pluie - 
Qui vainquit Dana€ peut vaincre Prnivers; 
Par lui les grands secrets sont soavent decouverts, 
Ei Von ne repand point de larmes qu'il n'essuie. 

ŞI semble que saus lui tout le bonheur nous fuse: 
Les plus grandes cites deviennent des deserțs, 

Les lieux les plus charmants sont ponr nous des enfers, 
Enfia tout nous deplait, nous choque et nous enuuie, 

Il faut pour en avoir ramper comme un /Ezard, 
Pour les plus grands defauts c'est un excellent fard. 
ML peut en un moment illustrer la candille. 

11 donne de V'esprit au plus lourd anina; 
1 peat forcer un mur, gagner une batailie ; 
Mais il ne fit jamais tant de bien que de mal; 

SUR LOUIS LE GRAND. 

Pour chanter un heros.quittons le flageoler , 
Louis c&de au seul roi qui fit le Decalogue.. 
Par lui Vaigle est reduit au vol du roizelez, * 
Et son nom est trop grand pour la champâtre eglugue. 

La chicane mourante au fond du Châzeler, 
Lui seul aux autres rois servant de pedagogue , 
'Yuus ses voisins forces ă garder le mulez, 

i. bercsie enchaînce A ses pieds comme un dogue, 

De vices et d'erreurs son 6tat cure, 
Le calme ă Punivers par ses soins procure, 
Tout met enfin sa vie au-dessus des plus bel/es. 

II vient d'humilier Porgucil de PHellespont; 
A ses vastes projets la fortune repond, 

Et va lui prâparer des victoires nouvelles, 

CIIAPITRE QUARANTIEME. 
IRONIE. 

DEFINITION. 

L'ironie, ou la dissimulation, est un lrope 
de phrase par lequei on veut faire entendre le 
contraire de ce qwon dit!, 

Lorsque les pretres de Baal invogquaient vai- 
nement cette fausse divinil€ pour en obtenir un 
miracle que le prophtte Elie savait bien qui'ils 
n'obtiendraient pas, ce saint homme les pour- 
suivait par une ironie tr&s-piquante 2; 

(1) Dumarsais, Tropes, part. îl, ch. î4, 
42 Roîs, tiv, LIT, ch, 48, 27,   
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Criez plus baut. Votre dieu est bien un dieu; mais il 
est peut-âtre en affaire ob ă la promenade, ou en 
voyage, ou enfin il dort :6veillez-le. . 

Cic&ron a fait un frequent usage de Tironie. 
Dans son discours sur les Supplices:, aprâs 
avoir montre combien Verres a 6t6 inhabile et 
cruel dans. son administration , îl s'6erie : 

O Pillustre genral! ce n'est plus avec le vaillant 
Aquilius, c'est avec les Paul-Emile, les Scipions et les 
Marius qu'il faut le comparer. Quelle prevoyance du- 
rant les alarmes et les dangers de sa province! Lors- 
quw'il voyait dans la Sicite les esprits des esclaves agitâs 
ă cause de la guerre des dâserteurs en Italie, quelle 
terreur w'a-t-il pas imprimee pour les contenir dans 
la soumission ? Il ordonne de les arrâter : qui ne irem= 
blerait ă cet orâre? Il veut que les maitres plaident 
leur cause; quoi de plus effrayant pour les esclaves? 
ii prononce enfin qu'ils lui paraissent charges du 
crime dont on les accuse. Îl semble que, par le sup- 
pliceet par la mortd'un petit nombre, îl veuille cteindre 
le feu de la rebellion qui commenţait ă paraitre. Que 
s'ensuit-il? le fouet, le feu, la torture et la croix der- 
nier instrument destin€ pour le supplice des condamnes 

et pour intimider les autres. [Is furent cependant d€li- 
vr6s de tous ces maux. Qui doute que Verres n'ait 
imprime la crainte la plus vive daus Pesprit de tous les 
esclaves , quand ils virent un prâteur assez indulgent 
pour consentir quc les hommes condamn6s pour crinie 
de conjuration rachetassent leur vie, et que le bour- 
reau mâme leur servit d'entrenmetteur. 

(Trad. de- ViLEFORE , revue par DE WaruLr.) 

Le mEme orateur emploie la mâme formule 
pour se moquer de Pison qui se vantait de 
n'avoir jamais dâsir6 letriomphe. Cicâron blâme 
ironiquement ceux qui l'avaient oblenu avant 
ui2, 

Que Pompce est malheureux de ne pouvoir profiter 
de votre conșeil! Ah! qu'il a eu tort de ne point avoir 
cu de gout pour votre philosophie! Il a cu la folie de 
-triompher trois fois! Je rougis, Crâssus, de votre 
conduite. Quoi! vous asez brigu€ !'honneur du triom- 
phe avec tant d'empressement! 

" (Trăd. de Doxansars, Zropes, part. 1, ch. 44.) 

EXEMPLES. TIRES DE NOS AUTEURS. 

Boileau, critiquant fort vivement Perrault 
dans les Rcflezions critiques qui precădent la 
traduction du Zraitd du sublime, dil avec 
beaucoup de finesse : 

M. Perrault ma pri€ desi bonne grâce lui-mâine de 
lui montrer ses erreurs, qw'en vârit€ je ferais con- 
science de ne lui pas donner sur cela quelque satisfac: 
tion. J'espere done iui en faire voir plus dune dans 
le cours de ces remarques. C'est la moihăre chose que 
je lui dois pour reconnaitre les grands services que 
feu M. son îrâre le medecin, m'a, dit-il, rendus en me 
gucrissant de deux grandes maladies. 

| Et il raconte aussilt comment ce mâdecin, 
V'ayant autrefois saign6 au pied pour le gutrir 

(1) No 4, 
(2) In Pisonem, n%58, 

: Reflexion îre, -



LES TROPES DE PHRASES. 

d'un asthme, il avait 66 oblige de garder le 
lit trois semaineş, sans tre soulagă le moins 
du monde de sa difficult de respirer. 

Une piăce tout entire peut tre ironique, 
l'6pitre du Păre Ducerceau â M. Joly de Fleury, 
avocat gân6ral au parlement, est une ironie per- 
pâtuelle pleine de principes excellenis cachâs 
sous des contre-veriles; mais l'auteur en sy 
plaignant de la decadence du bon goit, y de- 
vien! quelquefois la preuve de la vârit€ et de la 
justice de ses plaintes, 

Une lettre que madame de Svign€ âcrită 
M. de Grignan: est aussi toute en ironie. 
M. de Grignan s'tait plaint en riant de sa fille: 
madame de Scvign€ lui râpona sur le mâme ton. 

Une pitce bien câlăbre, et digne de l'ttre, la 
satire neuvieme de Boileau est une ironie depuis 
le commencement jusqu'ă la fin. Boileau parait 
y faire le proces ă son Esprit trop dispost ă dire 
la vârit6 sur les mauvais auteurs; il les loue 
outre mesure etlesrend plus ridicules encore par 
ces 6loges. Voici quelques vers de la fin de cette 
salire, c'est son Esprit qui lui râponă : 

Toutefois , s'il le faut, je veux bien men dedire, 
Et, pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis , 

Rparer eri mes vers les .maux. qwils ont conimis. 
Puisque vous le voulez, je vais chanter de styte. 

Je le declare donc : Quinault est un Virgile; 
Pradon comme un soleil en nos ans a paru; 
Pelletier crit mieux qu'Ablancourt ni Patru; 
Cotin, ă ses sermons trainant toute la terre, 
Fend les flots d'auditeurs pour aller ă sa chaire; 
Sofa! est le phenix des esprits releves; 
Perrin.... Bon, mon Esprit ! courage, poursuivez, 
Mais ne voyez-vous pas que leur troupe en furie 
Va prendre encor ces rers pour. une raillerie? 

Andrieux , dans un de ses jolis contes inti- 
tul€ le Procâs du senat de Capoue, fail tenir 
un vieux senateur le discours suivant. Ii s'agit 
pour le peuple de nommer de nouveaux sâna- 
teursă la place des anciens, et Pacuvius leur 
propose d'en choisir dont tout le monde soit 
content. 

Voici donc, citoyens le parti qu'il faut suivre :. 
Parmi ces senateurs que le destin vous livre, 
Que chacun, ă son tour, sur la place ciis, 
Vienne entendre Parret qu'il aura mcrit€; 
Mais avant qw'ă nos lois sa peine satisfasse 
Il faudra qwau senat un autre le remplace; 
Que vous preniez le soin d'€lire parmi vous 
Un nouveau senateur de ses devoirs jaloux, 
Exempt Wambition, de faste, Wavarice, 
Ayant mille vertus sans avoir aucun vice, 
Et que tout le s6nat soit ainsi compos€. 
Vous voyez, citoyens, que rien n'est plus ais€. 

Ce dernier vers aprăs V'6numeration de tant de 
qualitâs non pas seulement difficiles, mais im- 
possibles â rencontrer r6unies, est une ironie 
excellente. 

Il a paru au commencement de ce siăcle, dans 
un Almanach des Muses, et sous le nom de 

(1) Le 5 juillet 1671.   
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M. Boutroux (de Montargis), auteur bien peu 
connu d'ailleurs., une satire trăs-plaisante sur 
un poinţ liii€raire assez curieux : L/Art de com- 
poser des romans dans le gotii du jour. Alors les 
romans sombres, et mystârieusement intrigu6s, 
comme les Mysteres d Udolphe, d'Anne Rad- 
ciifie; le Moine, de Lewis; le Bertram, de 
Mathurin , €taient en grande faveur. M. Bou- 
iroux a saisi adroitement le câte plaisant de cette 
manie, ei critiqu6 vertement, en ayant lair de 
les recommander, les moyens devenus lieux 
_communs, et les ficlions inadmissibles qui depa- 
raient ces ouvrages. Sans doute il est facile au 
critique, sil lit la pi&ce entitre, d'y reprenăre 
un 6crivain souveni peu habile, un pote inex- 
periment€ qui ne sait pas lirer tout le parti dâsi- 
rable d'une sițuation donnce, ni choisir l'expres- 

„Sion la plus capable de rendre 6nergiguement 
sa pens6e, qui laisse tomber ses vers deux ă 
deux , y souffre les chevilles, les pithetes oi- 
seuses et les mauvaises r€pslilions; il sera im- 
possible de ne pas reconnaitre chez lui cet excel- 
lent esprit, ce .bon sens frangais qui saisit du 
premier coup le mauvais partout ot il se trouve, 
le meten relief et le rend assez ridicule pour que 
personne n'ose plus le defendre. 

Voici les premiers vers de cette satire : 

Voulez-vous composer un roman bien tragique, 
Qui passe de nos jours pour un chef-d'oeuvre unique? 
Dans un lieu bien desert, inculte, inhabite, 
Peignez un vieux château tombant de vetuste. 
Que de tongs corridors , regnant dans son enceinte, 
Y forment un dedale , un obscur labyrinthe; 
Que la triste chouette au milieu des debris 
Y fasse retentir ses lamentables cris. 
De cent portes de fer que la chute effroyable | 
Y produise un grabuge, un vacarme du diable. 
Ajoutez ă cela des souterrains voiit6s, 

Humides, tencbreux , surtout ensanglantâs; 
- Des cadavres 6pars, des ossements sans nombre, 
Des serpents venimeux, des chiens hurlant dans Pombre. 
Pour que votre tableau fasse encor plus d'effet, 
Entourez le château dune vaste forât, 
Dont les arbres touffus, aussi vieux que le monde, 
Inspirent une borreur solennelle et profonde. 
Plus ioin, reservez-vous un petit chemin creux, 
Un sentier bien €troit entre deux rocs affreux; 
Puis, ă quelque distance, un petit ermitage 
1sol€ tristement sur un coteau sauvage. 
Quand vous aurez ainsi dispos€ tous vos plans, 
Dans votre chemin creux mettez-moi des brigands, 
Et dans votre ermitage un vieil anachorete 
Depuis quelque cent ans habitant sa retraite: 
Depuis quelque cent ans! vous voyez que dâjă 

„Le roman prend figure et qu'il 6tonnera. 

Quand ă votre château, vrai chef-lieu de la scâne,. 

D'en tirer bon parti ne soyez point en peine: 

Il sera la demeure ou plutât le manoir 
De quelque vieux jaloux, bien scâlsrat, bien noir, 
Et qui, ne respirant que vengeance et que crime, 
Y reţient dans ses fers quelque jeune victime, 
Faites de ce brutal le plus laid des tyrans, 
Un ogre veritable ă manger les enfants. 
Maintenant choisissez une nuit bien obscure; 
Qw'aux €clats de la foudre unissant leur murmure 

Les vents avec fureur mugissent dans les airs; 

Qwun d€luge nouveau menace Punivers; 

Qu'un jeune cavalier errant ă Paventure,
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Brave comme Câsar et charmant de figure, 
De Pantique for&t parcourant les dstours, 
S'y irouve fourvoy€, sans guide, sans secours. 
Ccpendant un €clair a sillonne la nue: 
Le gothique chateau sest offert ă sa vue. 
il s'approche joyeux de îrouver un reduit 
Dans lequel il pourra passer du moins la nuit, etc. 

„Le spirituel roman de Jerâme Paturot, qui a 
m6ril€ et obtenu un si grand succâs, est une 
ironie perpelueile ou l'auteur en faisant louer les 
vices et les travers du siăcle par un personnage 
ridicule, les livre ă la rise et au mepris des 
gens sens6s. Des le premier chapitre, Jârâme 
Patiurot qui avait 6t6 un de ceux qu'on appela 
plus tard poites chevelus, parce que comme eux 

Il avait eu la physionomie devastee et une chevelure 
renouvel€ des rois Merovingiens, 

raconte ă son historien quel fut le succâs de la 
pi&ce qui introduisit au 'Theâtre-Frangais les 

- Buvres de lâcole romantique : 

Je vous ai parlc tout ă Pheure de la premitre reprâ- 
sentation d'Mernani. C'est lă que nous fâmes beaux! 
Jamais bataille rangee ne fut conduite avec plus d'en- 
semble, enlevâe avec plus de vigueur. [1 fallait voir 
nos cherelures. Elles nous donnaient Paspect Vun trâu- 
peau de lions. Montâs sur un pareil diapason, nous 
aurions pu commeitre un crime:leciel ne le voulut pas. 

Mais la piece! commeeliefut accueillie! quels cris! quels 
bravos! quels trepignements! Monsieur, les banquettes 
de la Comedie francaise en garderent trois ans le sou- 
venir. Dans Pâtat d'effervescence ou nous 6tions, on 
doit nous savoir gre de ce que nous m'avons pas dâ- 
moli la sate. Toute notion du droit, tout respect de 
la propri€t€ semblaient cteints dans nos âmes. Dâs la 
premitre scene, ce fut moi qui donnai le signal sur 
ces deux vers: 

Et regoit tous les jours, malgre les envienx, 
Le jeune ainant sans barbe ă la barbe du vieux. 

Depuis ce moment jusqu'ă la chute du videau, ce ne 
fut qw'un roulement. Quand Charles-Quint s'âcria : 

Croyez-vous donc qu'on soit si bien dans cette armoire? 

la salle ne se possedait dâjă plus; elle fut enlerce par 
la scăne des tableaux , et le fameux monologue l'acheva. 
Si le drame avait eu six actes, nous tombions tous 
asphyxi6s. L'auteur y mit de la discrâtion : nous en 
fâmes quittes pour duelques courbatures, 

Le genre €pistolaire, comme tout ce qui est 
d'un style l6ger et sans prâtention, admet tr&s- 
souvent Lironie. Voilure €crivait â un joueur 
qui avait perdu la plus grande partie de son 
avoir : ! 

On nva dit, monsieur, que, considârant que plu- 
sicurs hâros se sont perdus par leur bagage, vous 
vous ctes defait du votre, et qu'ayant lu dans PAisroire 
romaine que leurs cavaliers* mettaient pied ă terre 

(1) Zeugme singulier; Yoiture veut dire les cavaliers des   
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pour faire de plus grands exploits, vous vous tes r6- 
solu d'eloiguer tous vos chevaux. Voyez ce que c'est 
que de lire.....Peut-etre que vous en recevrez quelques 
incommoditâs ; mais ii est bien honorable de pouvoir 
dire comme Bias, qui vous est si connu, que vous 
avez avec vous tout ce qui vous apparlient, etc. 

La lettre est un peu longue, et la plaisanterie 
trop continuce devient lourde ei fatigante; mais 
celie forme est piquante et agrable si '6crivain 
sait se tenir dans de justes bornes, 

REMARQUE DE BEAUZEE. 

Beauzce a fai! sur Pironie une remarque ana- 
logue ă celle que j'ai rapporise de lui sur l'all6- 
gorie ; il croit que ce n'est pas un trope, mais 
une figure de pensce, attendu que ce n'est pas 
un mot partliculier qui est pris dans un sens d6 
tourn€; que.ce mot, au contraire, conservejexac- 
tement sa significaiion propre, el que c'est la 
moqueri€, la plaisanterie, L'sllusion, comme 
V'appelle Qaintilien, qui fait voir qu'en effet cette 
signification ne doit pas s'appliquer ă iel ou tel 
objet. Cetie distinction, comme on Pa vu plus 
haut, n'a pas une grande importance, du mo- 
ment qu'on distingue les: tropes de mots des 
tropes de phrases, ceux-ci Elan! en effet des 
figures de pensce, analogues toutefois aux tropes 
par le changement de signification. 

FIGURES DEPENDANT DE L/IRONIE. 

On a distingu€ diverses vari6t6s dans l'iro- 
nie; ces distinelions sont peu utiles. L'anii- 
-phrase,0u contre-verită, est une sorte d'ironie qui 
ne tombe que sur un mot, comme quand nous 
disons d'un fripon : cet konnâte homme. Les Grecs 
avaient appelt les Furies les Fumenides, c'est- 
ă-dire les douces d'esprit s c'6tait une antiphrase. 

L'asteisme, ou astisme, est une espăce d'iro- 
nie d6licate, par laquelle on deguise la louange 
ou la flaiterie sous le voile du blâme, ou lin- 
Struction sous celui de la louange. Tel est, dans 
le second chautdu Lutrin,l'6loge que la Mollesse 
personnifie fait de Louis XIV, en se plaignant 
de son activită. 

Le charientisme est aussi une espăce d'ironie 
delicate, ou on laisse entenâre, plutăt qu'on ne 
lexprime, ce qu'il y a de piquant dans la pensce. 

Le chleuasme, le diasyrme sont des ironies 
dedaigneuses ou malignes; le sarcasme est une 
ironie crue!le, par laqueile on cherehe ă faire 
toute la peine possible ă celui que Pon allaque. 

II vaut mieux, au lieu de se rappeler pânible- 
ment tous ces noms, dâterminer l'espăce d'iro- 
nie par un adjectif; c'est ă la fois le moyen le 
plus clair et le plus facile. 

Romains, ei il n'y a auparavant que PHistoire romaine, Voyez p. 72 et 73, 
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SECTION CINOUIEME. | 
LES FIGURES DE PENSEE. 

CHAPITRE QUARANTE ET UNIEME. 

CLASSIFICATION DEŞ FIGURES DE PENSEE, 

DEFINITION. 

J'ai dit que les figures de pensce consistent 
non dans le choix ou la significalion des mo!s, 
comme les figures de mots ou les tropes; ni dans 
leur syniaxe, comme les figures de construc- 
tion ; mais dans la tournure particulidre que l'on 
donne ă Vexpression de la pens€e. 

II resulte de lă que ces figures, ă la diffâ- 
rence des autres, ne tiennent pas du touLă tel 
ou lel idiome; qu'elles peuvent, par cons6- 
quent, passer dans une traduetion, tandis que 
les figures de mots n'y passent presque jamais. 

Grimm rapporte que le musicien Philidor, 
faisant repster fort tard un opera de sa compo- 
sition , recommandait ă Porchestre un jeu ex- 
tremement doux : « Les sourdines, disait-il , 
messieurs, les sourdines. » Un des concertanis, . 
aussi mâcontent de la musique, ă ce qu'il sem- 
ble, que tourmeni€ par la faim, s'6cria : « J/s 
sont doublement heureux. » II faisait semblant 
d'entendre : Les sourds dînent. Ce calembour 
par decomposition lient 6videmment ă la langue 
frangaise, eLil serait impossible de le refaire, 
soit en ilalien , soit en anglais, soit en allemand. 

Au contrare si, par une deprecation, je 
m'adresse ă la Divinit€ pour la prier de dâtour- 
ner de moi quelques malheurs ; si, par une pro- 
sopopee , je fais parler les morts, les absenis ou 
les res inanimâs; si, par un dialogisme, je 
rapporte sous la forme animâe de la conversa- 
tion les raisons de deux personnages qui ne sont 
pas d'accord, il est bien Evident: que je pourrai 
reproduire dans toutes les langues les memes 
formes de discours : c'est done un caraclăre 
de gânsralit6 que l'on peut dire inhârent aux 
figures de pensce, et qui les distingue essen- 
tiellement des fiaures de mots de toute sorte. 

Les figures de pensce sont fort nombreuses : 
on peut cependant en râduire le nombre, si 
Von remarque qu'il y en a beaucoup parmi 
celles qu'ont 6numerces les rhâteurs, qui ne 
se dislinguent que par des nuances impercep- 
tibles, et. qui rentrent ainsi dans les autres.. 
On pourra done se dispenser de les €tudier en 
d6iail, | 

Ajoutez ă cela Pexagsration de la synonymie. 
La mâme forme de langage a souvent trois ou 
quatre noms en grec, et autant en latin; et nous 
avons, nous autres Franqais, accept toutes ces 
denominations. Si ces noms peuvent se trouver 
avecavantage dans un dielionnaire, il est visible 
qu'au contraire un livre doginatique doit reupir   

sous Je mâme titre tous ceux qui ne diffărent pas 
par leur sens. Cela nous permettra de reduire 
des deux iiers au 'moins, peut-âtre des trois 
quaris, le nombre des figures que nous aurions 
pu rassembler ici, 

ESSAIS DE CLASSIFICATION. 

Ii n'est pas facile de classer les figures de 
pensce : elles n'ont pas des caract&res mattriel- 
lement differenis, comme les figures de mols - 
ou les figures de construction. II y a done beau- 
coup d'arbitraire dans la division qu'on en fait; 
et quand m&me on adopterait le principe de la 
classification , on ne serail pas du tout certain 
de s'entendre sur les cons6quences. - 

Les anciens rheteurs , par exemple, partant 
de ce principe proclame chez eux, que l'orateur 
a irois devoirs ă remplir: qu'il doit plaire, quiil 
doit instruire, qu'il doit țoucher, avaient ceru 
pouvoir distribuer les figures de pensee sous 
ces trois titres : figures destindes ă plaire, 
figures destinces ă instruire, figures destinces 
ă toucher. 

Hurtaut, en'particulier, dont le Manuel de 
rhetorique: r6sume tr&s-exactement l'enseigne- 
ment litteraire de I'Universit6 de Paris ă la fin 
du si&cle dernier, partage les figures de cette 
manitre , et en compte huit pour la premiere 
categorie, quatorze pour la seconde, treize pour 
la troisieme. 

Mais quand il vient ă les Enumerer, c'est lă 
qu'on voit combien sa division est insoutenable. 
Il croit que P'apostrophe et la prosopopee, qui 
sont au nombre des figures les plus veh&mentes, 
sont destinâes ă plaire, parce qw'en effel elles 
reposent toujours sur une fiction ; mais comme 

'"elles ne sont jamais employ6es que quand lora- . 
teur est anime lui-mâme d'une vive passion; il 
en râsulte qu'elles sont en fait bien plus propres 
encore ă Emouvoir. Il en est de mâme de toutes 
les autres, qu'on peut, selon la disposition du 
moment, jeter dans Pune ou l'autre classe, 

_ Quelques-uns distinguent encore les figures 
tranguilles et les figures vehâmentes + cete di- 
vision , qui revient un peu ă la precedente, n'a 
pas plus de valeur. Les figures n'ont pas en 
elles-me&mes un caractâre indestructible; elles 
dependent de la situation et de ce que veut dire 
Porateur ; elles sont done douces ou fortes, se- 
lon le besoin ; et, dans celte nâcessil6, ce qu'il 
y aurait de mieux peut-âire, ce serait de les 
considerer d'une maniăre tout ă fait indpen- 
dante, en les rangeant seulement par ordre 
alphabstique. 

(1) In-12, 1782,
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DIVISION NATURELLE. » 

'Toutetois, comme Pordre alphabâtique , trâs- 
commode pour les recherches, n'apporte jamais 
aucune facilit6 dans I'6tude raisonne ou mn€- 
monique, j'en admelirai un autre, qui me sem- 
ble ă la fois naturel et facile. Quelques figures 
se ressemblent matâriellement par certains en- 
droits : par exemple, P'exclamation a de lana- 
logie avec l'epiphonăme, avec loptation, avec la 
deprâcation , qui ne sont que des exelamations 
parliculiăres ; je meltrai ainsi ensemble les 
figures qu'on pourrait appeler congenăres, c'est- 
ă-dire qui semblent nces du mâme mouvement 
de lâme, et se formuler d'une manitre sembla- 
ble. I/analogie, dans lid6e ou dans la forme, 
aidera sans doute ă les retenir. 

Il semble qu'ă cet Egard on pourrait placer 
les principales figures de pensce dans l'ordre 
suivant : 1* figures par division du sujeț : aceu- 
snulation, Enumâration , definition ; 2» figures 
exclamatives, ou qui. supposent un lan de 
Vâme : exelamation , epiphontme , optation, 0b- 
secration , deprecation ; 3* figures distinelives , 
c'est-ă-dire ou l'on appuie sur certaines distinc- 
lions : antithese, correction, înterpretation ; 
HN figures concessives , ou par lesquelles on ac- 
corde quelque chose : concession, permission ; 
5* figures augmentatives , ou, par lesquelles on 
insiste sur les d6tails pour amplifier Vidse : 
amplification» €pimone, gradation , hyperbole , 
suspension , paradozologie ; 6* figures d'adou- 
cissement : euphemisme; demi-mots, litotes ; 
"1* figures par omission : preterition, reticence, 
interruption ; 8 figures interrogatives : c'est 
Vinterrogation sous toutes les formes ; 9% figures 
imitatives, ou Ll'on imite la conversation, les 
objections, les discussions : dialogisme, mimise, 
dubitation , subjection, prolepse, communica- 
tion; 10 figures par conversion subite, ou l'on 
s'adresse tout A coup ă ceux ă qui on ne par- 
lait pas auparavant : apostrophe, commina- 
tion, imprecation , serment; 11* figures de pure 
imaginalion : c'est la prosopopee. 

Voilă la disposition la meilleure que j'aie pu 
trouver pour faire comprendre et retenir facile- 
ment ces figures si diverses. | 

Au reste, peu importe !ordre qu'on ctablit 
entre elles; ce qui est utile, c'est de connaitre 
au moins les principales, afin de se rendre 
compte des divers passages ot elles se trou- 
vent, et de les employer ă Poccasion. 

CIIAPITRE QUAR ANTE-DEUXIEME. 

FIGURES PAR DIVISION DU SUJET. 

ACCUMULATION OU ATHROISME. 

L'accumulation est une figure par laquelle 
on entasse, en quelque sorte, les details de per- 
sonnes, de quaiits, de choses de mâme na- 
ture, pour faire pius d'effet. Madame de Sâvi- 
gn€, âcrivant ă M. de Coulanges une chose qui 
faisait alors l'6lonnement de la cour et de la   

HAUTE GRAMMAIRE, 

ville, le mariage de Lauzun avec Mademoiselle, 
commence sa lettre de cette maniere: 

Je men vais vous mander la chose la plus tonnante, 
la plus surprenante, la plus merveilleuse, la plus mira- 
culeuse , la plus triomphante, ia plus €tourdissante, la 
plus inouie, la plus singulicre, la plus extraordinaire, 
la plus încroyable, la plus imprevue, la plus grande, 
la plus petite, la plus rare, la plus commune, la plus 
€clatante, la plus secrete jusqu'aujourd'hui *. 

C'est un exemple d'aceumulation. 
La mâme, dâcrivant un incendie dont elle 

avait 616 i6moin , dit? : 

C'etaient des cris, cetait une confusion , cEtait un 
bruit €pouvantable des poutres et des solives qui tom- 
baient. 

Et dans une autre lettre? sur le mariage de 
mademoiselle de Louvois, Vaccumulation est 
mieux marque encore : 

Que vous dirai-je? Magnificence, illumination; 
toute la France; habits rebattus et rebrochâs d'or; 
pierreries , brasiers de feu et de fleurs ; embarras de 
carrosses; cris dans la rue; flăâmbeaux allumâs; roule- 
ments et gens rouâs; enfin le tourbillon, la dissipa- 
tion; les demandes sans reponses, les compliments 
sans savoir ce que Pon dit, les civilites sans savoir ă 
qui Pon parle ; les pieds entortiiles dans les queuesf. 

Bossuet n'est pas moins remarquable dans 
son Oraison funibre de la: princesse palatine 
quand, jetant un coup d'aeil sur le pass€, il rap- 
pelle en ces termes l'6poque de la Fronde: 

Que vois-je durant ce temps? Quel affreux spectacle 

se presente ici ă mes yeux? la monarchie €branle 
jusqwaux fondements, la guerre civile, la guerre 
trângăre, le feu au dedans et au dehors ; les remădes 
de tous câtes plus dangereux que les maux ; les princes 
arrât€s avec grand prril, et dâlivrâs avec un plus 

grand encore, 

Beaumarchais , dans son Barbier de Sville;, 
fait faire ă Figaro une accumulation piquanle, 
quand il dit que 

Tous les insectes, les moustiques, les cousins, les 
critiques, les maringouins, les envieux, les feuillistes, 
les libraires, et tout ce qui sattache ă la peau des 
malheureux gens de lettres, achevait de dechiqueter 
et sucer le peu de substance qui leur restait. 

Enfin Maury, dans son Panegyrigue de saint 
Vinceni de Paul, dit de son hâros: 

Son regard embrasse toutes les provinces; îl veille 
sans cesse pour la patrie; il est present ă toutes le 
calamitâs; îl atteint tous les malheureux par sa bien- 

faisânce ; il transporte tous'ses auditeurs au milieu 
des desastres publics: il les entraîne dans ce tourbillon 
de charit€ qui Venvironne; les penâtre de terreur, les 

(1) 15 decembre 1670. 
(2) 20 fâvrier 1671, 
(31 29 novembre 1679. 
(4) Ibid. 
(5) Acte, sc, 2.
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fait fondre en larmes, les-oppresse de sanglotă, leur 
Gte leur âme pour leur donner la sienne,. 

On reconnaitra, quand on 6tudiera; l'enume- 
ration, qu'elle a avec l'accumulation la plus 
grande analogie : la seule difference est peut- 
€tre quiil y a plus d'ordre dans celie-lă que dans 
celle-ci, . 

Les noms par lesquels on dâsigne quelquefois 
celle figure sont tous des Equivalents : ahroisme 
ei synathroisme, venus du grec, signifient exac- 
temeni la meme chose; congeries, coacervus, 
sont des mots latins qui râpondent au francais 
amas : c'est done toujours la mârme idâe qui do- 
mine dans la dânomination de cette figure. 

ENUMERATION. 

V'enumeration , appele par les Grecs apa- 
rithmăse , est, avec linterrogation , la figure de 
pensce la plus commune; elle consiste ă sâparer 
un tout en ses diverses parties, que l'on 6nu- 
mâre successivement, 

Nicole, dans ses Fssais de morale, dit, en 
parlant de LPamour-propre : 

Ceite disposition tyrannique âtant empreinte dais 
le fond du coeur de tous les hommes, les rend violenss, 
injustes, cruels, ambitieux, flatteurs, envieux, în- 
solents, querelleurs : en un mot, elle renferme les: 
semences de tous les crimes ei de tous -les deregie- 
ments des hommes. - 

Cet exemple montre bien en quoi consiste l'6- 
numsration. Nicole aurait pu dire en un seul mot 
que l'amour-propre rend les hommes vicieuz, 
comme îl dit plus tard qu'il renfermne les se- 
mences de tous les crimes; mais, au lieu de ce 
terme gânrique , il l'a divis€ en une suite de 
qualifications qui rentrent sous lui , comme les 
especes sous un genre. C'est ]ă la figure que 
nous examinons, qu'on reconnaili'a sans peine 
dans les exemples qui suivent. 

Bossuet, dans son Oraison funăbre de la reine 
d'Angleterre, fait une admirable 6numâration 
de ce qu'on trouvera dans L'histoire de son h6- 
roine: 

Vous verrez dans une seule vie toutes les extremites 
des choses humaines, la felicit€ sans bornes aussi bien 
que les mistres : une longue et paisible jouissance 
d'une des plus nobles couronnes de Punivers; tout ce 
que peuvent donner de plus glorieux la naissance et 
la grandeur accumules sur une icte qui ensuite est 
exposce ă tous les outrages de la fortune; la bonne 
cause dabord suivie de bons succâs et depuis de re- 
tours soudains, de changements încuis : la rebellion 
longtemps retenue, ă ia fin tout ă fait maitresse; nul 

frein ă la licence; les lois abolies; la majeste violce 
par des attentats jusqu'alors inconnus; Vusurpatioa et 
la tyrannie sous le nom de Jibert€ ; une reine fugitive 
qui ne trouve aucune retraite dans trois royaumes, 
et ă qui sa propre patrie n'est plus qw'un triste lieu 
d'exil; neuf voyages sur mer entrepris par une prin- 
cesse malgre les tempâtes; l'Ocean €tonne de se roir 
traver:6 tant de fois en des appareils si divers et pour 

des causes si differentes; un trâne indignement ren-   
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vers€, et miraculeusement râtabli ; voilă les enseigne- 
ments que -Dieu donne aux rois. 

Racine, dans son discours en râponse ă'Tho- 
mas Corneille, represente par une vive Enumt- 
ration le triste 6tat de notre th&âtre avant les 
travaux de Pierre Corneille : 

Nul goiit, nulle connaissance des veritables beau- 
„tes du thââtre; des acteurs aussi ignorânts que les 
speciateurs; la plupart des sujets extravagants et d6- 
nuss de vraişemblance ; point de moeurs, point de ca- 
racteres; la diction encore. plus vicieuse que Paction , 
et dont ies pointes et de miscrables jeux de mots fai- 
saient le principal ornement; en un mot toutes les râ- 
gles de Part, celles meme de Phonnctete et de la bien- 
s€ance partout violdes. 

Moliăre , dans le Misanthrope, fait dire ă 
Alceste : 

Quel avantage a-t-on qwun homme vous caresse, 
Vous jure amiti€ , foi, zâle, estime, tendresse, 
Et vous fasse de vous un €loge &clatant, 
Lorsqu'au premier faquin il eourt en faire autant? 

Massillon voulant montrer que tout ne meurt 
pas avec le corps, s'exprime ainsi : 

Si tout meurt avec nous, les annales domestiques et 
la suite de nos ancâtres ne sont donc plus qw'une suite 
de chimeres , puisque nous _r'avoris point d'aieux et 
que nous n'aurons point de neveux; les soins du nom 
et de la publicit sont donc frivoles; Phonneur qu'on 
rend ă la memoire des hommes iliustres, une erreur 
pucrile, puisqwil est ridicule d'honorer ce qui n'est 
plus; la religion des tombeaux une illusion vulgaire, 
les cendres de nos ptres et de- nos amis une vile 
poussitre qu'il faut jeter aux vents et qui n'appar- 
tientă personne ; les dernieres intentions des mouranis, 

si saerces parmi les peuples les plus barbares, le der- 
nier son Wune machine qui se dissout? et, pour tout 
dire en un mot, si tout meurt avec nous, les lois sont 
donc une servitude insensce, les rois et les souverains 
des fantâmes que la faiblesse des peuples â €lev6s; la 
justice une usurpation sur la libert6 des hommes; la 
loi des mariages un vain scrupule, la pudeur un prâ- 
juge€; Phonneur et la probite, des chimeres ; les în- 
cestes, les parricides, les perfidies noires, des jeux de 
la nature, et des noms que la politique des ltgislateurs 
a inventâs? 

Voltaire „dans sa tragedie de Merope?, a re- 
cours a une figure semblable pour peindre une 
sâdition dans un temple : , 

Vous eussiez vu soudain les autels renverses, 
Dans des ruisseaux de sang leurs debris dispersâs; 
Les enfanis €crases dans les bras de leurs meres; 
Les frâres mâconnus immolăs par leurs freres; 
Soldats , pretres , amis, Pun sur Vautre expirants: 
On marche, on est porte sur les corps des mourants, 
On veut fuir, on revient; et la foule pressce 
D'un bout du temple ă Vautre est vingi fois repoussee, 

DEFINITION. 

La definition, ou korisme, est une figure qiii 

(1) Acte 1, sc. îÎ. 
(2) Acte V, sc. 6.
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a la plus grande analogie avec l'6numeration. 
Elle consiste, en effet, comme l'indique son nom, 
ă dâfinir une chose, mais non pas A la definir 
rigoureusement , c'est-â-dire comme s'expri- 
ment les logiciens, par le genre et la difirence; : 
la definition des rhâteurs considâre la chose 
sous ses difi&rents aspecis, et la, fait bien con- 
cevoir en la presentant sous plusieurs faces. 

Ainsi Fl6chier se demande, dans son Orai- 
son funtbre de Turenne, ce que c'est gqu'une 
armee, el il v&pond par cette suite de proposi- 
tions qui, prises ensemble, forment la. figure 
dont il s'agit: 

C'est un corps anime d'une infinite de passions dif- 
ftrentes qwun homme habile fait mouvoir pour la 

defense de la patrie; c'est une troupe d'hommes 

armes qui suivent aveuglement les ordres d'un chef 
dont ils ne savent pas les intentions; c'est une mul- 
titude d'âmes pour la plupartviles et mercenaires, qui, 
sans songer ă leur propre reputation, travaillent ă 
celle des rois et des conqucrants; c'est un assem- 
blage contus de libertins quiil faut assujettir ă Pobâis— 
sance, de 'lâches qu'il faut mener aux combats, de 
temeraires qu'il faut retenir, d'impatients qu'il faut 
accoutumer ă la constance, 

D'Aguesseau , dans sa Decadence du barreau, 
d6finit ainsi le bel esprit : 

C'est un feu qui brâle sans consumer; est une 
lumiere qui 6clate pendant quelques moments, et qai 
steint d'elle-mâme par le dcfaut de nourriture; c'est 
une superficie agrcable mais sans profondeur et sans: 
solidite; est une imagination vive, ennemie de la 
săret€ du jugement; une conception prompte qui 
vougit d'attendre le conseil salutaire de la râflexion; 
une facilit€ de parter qui saisit avidement les pre- 
mi&res pensces, et qui ne permet jamais aux secondes 
de leur donner leur perfection et leur maturite, 

La d$finition est quelquefois beaucoup plus 
courie ; au lieu de presenter; comme celle-ci, 
une suite de propositions ă peu pres 6quivalen- 
tes, elle se râduit ă deux, ou mâmeă une seule, 
comme quand Dandin, dans les Plaideurs!, dit 
ă son fils: .. 

Quvest-ce qu'un gentilhomme?un pilier d'antichambre. 

II est 6vident qu'il n'y a pas de dificrence au 
fond, quoique cette derniâre. definition soit 
moins developpe que les premiăres. 

CIIAPITRE QUARANTE-TROISIEME, 

FIGURES EXCLAMATIVES,; 

EXCLAMATION. 

L'exclamation a lieu quand on exprime sa 
pense sous une forme interjective » plutât que 
par une phrase complăte, 

Quand Phocas s'tcrie, dans Heraclius de 
Corneille 2 : 

(1) Acte 1, se. 4. 
(2) Acte IV, sc. 4.   

HAUTIE GRAMMAIRE. 

O malheureux Phocas! 6 trop beureux Maurice, 

il fait, independamment de Pantithese malheu- 
reuz et trop heureuz , deux exclamations : car 
sa pense, au lieu d'âtre exprime sous celle 
forme complete : Phocas est malheureua, Mau- 
rice est trop heureuz, est jetâe comme une in- 
terjection. 

]l en est de mâme de ces vers ou La Fon- 
taine, d6plorant la disgrâce de Fouguei, di! 
aux nymphes de Vaux: 

Hclas! quwiil est dechu de ce bonheur suprâme! 
Que vous le irouveriez different de lui-meme! 

Bien que les propositions ici semblent com- 
plătes , la suppression de celles qui les regissent 
en font de veritables exclamations, 

Celte figure, tr&s-path6tique , s'emploie dans 
tous les sujeis. Bossuet en fait un bel usage 
dans son Oraison funâbre de. la reine d Angle- 
terre s 

O măre! 6 femme! 6 rcine admirable et digne d'une 
meilleure fortune, si les fortunes de la terre €taient 
quelque chose! 

Et dans l'Oraison funâbre de la duchesse d'Or- 
“leaus 3 

O nuit dâsastreuse! nuit effroyable! ou retentit tout 
ă coup comme un €clat de tonnetre cette ctonnante 
nouvelle : Madame se meurt! Madame est morte! 

Le mâme 6crivain, dans un ouvrage d'une 
nature toute difirente, et qui appartient au 
genre didaclique, dans ses Elevations & Dicu!, 
dit da ceux qui soutenaient l'existence 6ternelle 
de la matiăre, avant mâme que Dieu lui eit 
donne l'etre et la forme : - 

O chaos et. confusion dans les espriis plus encore que 
dans cette matiăre et ces mouvements qwon imagine 
6ternellement irreguliers et confus! 

Il y a beaucoup d'analogie entre V'exclama- 
tion et Papostrophe ; la seule diffârence sensi- 
ble, c'est que dans Vapostrophe on s'adresse 
directemeni ă celui sur le noni duquel on fait 
lexclamation, tandis que dans lexclamation 
proprement dite, ce nom reste ă la troisiâme per: 
sonne, pour ainsi dire. Toute apostrophe est 
done en quelque parlie une exclamation, comme 
on le peut voir dans ce beau passage oi Bossuet, 
voulant combattre une opinion philosophique 
qui râduirait le r6le de Dieu dans la creation du 
monde ă avoir ordonn6 la matiăre , s'6erie par 
une exclamation et par une apostrophe ă la 
Divinite2: 

o Dieu! quelle a 6t€ Pignorance des sages du monde 
qu on a appel€s philosophes, d'avoir cru que vous, 
parfait architecte et absolu formateur de tout ce qui 
est, vous aviez trouvâ sous vos mains une matitre qui 
vous €tait codternelie, informe ncan moins et qui at- 

(1) 3e semaine, 2e levation. 
(2) Ouvrage cite.
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tendait de vous sa perfection! aveugles qui n'enten- 
daient pas que d'âtre capable de formes, c'est dâjă 
quelque forme! c'est dâjă quelque perfection que 
d'âtre capable de perfeciion.... Aveugles conducteurs 
Maveugles, qui tombez dans le prâcipice et y jetez 

ceux qui vous suivent! : | 

L'exclamation peut aussi avoir une forme 
optative ou de dâsir, comme dans ce passage 
de Massillon :: i 

Heureux doncle prince, 6 mon Dieu, qui ne croit 
commencer ă rgner que lorsquiil commence ă vous 
craindre! qui ne se propose Waller ă la gloire que par 
la vertu, et qui regarde comme un malheur de com-— 
mander aux autres , Sil ne vous est pas soumis lui- 
mâme! Ă 

L'exelamation est une des figures les plus 

naturelles ă la fois et les plus conmunes; comme 

elle consiste souvent dans un seul mot, elle peut 

se jeter au milieu des phrases sans , pour âinsi | 
dire , en interrompre la suite. 

Ainsi Racine, dans Athalie? : 

Pendant qu'il me parlait, 6 surprise! 6 terreur! 

Pai vu ce meme enfant dont je suis menacee, 

'Tei qwun songe effrayant Pa peint ă ma pensce. 

On remargque que quant ă la construction de 

Ja phrase, ces mots : O surprise? 6 terreur! 

forment dâjă des parentheses; et cela nous 

montre comment les m6mes mots peuven! âire 

diversement figures, selon le point de vue 
duquel on les considăre, ” 

EPIPHONEME. 

L'epiphonăme , ou acelamalion , vessemble 

beaucoup ă Pexelamation. Cette figure consiste 

ă r&sumer ur discours, un raisonnement, une 

sârie d'exemples ou de propositions semblables, 

par une pens6e mise sous une forme excla- 

malive. " 

Pasca! , dans ses Pensdes, nous peint la fai- 

plesse humaine par divers caractăres, el en par- 

ticulier parce que nous nous laissons entraîner 

ă notre imagination , et. que nous y prenons une 

confiance bien plus inâbranlable que dans la 

raison mâme. Il ajoute avec beaucoup de verile: 

Les habiles par imagination se plaisent tout autre- 

ment en eux-mâmes que les prudenis. ne peuveni rai- 

sonnablement se plaire. Ils regardent les gens avec 

empire. Ils disputent avec hardiesse et confiance; les 

autres avec crainte et dâfiance; et cette gaite de visage 

leur donne souvent Pavantage dans Popinion des 

&coutants : tant les sages imaginaires ont de faveur 

aupres des juges de meme nature! “ 

Cette derniăre pens6e , qui resume et conclut 

tout ce qui vient d'âtre dit, est prâcisemeiit |'c- 
piphonime. Il'est visible qu'il n'y aurait pas de 

figure, si Pascal eut dit simplement : 

(1) Petit Carâme, 4 sermon. 
(2) Acte Il, sc. 5.   
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Les sages imaginaires ont beaucoup de faveur au- 
pres des juges de meme nature. 

Mais la tournure exclamative qu'il donne ă 
celie pense sulfit pour Ia faire distinguer et lui 
mâ&riter un nom parliculier. 

Bossuet, dans son Discours sur lhistoire 
universelle, indique aussi , par un epiphonâme, 
ă quoi se râduisent souvent les travaux des 
hommes, Il s'agit d' Alexandre : 

Sil făt demeure paisible dans la Macedoine, la gran- 
deur de son empire n'aurait pas tente ses capitaines, 
et il eât pu laisser ă ses enfants le royaume de ses 
păres. Mais parce quiil avait €t€ trop puissant, il fut 
cause de la perte dc tous les siens; e/ voild le fruit 

glorieuzx de tant de conquctes! 

Voltaire, vantant Pinfluence du gott fran - 
cais sur l'6lat des arts et de la liti6ralure en 
Angleterre, 6eril : - 

__ Peveque Burnet avoue que ce goât acquis en 

France par les courtisans de Charles Ii, reforma chez 

vous jusqu'ă la chaire, malgre la difference de nos 

veligions : zantla saine raison a partoul d'empire! 

C'est encore un €piphonăme. 

OPTATION. 

L'optution est une figure par laquelle on ex- 

prime, sous une forme exelamative, le vif d6sir 
que l'on a d'une chose. 

Cieâron, dans son discours pour la loi Ma- 

nilia 1, fait une optation quand il scrie: 

Plât aux dieux, Romains, que vous eussiez une telle 

quantit€ d'hommes courageux et probes, que le choix 

ă faire entre eux vous devint dificile! 

Il en est de mâme d'Horace, quand il fait 

| parler ainsi un personnage dans une de ses sa- 

tires 2: 

O si je pouvais avoir ce petit coin de terre qui au- 

jourd'hui manque ă mon champ ! 6 si le sort me fai- 

sait rencontrer un coffre plein d'argent! 

Boileau, dans son Epitre ă Lamoignon?, s'6- 

crie dans des vers pleins de sentiment et de 

posie : : . 

O fortun€ sejour! 6 champs aimes des cieux! 

Que, pour jamais foulant vos pres dâlicieux , 

Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde, 

Et connu de vous seuls oublier tout le monde! 

Racine fait exprimer des ides semblables ă 

Agamemnon , dans sa tragedie d'Iphiginie” : 

Heureux qui satisfait de son humble fortune, 

Libre du joug superbe od je suis attach€, 

Vit dans P6tat obscur ou les dieux Pont cach6! 

- (1) No 27, . 
() Liv. II, sat. 6,v.8. 
(3) Bpitre VI, v. 39. 
(4) Acte 1, sc. (.
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Et dans la tragedie de Phedre:, quand cette 
reine 6garce par sa passion se transporte en idâe 
aux lieux od elle pourrait voir Hippolyte , elle 
le fait par une optation : 

Dieux! que ne suis-je assise ă Pombre des forets! 
Quand pourrai-je, au travers d'une noble poussicre, 
Suivre de Poeil un char fușant dans la carritre? 

Dans Horace? de Corneille, les imprâcations 
de Camille se terminent par une optation : 

Puiss€-je de mes yeux y voir tomber la foudre! 
Voir ses maisons en cendre et ses lauriers en poudre! 
Voir le dernier Romain i son dernier soupir : 
Moi seule en tre cause et mourir de plaisiv! 

C'est encore une optalion qui, dans la tra- 
gedie de Rodogune?, donne tant de mouvement 
ă ces vers de Clâopâtre : 

Tombe sur moi le ciel, pourvu que je me venge! 
Yen recevrai le coup d'un visage remis : 
II est doux de mourir apres ses ennemis ! 

Il y a dans le second chant des Georgigues 
de Virgile+ une brillante optation , qui a 6i6 
traduite ainsi par Delille : 

O vous ă qui j'offris mes premiers sacrifices, 
Muses, soyez toujours mes plus chtres dâlices! 
Dites-moi quelle cause €clipse dans leur cours 
Le clair flambeau des nuits, Vastre pompeux des jours: : 
Pourquoi la terre tremble, et pourquoi la mer gronde; 
Quel pouvoir fait enfler, fait. â6croitre son onde; 
Comment de nos soleils inegale clarte 
S'abrâge dans Phiver, se prolonge en ete; 
Comment roulent les cieux » et quel puissant gânie 
Des sphăres dans leur cours entretient l'havrmonie. 
Mais si mon sang trop froid miinterdit ces travaux, 
Eh bien! vertes fortts, pres fleuris, clairs ruisseaux, 
Virai , je goâterai votre douceur secrăte : 
Adieu, gloire, projets! 5 coteaux du Taygtte 
Par les vierges de Sparte en cadence foules, 
Oh! qui me portera dans vos bois reculâs? 
Oâ sont, 6 Sperchius, tes fortunes rivages? 
Laissez-moi de Tempe parcourir les bocages, 
Et vous, vallons d'Hemus, vallons sombres et feais, 
Couvrez-moi tout enticr de vos rameaux âpais! 

Saint-Lambert a mis dans son potme des 
Saisons une optation du mâme genre, ou les 
idees fondamenltales sont ă peu prăs les me&mes; 
mais les couleurs en sont un peu diflrentes, 
comme les connaissances g6ographiques y sont 
plus avancâes. Le morceau d'ailleurs est d'au- tant mieux placă, que le poăte vient de peindre 
les ravages produi!s pendant V'st6 par une cha- leur excessive. [Il continue alors ainsi : 

Hclas! ce ciet d'airain „ce soleil irrite | 
Annonce ă nos climats la memearidite ; 
Tout languit, tout ptrit, Sirius en furie 
A dcrore la scve, il menace la vie: 

(1) Acte 1, sc. 3. 
(2) Acte IV, sc.5, 
3) Acte V, sc. 1, 
(4 Y. 475. 
(5) Chan ul,   
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Oh! que ne puis-je errer dans ces sentiers profonds 
Că j'ai vu des torrents rouler du haut des monts 
A travers les rochers et la sombre verdure! 
Que ne suis-je €gar€ dans la vallce obscure 
Oii des monts de Luna qui portent son canal 
Tombe le Nil immense en voăte de cristal! 
Je verrais rejaillir ses eaux precipitces, 
Le soleil enflanumer leurs masses argentces, 
Et sous un ciel serein les humides vapeurs, 
De ia brillante Iris 6taler les couleurs. 
Le bruit, Paspect des eaux, leur &cume Glancee, - 
Rafraichiraient de loin mes sens et ma pensce; 
Et lă, couronne€ d'ombre, entoure de fraîcheur, 
Je braverais en paix les feux de Vequateur. 

OBSECRATION. 

L'obsccration est une priăre que l'on adrese 
aux dieux pour obtenir d'eux ce qu'oh dâsire, 
comme Îa deprecalion est une priăre pour qu'ils 
6carlent de nous ce que nous craignons. 

La pâroraison du dernier diseours de Cicroh 
contre Verr&s est une obsecration trăs=dâve- 
loppee adresse ă tous les dieux , dont ce pr6- 
leur avail dârob les statuest. Comme elle est 
fort longue, je n'en cilerai que le commen- 
cement : 

Je vous invoque, 6 Jupiter, le premier et le meil- 
leur des dietix! Un present vraiment royal, digne de 
votre auguste temple, digne du Capitole et de cet 
asile de toutes les nations, șous ctait destin par les 
rois, iis vous Vavaient promis et consacre. Verres , par 
une impict€ dâtestable, Penleva ă un de ces princes. 
C'est lui encore qui a vol€ dans Syrucuse votre statue 
si belle et si respectee. Je vous invoque aussi, 6 Ju- 
non, reine des dieux, vous que Verres, par un sem= 
blable sacril€ge depouilla de tous les dons et de tous 
les honneurs que Pon vous presentait sur deux autels 
des plus respectables et des plus antiques, 6leves 
dans les îles de Maite et de Samos! Et vous, Minerve, il 
a pille vos deux temples les plus câltbres : Pun dans 
Athenes, dont îl enleva beaucoup d'or; et V'autre 
dans Syracuse, că il ne laissa que le toit et les mu- 
vailles! : 

DEPRECATION. 

La deprecation est une figure par laguelle on 
s'interrompt au milieu d'un discours pour 6loi- 
&ner par ses voeux un danger fulur, ou une chose 
que l'on regarde comme mauvaise, 

Dans Phâdre:, Thâsce inquiet du sort de son 
fils, ă cause de la vengeance de Neptune qu'il 
a invoquse contre lui, scrie : - 

O ciel! OEnone est morte, et Phădre veut mourir! 
Qu'on rappelle mon fils, quiil vienne se defendre; 
Qu'il vienne me parler, je suis prât de Pentenădre. 
Ne precipite point tes funestes bienfaits, 
Neptune; j'aime mieux n'âtre exauce jamais. 

Mirabeau , dans le discours qu'il fit sur le 
subside exiraordinaire demande par Necker, 
isait : 

Et noi aussi, je ne crois pas les moyens de M. de 

(1) De suppliciis, no 72, 
(2) Acte V, sc.5,
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Necker les meilleurs posâibles. Mais le ciel me pr6- 
serve, dans une situation trâs-critique, d'opposer les 

miens aux siens! - 

Cette figure, qui ne joue pas un grand râle 
dans '€loquence, consiste en grande partie, 
comme on le voit, dans la forme de la priăre 
adressce aux dieux, ou dans quelque locu- 
tion , comme : A Dieu ne plaise! Me preserve le 

ciel? ete. 

CHAPITRE QUARANTE-QUATRIEME. 

FIGURES DISTINCTIVES. 

ANTITHESE. 

Considerâe comme figure de penste, V'anti- 

thăse oppose deux pensâes Pune ă Pautre, comme 
Pantith&se de mots oppose deux mots. 

II n'y a pas beaucoup de figures dont on fasse 

un aussi frâquent usage que celle-lă. A tout 

moment les orateurs, les 6crivains, les poâtes 

opposent de ces pensees Pune ă Vautre. Pascal, 

comparant limagination ă la raison, dit : 

Eile ne peut rendre sages les fous ; mais elle les 

vend contents ă Penvi de la raison qui ne peut rendre 

ses amis que mistrables. une les comble de gloire, 

Pautre les couvre de honie. ! : 

Nicole: represente aussi les hommes negli- 

geant de s'6tudier eux-mâmes : 

Bien Join de travailler sârieusement ă. acqucrir 

cette connaissance, îls ne se sont presque occupâs toute 

leur vie que du soin de l6viter. 

Flâchier, dans son Oraison funâbre demadame 

de Montausier, oppose les vertus de cette dame 

aux passions ordinaires de Vhumanite : 

On estime les biens: elle a cra qhiil fallait Ies rece- 

voir de la Providence et les communiquer par la cha- 

vite; on recherche les honnevt's : elle a juge qu'il suf- 

fisait de sen rendre digne; on s'attache ăla vie : elle 

Va meprisâe des qu'elle a pula connaitre. 

Madame Deshoulitres oppose d'une manitre 

assez piquante Pamour que l'on a pour les an- 

tiquitâs , et le peu de cas que Lon fait des vieil- 

lards : . . 

On cherche avec ardeur une medaille antique; 

D'un buste, d'un tableau, le temps bausse le prix; 

Le voyageur s'avrâte a voir Vaffreux debris 

D'un cirque, dun tombeau, d'un temple magnifique : 

Et pour notre vieillesse on n'a que du mepris. 

On connait la belle antithăse qui se trouve ă 

la Gn de la wragâdie d'Alzire , lorsque Gusman, 

assassin6 par Zamore et sur le point de mourir; 

lui dit: 

“Des dieux que nous servons connais la difference : 

(1) Pensces. 
(2) Essais de morale. 
(3) Acte V, sc. 7.   
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Les ticns tont commande le meurtre et la vengeance; 
Et le mien ; quand ton bras vient de m'assassiner, 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

Y'ai choisi des exemples ou la pensce seule 
est opposâe; les mois ne le sont pas. Si les mots 
at la pens6e l'6laient ensemble, Yantithâse se- 
rait ă ia fois figure de pensce et figure de mois; 
et c'est une forme extr&mement commune, 
comme on peut le voir dans quelques exemples 
cites prâcedemment“, et dans ces vers de Chry- 
sale dans les Femmes savantes 2: - 

Enfin je vois par eux votre exemple suivi 
Et j'ai des serviteurs et ne suis point servi, . 

Lorsque les mots seuls sont opposâs, et que la 

pensâe.ne lest pas, il ne reste qu'un jeu de mots 

pusri], un calembour qu'on a raison d'eviter, 
du moins dans le style sârieux. 

Au reste, Pantithăse tombe quelquefois non 

sur une ou deux pelitles phrases , mais sur une 

portion considerable de discours , sur des ta- 

bleaux , des situaţions qu'on: d6veloppe en les 

opposant lune ă lautre. Massillon nous en 

donne un bel exemple lorsqu'il €tablit* que les 

grands ne seront pas, au jour du jugement der- 
nier, mieux traitâs que les pauvres: 

Quoi! dans ce jour terrible oă Dieu seul sera grand, 

ot le roi et Pesclave seront confondus, ok les ceuvres 

seules seront pesces, Dieu n'exercerait que des juge- 

ments favorables enrers ces hommes que nous appe- 

lons grands, ces hommes quvil avait combles de biens, 

qui avaient €t€ les heureux de Ia terre, qui s'€taient 

fait ici-bas uneinjuste felicite, et qui, oubliant presque 

tous Pauteur de leur prospârite, mavaient vecu que 

pour eux-mâmes! et îl sarmerait alors de touie sa 

sevârită contre le pauvre qu'il avait toujours afflige! 

et il veserverait toute la rigueur de ses jugemcnis 

- pour des infortun6s qui n'avaient pass€ que des jours 

de deuil et des nuiis laborieuses sur la terre, et qui 

souvent Pavait beni dans leur affliction et inroqu€ 

dans leur dâlaissement et leur amertume! Vous âtes 

juste, Seigneur, et vos jugements seroni equitables. 

Lorsque Panltithăse s'tend sur de si grandes 

dimensions, on lui donne plulât le nom d'oppo- 

sition. C'esi ainsi qu'il faut dâsigner ces deux 

„portraits si vrais et si justement celebres que 

La Bruyăre fait du riche et du pauvre dans ses 

Caractăres* : 

Citon a le teint frais, le visage plein, et les joues 

pendantes, boeil fixe-et assur€, les €paules larges, 

Vestomac haut, la demarche fitre et deliberee ; il parle 

avec confiance, îl fait repâter celui qui Ventretient et 

il ne gotite que mâdiocrement tout ce qu'il lui dit; 

îl deploie un ample mouchoir, et se mouche avec 

grand bruit; îl crache fort loin etil €ternue fort haut; 

il dort le jour, îl dort la nuit, et profondement ; 

il vonfle en compagnie; il occupeă table et ă la pro- 

menade plus de place qu'un autre; il tient le milieu 

en se promenant avec ses 6gaux; îl s'arrete et Pon 

(1) Pages 50, 51. 
(2) Acte îl, sc. 7. 
(3) Petit Carâme, 3* sermon. 
(4) Ch. 6, ăla fin.
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s'arrâte, il continue de marcher et Pon marche ; tous 
se reglent sur lui; il interrompt, îl redresse ceux qui 
ont la parole; on ne Pinterrompt pas, on lecoute au- 
tant qubil veut parle ; on est de son avis » on croit les 
nouvelies qu'il debite, Sil s'assied, vous le voyez s'en- 
foncer dans un fauteuil, croiser les jambes Pune sur 
Vautre, froncer le sourcii, abaisser son chapeau sur 
ses yeux pour ne voir personne, ou le relever ensuite 
et dcourrit son front par fierte et par audace; il est 
enjou€, grand rieur, impatient, -presomptueux, co- 
lere, libertin , politique, niysterieux sur les atfaires 
du temps; il se croit des talents et de Vesprit : il est riche. . 

Ph6don a les yeux creux » le teint 6chauffe, le corps 
sec et le visage maigre:: il dort peu et d'un sommeil 
fort l6ger ; il est abstrait, reveur, et avec de Pesprit 
il a Pair d'an stupide ; il oublie de dire ce qu'il sait, 
ou de parler d'Evenements qui lui sont connus, et sil 
le fait quelquefois îl en tire mal » et croit peserâ 
ceux ă qui îl parle; il conte bri&vement, mais froide- 
ment, il ne se fait pas €couter, il ne fait point rire ; 
il apptauâit, il sourit ă ce que les autres disent; il est de leur -avis; il court, il vole pour leur rendre de 
petits services; il est complaisant, flatteur, empress€; 
il est myst6ricux sur ses affaires, quelquefois menteur; 
il est superslitieux, scrupuleux, timide; il marche doucement et lEgerement, il semble craindre de îou- ler îa terre; il marche les Yeux baiss€s et il n'ose les lever sur ceux qui passent. II n'est jamais du nom- bre de ceux qui forment un cercle pour discourir; il” se met derriăre celui qui parle , recueille furtivement ce qui se dit, etil se retire si on le regarde; il n'oc- cupe point de lieu, il ne tient point de place; il va les €paules serrces, le chapeau abaiss€ sur les yeux pour ne point tre vu, 'il se replie et se renferme dans son manteau ; il n'y a pas de rues ni: de galeries si em- barrassces, ni si remplies de monde, ou il ne trouve moyen de passer sans eftort et de se courber sans tre apercu. Si on le prie de S'asseoir, il se met ă peine sur le bord dun sicge. Il parle bas dans la conversa= tion etil articule mal. Libre n€anmoins sur. les affaires publiques, chagrin contre le si&cle, mediocrement prevenu des ministres et du ministere, il n'ouvre la bouche que pour repondre, il tousse, il se mouche „_80us son chapeau, il crache presque sur soi, etil at- tend quwiil soit seul pourternuer ; ou, si cela lui arrive, C'est ă linsu de la compagnie: il n'en coâteă per- . sonne, ni salut, ni compliment : îl est pauvre, 

Ces deux portraits si d&veloppâs et si achevâş forment une opposition. On ne saurait Y voir ce que l'on appelle ordinairement une antithise ; et cette distinelion montre que ce dernier mot a dans notre manitre de parler un sens moins large que le mot francais qui en est ă peu prâs le synony me. 

CORRECTION. 

La correction consiste corriger ses termes ou ses pens6es, comme si on ne ies trouvait pas assez forts ou assez justes. 
Phăâre, dans la tragedie qui porte son nom*, s'6crie : 

Oă me cacher? Fuyons dans la nuit iofernale. Mais que dis-je! mon pâre y tient Purne fatale; Le sort, dit-on, Pa mise en ses SEt&res mains. 

(1) Acte IV, sc. 6,   
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C'est une correction qui tombe sur la penste; 
elle veut fuir aux enfers, et se reprend en son- 
geant que Minos y juge les moris, et qu'elle de- 
vra se prâsenter devant lui, 

Bossuet donne un magnifique exemple de 
celle figure dans son Oraison funtbre de la 
princesse d” Angleterre , lorsqu'il reprâsente no- 
tre n6ant dans ces termes : i 

Elle va descenâre ă ces sombres lieux, ă ces de- 
meures souterraines pour y dormir dans la poussitre 
avec les grands de la terre, comme parle Job, avec 
ces rois et ces princes antantis, parmi lesquels ă peine 
peut-on Îa placer, tant les rangs Y sont presses, tant | 
la mort est prompte ă remplir ces places!... Mais ici 
notre imagivation nous abuse encore. La mort ne nous 
laisse pas assez de corps pour occuper quelque place, 
et on ne voit lă que les tombeaux qui fassent quelque 
figure. Notre chair change bientât de nature, notre 
corps prend un autre nom : celui mâme de cadavre, 
dit Tertullien, parce qu'il nous montre encore quel- 
que forme humaine, ne lui demeure pas longtemps; 
il devient un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans 
aucune langue : tant il est vrai que tout rmeurt en lui, 
jusqu'ă ces termes funtbres par lesquels on exprimait 
ces nialheureux restes! a 

Yoici une autre correction de Massillon 1, lors- 
qu'aprâs avoir menacâ les grands et les heureux 
du monde des afflictions-ei des misâres de cette 
vie, il change toută coup sa pense et leur re- 
presente les bienfaits de la Divinit comme se 
conlinuant au contraire , et devenant plus dan- 
gereux pour eux par la funeste confiance qu'ils 
leur inspireront : 

Que dis-je? Dieu multipliera peut-âtre ses dons, il 
vous accablera de nouveaux bienfaits, il vous Elevera 
encore plus haut que vos ancetres ; mais il vous favo- 
risera dans sa colere : ses bienfaits seront des châti- 
ments. Votre prosperit€ consommera votre aveugle- 
ment et votre orgueil. Ce nouvel cclat ne sera qu'un 
nouvel attrait pour vos passions; et Paccroissement de votre fortune verra croitre dans le mâme degre vos dissolutions, votre irreligion ei votre impâni= tenace. 

La correction consiste ici en ce qu'aprăs avoir menac€ ses auditeurs de malheurs en ce monde, il les menace, au contraire, de la continuation du bonheur et, par consequent, d'une vengeance plus” redouiable encore quand viendra le mo- ment de rendre compte de leurs Guvres, La correction peut, comme je V'ai dit, tomber aussi sur les mots. La Bruyăre nous le montre dans cet endroit de ses Caractires: oi il repr6- senle amateur d'oiseaux : 

Diphile commence par un oiseau et finit par mille; la maison n'en est pas infecice , mais empestee ; la cour, la salle, Vescalier, le vestibule, les Cchambres, le cabinet, tout est voliere; ce n'est plus un ramage Cest un vacarme.... Ce n'est plus pour Diphile un agreable amusement, c'est une a/faire laborieuse cţ ă laquelie ă peine il peut suffire. 

| Petit Carâme, 3e sermon, 1) 
2) De la ude.
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ÎI convient, pour que la correction soit loua- 
ble, que le second membre modifie râellement 
le premier : car, sil dit exactement la m&me 
chose en d'autres termes, ce n'est pas la peine 
de se reprendre. . 

On peut trouver ce d€faut dans les vers sui- 
vants de Boileau, otil dit!, en parlant de la 
campagne : 

Dau lieu gui n'y retient veux-tu voir le tableau ? 
C'est un petit village ou plutât un kameau, 

Aprăs avoir dit que c'est un petit village, il se 
reprend pour dire que c'est un kameau; mais, 
en poâsie, il n'y a pas de difiârence sensible 
entre un petit village et un hameau; la correc- 
tion n'est done lă que pour remplir le vers. 

La correction , quând elle est faite avee 
adresse , donne beaucoup de crâance ă celui qui 
parle , parce qu'en le voyant corriger ce quiil 
avait dit, on se persuade qu'il n'a pas prâpar€ 
son discours, et qu'il est plus ami de la vârit 
que de la gloire de ne pas se tromper?. 

INTERPRETATION. 

L'hermenie, ou înterpretation , est une sorte 
de correction ou de developpement par lequei 
on explique ce que Von vient de dire, et quel'on 
Suppose n'€lre pas assez precisâment compris. 

On reconnait celte figure dans ces vers de 
Racine? ; " 

Messieurs, tout ce qui peut €tonner un coupable; 
Tout ce que les mortels ont de plus redoutable 
Scmble s'etre assembl€ contre nous par hasard. 
Je veuz dire la brigue et Veloguence. 

CHAPITRE QUARANTE-CINQUIEME. 

FIGURES CONCESSIVES. 

CONCESSION, 

La concession, ou paromologie, est une figure 
par laguelle on accorde guelque chose ă son 
adversaire, mais pour en lire sur-le-champ - 
avantage contre lui. 

Horace, dans son Art poctique, parle de la ]i- 
bert6 qu'on doit accorder aux peintres et aux: 
postes; mais il limite cette liberi : 

Les peintres et les potes ont toujours eu le droit 

dWimaginer et d'oser quelqgue chose, je Pavoue, et 
cest une faveur que jaccorde volontiers comme je la 
demande pour moi-meme; mais il ne faut pas que 
ce droit aille jusqu'ă râunir les choses incompatibles, 
accoupler les oiseaux et les serpenis ou faire naitre 
les agneaux des tigresses. 

Boileau donne un exemple souvent cil€ de 
cette figure dans sa neuvieme satire, lorsque 
jugeant Chapelain, il s'6erie : 

(1) Epâtre VI, v. 3, | 
(2) Voyez les râflexions que fait ă ce sujet Pauteur des 

Rheloricorum ad Herennium, lib. 1Y, c. 26. , 
(3) Les Plaideurs, acle II, sc. 3   
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Qw'ori vante en lui, la foi, Yhonneur, la probite; 
Quw'on prise sa candeur et sa civilită; 
Quiil soit doux , complaisant, officieux , sinctre..,. 
On le veut, j'y souscris, et suis prât ă me taire. 
Mais que pour un modăle on vante ses €crits; 
Quiil soit le mieux rent€ de tous les beaux esprits, 
Comme roi des âuteurs, qu'on l'6l&ve Vempire: 
Ma bile alors s'6chaufte, et je brăle d'ccrire; 
Et, sil ne m'est permis de le dire au papier, 
Virai creuser la terre, et, comme ce barbier, 
Faire dire aux roseaux par un nouvel organe: 
« Midas, le roi Midas a des orcilles dW'âne. » 

L'exemple suivant de Massillon: est peut-âtre 
plus remarquable encore ; Porateur cherche ă 
faire voir que la vertu des hommes n'est esti- 
mable et solide que quand elle est appuy6e sur 
la religion : 

Ces hommes, vertueux dont le monde se fait tant 
d'honneur n'ont au fond souvent pour eux que Per- 
reur publique : anis fideles , je 16 veux; mais c'est le 
gout, la vanit€ ou Vinteret qui les lie, et dans leurs 
amis ils n'aiment qu'cux-mâmes : Bons cifoyens, il est 
vrai; mais la gloire et les honneurs qui nous re- 
viennent en servant la patrie sont Punique lien et le 
seul devoir qui les attache : amateurs de la verite, je 
Pavoue; mais ce n'est pas elle qwbils chercheut, c'est 
le credit et la confiance qu'elle leur acquiert parmi 
les hommes : observateurs de leur parole; mais c'est 
un orgueil qui trouverait de la lâchete et de Pincon- 
stance ă se dedire, ce n'est pas une vertu qui se fait 
une religion de ses promesses ; vengeurs de Pinjustice; 
2nais en la punissant dans les autres, ils ne veulent 
que publier qu'ils n'en sont pas capables eux-mâmes: 
protecteurs de la faiblesse ; mais ils veulent avoir des 
pancgyristes de leur gencrosit€;, et les €loges des 
opprimes sont ce que leur offre de plus touchant leur 
oppression ei leur misere. : 

Racine, dans sa râponse au discours de Tho- 
mas Corneiile, dit de mâme : 

Que Pisnorance rabaisse tant qu'elle voudra VElo- 
quence et ia pocsic, et traite les habiles €crivains de 
gens inutiles dans les Etats : nous ne craiudrous point 
de dire ă Pavantage des lettres, que du moment que 
des esprits sublimes, passant de bien loin les bornes 
communes, se distinguent, simmortalisent par des 
chefs-d'oeuvre, quelque €trange in€galit€ que, durant 
leur vie, la fortune mette entre eux et les plus grands 
heros, apres leur morţ cette difference cesse, 

J.-B. Rousseau, dans une de ses âpitres, rap- 
pelle tout ce qui peut chagriner le poăle, et en 
parliculier les succes qu'obtiennent souvent 
les mauvais versificateurs : 

Eh! quel honncur peut espcrer de moins 
Un €crivain libre de tous ces soins, 
Que rien p'arrâte et qui, săr de se plaire, 
Fait sans travail tous les vers qu'il veut faire? 
H est bien vrai qu'ă Poubli condamnâs * 
Ses vers souvent sont des enfants mort-nes; 
Mais chacun t'aime et nul ne s'en defie, 
A ses talents aucun ne porte envie, 
II a sa place entre les beaux esprits, 
Fait des sonnets, des bouqueis pour îris, 

(1) Petit Careme, sermon pour le dimanche de Ia Passion,
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Quelquefois mâme aux bons mots s'abandonne, 
Mais doucement ct sans blesser personne : 
Toujours discret et toujours bien disant. 

Cette concession ironique a de l'analogie avec 
cetle autre de Boileau !, qu'elle rappelle peut- 
€lre un peu trop et pourle fond, et pour la dis- 
position gân6rale : 

Bienheureux Scudcri, dont la fertile plume 
Peut tous les mois sans peine enfanter un volume! 
Tes ecrits, il est vrai, sans art et languissants, 

Semblent €tre formâs en depit du bon sens ; 
Mais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puisse dire, 
Un marchand pour les vendre, et des sots pour les lire. 

PERMISSION. 

Par la permission, ou €pitrope, on permet, on 
recommande mâme ă ses audileurs, de faire 
une chose que l'on sait ou que l'on suppose 
qu'ils ne feront pas, que dans tous les cas on 
ne veut pas qu'ils fassent, , 

Qointe-Curce met une figure de ce genre et 
d'un tres-bel effet, dans la bouche d'Alexanădre 
parlant ă ses soldats revoites: 

Que les chemins soient donc libres pour tous ceux 
qui veulent venfuir! Retirez-vous promptement d'ici: 
moi-meme, avec les Perses, j'assurerai votre retraite. 
Allez, je ne retiens personne : citoyens ingrais, deli- 
vrez-moi de votre prâsence; que vos parents, que vos 

femmes et que vos enfants vont ctre charmâs de vous 
revoir quand vous reviendrez sans votre roi! comme 
ils accourront pour embrasser des deserteurs ou des 
transfuges ! 

La permission , il est facile de le voir, a une 
grande analogie avec la concession; la difference 
est que dans celie-ci, on accorde une chose 
pour en refuser une autre; dans la permission, 
au contraire, on accorde tout, on ne revient 
sur rien. La permission exprime donc ou un 
grand desordre, ou une profonde indignation , 
ou le comble du mâpris, ou un dssespoir absolu, 
ou en gânsral une passion poussâe ă son der- 
nier excâs, et c'est pour cela que cette figure 
est tres-propre ă peindre cet 6tat violent dans 
Vorateur, et ă le faire partager ă l'âuditoire. 

Dans Tite-Live, le pere des Horaces, indigns 
de la condamnation ă mori prononeâe contre 
son fils meurlrier de sa sour?, s'6crie : 

Va licteur, va lier ces mains victorieuses qui 
viennent de donner Vempire au peuple Tomain ; va 
voiler la tete du libcrateur de cette ville. Attache-le 
au poteau fatal; ose le frapper, ou dans Penceinte de 
Rome, pourvu que ce soit au milieu de ces trophees 
et des depouilles des ennemis; ou bors de nos rem- 
parts, pourvu que ce soit au milicu des tombeaux des 
Curiaces. Car en quel endroit peut-on conduire ce 
jeune vainqueur, oă les monuments de sa gloire ne le 
garantissent d'un si înfâme supplice ? 

On sait comment Corneille -a, dans son Ho- 
race ?, imite la fin de ce discours: 

1) Sat. 11, v. 77. 
2) Hist. rom., lie. 1, ch. 26. 

(3) Acte V, sc. 3   
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Dis, Valere, dis-nous, si tu veux qw'il prisse, 
Ou tu penses choisir un lieu pour son supplice. 
Sera-ce entre ces murs que mille et mille voix 
Font resonner encor du bruit de ses exploits? 
Sera-ce hors des murs , au milieu de ces places 
Qu?on voii fumer encor du sang des Curiaces ? 
Entre leurs trois tombeaux, et dans cechamp d'honneur 
'Temoin de sa vaillance et de notre bonheur? 
Tu ne saurais cacher sa peine ă sa victoire: 
Dans les murs, hors des murs, tout parle de sa gloire, 

Les exemples de la permission ne sont pas 
rares en francais, Oreste, dans Andromaque!, 
retombe aprs le meurire de Pyrrhus etla d€- 
claration de-haine d'Hermione, dans un de ces 
acces de folie farieuse auxquels il 6tait sujel de- 
puis le meurie de sa mâre; il s'6erie alors, 
croyant voir les Furies : 

Eh bien! filles d'enfer, vos mains sont-elles prâtes? 
Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos tâtes? 
A qui destinez-vous Vappareil qui vous suit? 
Venez-vous m'enlever dans Peternelle nuit? 
Venez, ă vos fareurs Oreste s'abandonne. 

Dans Britannicus ?, Racine fait dire ă Agrip- 
pine, quand elle apprend que ce jeune prince 
vient de mourir empoisonn€ par Nâron: 

„.„-Poursuis, Ntron : avec de tels ministres 
Par des faits glorieux tu te vas signaler. 
Poursuis; tu n'a pas fait ce pas pour reculer : 
Ta main a cominence par le sang de ton frâre, 
Je prevois que tes coups viendront jusquw'ă ta mtre. 

Enfin dans Iphigenie?, Agamemnon r&pond 
ă Achille qui lui a reproch6 avec aigreur d'avoir 
oubli€ tout ce qu'il avait fait pour sa gloire et 
celle de son frăre: 

Fuyez donc; retournez dans votre 'Thessalie. 
Moi-meme je vous rends le serment qui vous lie. 
Assez d'autres viendront, ă mes ordres soumis, 
Se couvrir des lauriers qui vous furent promis; 
Et, par dheureux exploits forgant la destince, 
Trouveront d'ilion la fatale journee. 
Ventrevois vos mepris, et juge, ă vos discours, 
Combien j'achtterais vos superbes secours. 
De la Grece dejă vous vous rendez Parbitre; 
Les rois, ă vous ouir, n'ont pare dun vain titre. 
Ficr de votre valeur, tout, si je vous en crois, 
Doit marcher, doit fl€chir, doit trembler sous vos Loi3. 
Un bienfait reproche tient toujours lieu d'offense : 

Je veux moins de valeur, et plus d'obeissance. 
Fuyez. Je ne crains pas votre impuissant courroui; 
Et je romps tous les nceuds qui m'attachent A vous. 

CHAPITRE QUARANTE-SIXIEME. 

FIGURES AUGMENTATIVES. 

AMPLIFICATION OU AUXESE. 

L'amplification, ou auzise, est une figure pat 
laquelle les diverses parties d'un raisonnemeni 
sont dispostes de manitre ă se faire ressortir et 

(2 Acte V, sc.5. - 
2) Acte V, sc. 6, 

(3) Acte IV, sc, 6,
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s'amplifier, en quelque sorte, Pune Pautre; c'est. 
done moins une figure qw'une bonne disposition 
dece quetonaidire 

Pascal en donne un exemple dans cet en- 
droit ou reprâsentant la grandeur de l'univers, 
apr&s avoir invit /homme ă contempler celte 
&clatante lumitre, mise comme une lampe 6ter- 
nelle pour 6clairer Punivers, il ajoute +.: 

Que la terre lui paraisse comme un point au prix 
du vaste tour que cet astre dâcrit, et qu'il s'âtonne 
de ce que ce vaste tour n'est qu'un point trăs-dclicată 
Pegard de celui que les astres qui roulent dans le irma- 
ment embrassent. Mais si notre vue sarrâte-lă, que 
limagination passe outre, elte se lassera plutot de 
concevoir, que la nature de fournir. Tout ce que 
nous voyons du monre n'est qwun trait imperceptible 
dans Pample sein de la nature. Nulle idce w'approche 
de V'tendue de ses espaces. Nous avons beau enfler 
nos conceptions , nous n'enfantons que des atomes au 
prix de la râalite€ des choses. 

Nicole, dans ses Fssais de morale, reprâsente 
aussi d'une maniere tres-vive, et par une am- 
plification tr&s-6nergique , les tristes rsullats 
de L'amour propre : 

Ces qualitâs sont que homme corrompu non-seule- 
ment s'aime soi-mâme, mais qu'il maime que soi, 
«wil rapporte tout ă soi. Il se dâsire toutes sortes de 
biens, d'honncurs, de plaisirs, et il n'en dâsire qu'â 
soi-mâme, ou par rapport ă soi-meme. Il se fait le 
centre de tout, il voudrait dominer sur tout, et que 
toutes les crâatures ne fussent occupces qu'â le conten- 
ter, ă le louer, ă Vadmirer. 

On trouve dans P'opera de Persce de Quinauli, 
une tirade prononcse par Mâduse, et qui oflre 
encore un exemple de la figure dont nous nous 
occupons : 

Pai perdu la beaute qui me rendait si vaine : 
Je n'ai plus ces chereux si beaux 
Dont autrefois le dieu des eaux 

Sentit lier son coeur d'une si douce chaîne. 
Pallas, la barbare Pallas, 
Fut jalouse de mes appas 

Et me rendit affreuse autant que j'etais belle. 

Mais l'exces 6tovnant de Ia difformite 
Dont me punit sa cruaute, 
Fera connaitre, en depit d'elle, 
Quel fut L'exces de ma beaut. 

Je ne puis trop montrer sa vengeance cruelle. 
Ma tâte est fire encor d'avoir pour ornement 

Des serpents dont le sifflement 
Excite une frayeur mortelle. 

Je portie lP&pouvante et la mort en tous lieux; 
Tout se change en rocher ă mon aspect hosrrible. 
Les traits que Jupiter lance du haut des cieu 

N'ont rien de si terrible , 

Qu'un regară de mes yeuz. 

EPIMONE,. 

I"epimone, ou insistance, a de lanalogie avec 

Vamplification : elle consiste en ce qu un ora- 

teur insiste sur un des points quiil a trail6s, 

(1) Penses.   
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pour le graver plus profond6ment dans Pesprit 
de l'audileur. 

Saint-Evremont reprâsente quelque part! un 
cominandeur forl peu instruit, qui combat de 
toute sa force le goit de Ja littcrature ou des 
langues anciennes; il dit alors : 

Du latin! de mon temps, du latin! un gentilhonme 
en etit €t€ dâshonorâ. Je connais les grandes qualitts 
de M. le Prince (de Condâ) et je suis son serviteur: 
mais je vous dirai que le dernier conndtable de Mont- 
morency a su maintenir son credit dans les provinces 
et sa consideration ă la cour sans savoir lire, Peu de 
latin, vous dis-je, et de bon francais. 

Ces derniers mots par lesquels loraleur in- 
siste sur ce qu'il vient de dire, forment celte 
espece d'amplification ă laquelle les Grecs 
avaient donn€ le nom d'epimone. 

On en trouve un aulre exemple dans ce pas- 
sage des Memoires de Retz, ou il raconte une 
de ses entrevues avec la reine : 

La veine me fit un petit signe de î6te comme pour 
me remercier : mais je sus depuis qn'elle avait remar- 
qu€ et remarqu€ en mal, cette dernitre parole qui 
tait pourtant tres-innocente et meme fort dans Pordre 
en la bouche d'un coadjuteur de Paris. 

GRADATION. 

La gradation est une figure par laquelle on 
passe d'une idâe ă une autre plus forle, el ainsi 
successivement. 

Quand Massillon, parlant du monde dans son 
sermon sur la mort, dit: 

Rien ne demeure, tout change, tout s'use, tout s'c- 
teint; 

il est visible que chacune de ces petites sec- 
tions de phrase est plus forte que la prâcedente: 
out change dit plus que rien ne demeure; tout 
s'use est plus fort quc tout change; et enfin le 
dernier terme de l'usure c'est lextinclion , 
Vanantissement: tout s'eteînt est donc plus fort 
que ce qui le precâde, c'est lă une gradation. 

Nous avons d6jă vu une figure de mois qui 
portait le mâme nom, et consistait dans une 
amplification toute semblable ; mais comme elle 
lait, fondâe sur la repâlilion d'un mot qui nous 
faisait passer ă un plus fort, nous l'avons rap- 
portâe ă la repâtition, et avons nommee cli- 
ace de son nom grec, ou concatenation ă cause 
des mots qui, en se repttant, semblent enchai- 
ner les diverses sections de la phrase (p. 33). 

La gradation sans râpâlition est beaucoup 
plus commune : en voici quelques exemples. 

Balzac, dans un fort beau passage du Socrate 
ckretien ou il reprâsente les grands hommes 
comme les instruments des volontâs de Dieu 
dans ce monde, 6crit : 

Dieu dit lui-mârme de ces gens-lă qui'il les cnvoie en 
sa colâre et qui'i)s sont les verges de sa fureur; mais... 

(1) Chapeat, Modâles de literature, 4. 1, p. 30,
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les verges ne frappent ni ne blessent toutes seules: 
c'est Penvie, c'est la calere, c'est lu fureur qui ren- 
dent les verges terribles et redoutables. 

Buffon, dans Phistoire naturelle du chameav, 
parle des dâserts ou se trouve cet utile animal, 
et il les traite de | - 

„Șolitude absolue, mille fois plus effrayante que celle 
des forâis : car les arbres sont encore des &tres pour 
Vhomme qui se voit seul, plus îsol€, plus denu€, 
plus perdu dâns ces lieux vides et sans bornes. 

Maury, dans son Essai sur Pelogaence ; €lăve 
beaucoup le talent oraloire de Bourdaloue : 

C'est cette abondance de genie qui ne laisse rien 
imaginer au lecteur par delă chacun de ses -discours, 
quoiquil en ait compos au moins der, souvent frois, 
quelqucfois quatre, sur ia meme matitre. 

Oa remarquequ'outre cette progression erois- 
sante : deuz, trois, quatre, il y en a en m&me 
temps une dâcroissantedans ces mots: au moins, 
souvent, quelquefoss. 

La gradation est aussi fpri bien place dans 
le style gai. Legrand, dans son Aveugle clair- 
voyant!, reprâsenie une vieille tante qui brile: 
de se marier avec Damon, et comme celui-ei, 
qui fait Vaveugle, Lengage ă aller chez le no- 
taire pour faire dresser le contrat, elle repond : 

Yy vais, jy cours, j'y vole, et je reviens de meme. 

Dans le Depât, comâdie de Destouches?, 
Frontin aprăs avoir fait une commission pour 
Geronte , veut aller se rafraichir. 

.. Vous permettez, je crois..,. 
GERONTE. 

Oui, va boire deux coups, 
: FRONTIN. | 

Virai bicn jusqu'ă /rois. 
GERONTE. 

Et mâme jusqu'ă guatre. 
FRONTIN. 

Oh! monsieur, ă merveille, 
Mon cheval ra mieux quand j'aurai bu bouteille. 

NYPERROLE. 

Lorsque nous sommes vivement frappâs de 
quelque ide que nous voulons reprâsenter, et 
que les termes ordinaires nous paraissent trop 
faibles pour exprimer ce que nous voulons dire, 

„__Dous nous servons de mois qui, â les prendre 
ă la lettre, vont au delă de la vârite, et reprâ- 
sentent le plus ou le moins pour faire entenare 
quelque excâs en grand ou en petit; ceux qui 
nous entendent raballeni de notre expression 
ce qu'il en faut rabatire, et il se forme dans leur 
esprit une idce plus conforme â celle que nous 
voulons y exciter, que si nous nous 6tions ser- 
vis de mots propres. Par exemple, si nous 
voulons faire comprendre la I6găret€ d'un che- 

(1) Sc. 12, 
(2) Sc, 2.   
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val qui court extrămement vite ,. nous. disons 
qu'il va plus vite que le vent, cette figure sap- 
pelle hyperbole, d'un mot grec qui signifie 
exces, 

V'auteur du Zraite du sublime nous donne 
une idâe de la puissance de cette figure lors- 
quelle est bien employâe. « Voyez, dit-il? 
quelle majest6 Homăre donne aux dieux?: 

Autant qwun homme assis au rivage des mers 
Voit, Pun roc €lev€, d'espace dans les airs, 
Autant des immortels les coursiers intrepides 
En franchissent d'un saut, etc. 

« Îl mesure l'&tendue de leur saut  celle de 
Vunivers. Qui est-ce done qui ne s'€crierail avec 
raison, en voyant la magnificence de cette hy- 
perbole, que si les chevaux des dieux voulaient 
faire un second saut, iils ne trouveraient pas 
assez d'espace dans le monde *?» . 

Virgile dit de la princesse Camille 5 : 

Elle surpassait les vents ă la course; elle edt couru 
sur des pis de ble saus les faire plier, ou sue les fiots 
de la mer sans y enfoncer, et mâme sans se mouiller 
la plante des pieds. 

Au” contraire, si l'on veut faire entendre 
qu'une personne marche avec une extrâme len- 
teur, on dit qu'elle va i 

Plus lentement qu'une tortue. 

II y a plusieurs hyperboles dans VEcriture 
sainte, par exemple : 

Je vous donnerai une terre ou coulent des ruisseaux 
de lait et de miel; ” 

c'est-ă-dire une terre fertile; et dans la Genise 
il est dit : 

Je multipiierai tes enfants cn aussi grand nombre 
que les grains de poussitre de la terre, 

L'hyperbole est ordinaire aux orientaux, et 
ce qu'on appelle style oriental consiste sou- 
vent dans un style figure , charg6 de mâtapho- 
res et d'hyperboles. 

REGLES DE L'NYPERBOLE. 

II faut soigneusement &viter l'excâs dans Lhy- 
perbole, surlout dans le style severe : comme 
pat elle-meme celte figure offre toujours quel- 
que chose de faux , il faut bien prendre garde, 
d'une part, de depasser la limite que nos habi- 
tudes de langage nous font supporter ; de 'autre, 
d'y ajouter des d6tails qui feraient croire que 
nous maintenons ee que nous avons dit, et que, 
non contenis de prâsenter une image saisissante 

(3 Dumarsais, Tropes, pari, II, ch. 8, 
2) Traite du sublime, ch. 7, 

(3) Ilade, chant IV, v. 443. 
(4) Traduction de Boileau. 

-(5) Eneide, liv. VIL, +. 808. 

 



LES FIGURES DE PENSEE. 

par sa grandeur, nous voulons qu'on croie â 
T'exactitude de notre relation, 
“Par exemple, Malherbe, ordinairement si 

sens€ et si juste, dans son Ode sur la mort 
Wilenvi IV, compare les pleurs de la reine, au 
A6bordement de la Seine : 

VPimage de ses pleurs dont la source fconde 
Jamais depuis ta mort ses vaisseaux n'a taris, 
C'est la Seine en fureur qui deborde son onde 

Sur les quais de Paris. : 

Cette hyperbole n'est-elle pas ridicule,, tan! elle 
est force ? 

Ce que le posle dit de la penitence de saint 
Pierre, est encore plus violent : 

C'est alors que ses cris en fonnerres s'eclatent ; 
Ses soupirs se font vents qui les chenes combattent, 
Et ses pleurs, qui tantât descendaient moliement, 
Ressemblent un torrent qui des hautes montagnes 
hacageant et noyant les voisines campasnes, | 
Veut que zout univers ne soit qiun €lement. 

Se fait-on Tid6e d'un homme qui pleure assez 
abondaâmment pour noyer les campagnes? qui 
soupire assez fort pour que le soufile sorti de sa 
puitrine fasse ployer les chânes? Cette exagâra- 
tion devient donc burlesque au lieu d'etre grave 
comme elle Peăt €t€, si Malherbe eul employ6 
des comparaisons plus naturelles. 

L'insistance sur certains delails minutieux, 
n'est pas moins blâmable, par la raison que j'ai 
indiqu6e toutătheure. Ainsi, on dit tous les 
jours d'un homme qui court -ires-legărement, 
qu'ă peine trouverait-on sur la poussitre la trace 
de ses pas. Mais J. Solin ne se contente pas de 
cela. On sait que quand des animaux ont mar- 
ch6 sur un terrain poudreux, la trace de leurs 
pieds est marque en creux, et que tout autour 
s'6l&ve un bourreletde poussiere que le moindre 
soufile dâtruit; or, c'est de ces bourreleis que 
parle notre auteur quand il dit : 

Un certain Ladas obtint le prix de Ja course rapide: 
en effet, il courait si l€gerement sur une poussitre 
inegale, qu'on n'apercevait pas mâme la trace de ses 
pieds sur celle qui s'6levait au-dessus du niveau 

commun. 

Vous voyez lout de suite combien, en deter- 
minant une certaine poussitre plutăt qu'une 
autre, il rend son hyperbole ridicule. 

II en serait de meme si, au lieu de dire en 
g6ncral d'une femme, qu'elle est aussi fraîche 
qwune rose , aussi. blanche gu'un lis, on disait 
aussi fratche gu'une rose d cent feuilles, ou aussi 
blanche qu'un lis qu'on monlrerait au mo- 
ment meme comme plus blanc que tous ceux 
qui lentourent. Ces hyperboles passent facile- 
ment sous'la forme de propositions generales; 
elles sont insupportables, ou deviennent bouf- 
fonnes dăs qu'on dâtermine prâcisement l'objet 
de Ja comparaison. PE 

C'est peut-6tre A cette trop grande precision 

qu'est due en partie notre r6pulsion pour cer- 

taines hyperboles tout ă fait dans le goiit de la 

Tome Il, 
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langue hâbraique, mais qui contrarient le nătre. 
N'est-il pas bizarre d'entendre Pamant dans le. 
Cantique des cantiques:, comparer les cheveux 
de sa mattresse ă des troupeaux de chăvres, qui 
qui moilent sur la montugne de Galaad , el ses 
dents ă des brebis qui reviennent du lavoir et 
dont aucune n'esi sterile! 

“II faut prendre garde aussi de laisser passer, 
mânie dans une hyperbole , des idees contradic- . 
toires. Dans un -discours fait ă la distribution 

“des prix du college de. Bastia, l'oraleur disait 
aux 6lăves consid€râs comme les reprâsentants 
de la, Corse:: E 

En €change de notre adoption nationale, vous arez 
tout ă coup donat ă la France des 'noms tellement glo- 
rieux que c'est presque une profanation de les citer. 

Peut-on rien dire de plus absurde? Les noms 
ne sont glorieux qu'ă la condition d'âtre cilâs ; 
S'ils ne l'6laient pas, ce seraient des noms obs- 
curs.. Comment eșt-il possible de les profaner 
par cela mâme sans quoi ils n'existeraieni pas? 

Les hyperboles sont, en general, beaucoup 
plus toi&rables dans le style plaisant ou badin : la 
legerete de la conversation autorise, quantils 
d'expressions que'la gravit€ des discours-sâritux 
fail exelure avec raison. Bouhours fait cette 
observalion dans sa Maniere de bien penser dans 
les ouvrages d'esprii?. a 

« Des qu'on raille ou qu'on badine on est en 
droit de tout dire. Si Balzac disait en riant: 

Quti! sort de ses muscats de quoi cnivrer la moiti€ 
de PAngleterre; que tout ce qui doit se boire en tout 

“un pays s'est debord; chez lui; qu'il y a plus de par- 
fums dans sa. chambre que dans toute l'Arabie Hcu- 
reuse, ct qu'on ş verse quelquefois une si grande abon- 
dance deau de naffe ou de jasmin que lui et ses gens 
ne se peuvent.sauver quă la nage; 

si, dis-je, Balzac disait cela en riant, Philarque 
paurait rien peut-âtre ă lui reprocher lă des- 
sus; mais, par malheur, il parle trăs-serieuse- 
ment, ct c'est le premier homme du monde pour 
dire d'un ton grave des chosesextremes oâ il n'y 
a pas la moindre apparence de v6rile. Voiture 

est bien 6loign€ de ce caraciăre, il le prend sur 

un ton railteur, dăs qu'il avance quelque chose 

d'hyperbolique. Ecoutez un endroit de sa lettre 
au cardinal de la Vallette sur les diverlissements 
de la Barre : 

Le bal continuait avec beaucoup de plaisir, quand 

jout ă coup un grand bruit que l'on entendit dehors 

obligea toutes les damesă mettre la tâte ă la fenâtre; 

et Von vit sortir bun grand bois, qui ctaiLă trois 

cents pas de la- maison, un tel nombre de feux darţi- 

fice quti! sembiait que toutes les branches et tous les 

troncs Warbres se convertissent en fusces, que toutes 

les toiles du ciel tombassent, et que la sphere du feu 

voulât prendre la place de la moyenne region de t'air, 

Ce sont, monseigneur, trois hyperboles, 1€squelles, 

eh. pia. o 
(9 Ch. Iv YA să de Piustruclion publique, out 1843. 

(3) Discours |. , 
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apprecices et reduites ă la juste valeur des choses, 
valent trois douzaines de fusces. » 

Les plaisanteries de Voiture sont peut-âlre 
un peu moins l6găres que ne le croit Bouhours : 
il est du moins certain que ses byperboles ne 
nous choquent pas, tândis que celles de Balzac - 
sont insupporiables... | 

On a dii souvent que les pelites pitces de 
po&sie, comme les €pigrammes, les madrigaux, 
souffraient mieux I'hyperbole et l'exagralion 
que les po&mes longs et sârieux. Bouhourssou- 
tient dans sa. Maniere de bien penser 1, que dăs 
que ces pelilsouvrages son! graves e! sârieux, ils 
doivent €lre aussi exacts que les grands poămes 
pour ce qui regarde les penstes ; et en consâ- 
quence il en bannit ihyperbole dăs qu'elle ex- 
c&de un peu ce que la raison autorise. ÎI blime 
done celte €pigramme, et plusieurs aulres qui 
ne valent pas mieux , sur les bâtiments ajoutâs 
au Louvre par Louis XIV: 

Quand je vois ce palais que tout le monde admire, 
* Loin de Vadmirer je soupire 
De le voir ainsi limite. 

Quoi! prescrire ă mon prince un lieu qui le resserre! 
Une si grande majeste 
A trop pcu de toute la terre. 

II y a du vrai el du faux dans le jugement de 
Bouhours. Le vrai, c'est que la fausset et, par 
consequent, V'exageralion nous r&pugnent d'au- 
tant plus que ie sujet qu'on traite est plus s6- 
rieux; en ce sens assurement, des pensâes 
graves terminces par une hyperbole ridicule 
comme celle que je viens de ciler, ne sauraient 
obtenir V'assenliment d'un bon juge. Mais ii est 
tres-rare qu'on altribue ă ces peiites piăces 
connues sous le-nom' de pensces, epigrammes ; 
madrigauz , cette valeur sârieuse don! parle 
Bouhoovrs: on n'y cherche la plupart du temps 
qu'une expression rapide et une tournure ori- 
ginale et piquante. Or, si celte lonange de la 
grandeur de Louis XIV nus parai mauvaise, 
c'est plus encore ă cause de la forine commune 
de la penste qui la termine, qu'ă cause de son 
exagcration. En effet, qu'y a-t-il de plus com- 
mun, etsurtoul de moins piquant, que de dire 
qu'un homme est trop grand pour sa maison ou 
son palais ou qu'il lui faut la terre entire? lan- 
dis qu'au contraire la mâ&me penste devient 
excellente , si quelque circonstance particuliăre 
comme une allusion, une ide de blâme cu toute 
autre, la fait sorlir de ce moule commun et 
devenu lrivial, - 

Ainsi Boileau, imitant Juvânal?, a dit en 
parlant d'Alexandre? : ! 

Ce fougueux PAngeli qui, de sang alterc, 
Maitre du monde entier s'y trouvait trop serre, 

C'est exactement la mme idâe; mais ici on 

(U Discours HI. - 
25 Sud. X, v. 159, 
at VI, ll,   
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blâme la vanil€ du prince macedonien , on fait 
allusion aux regrets qu'il exprimait lui-mâme: 
c'en est assez pour que celte penste-soil irr6- 
prochable, et que l'hyperbole nous semble bien 
ă sa place, - 

SUSPENSION. 

La suspension , ou sustentation , est une figure 
par laquelle on lient en suspens /'esprit de l'au- 
diteur, pour l'arrâter ensuile sur une choseă 
laquelie il ne s'attend pas. 

Cicâron, dans le dernier de ses discours 
contre Verrâs *, emploie ă propos cette forme 
de langage pour amplifier l'horreur de la con- 
duile de ce prâteur : 

Vous me paraissez encore attendre, 6 juges, que 
jexpose la suite de cet vcoement; car vous savez que 
le gain et la rapine furent toujours le mobile de ses 
actious. Que pouvait-il faire en cette occasion? Quel 
"avantage y aurait-il troure? Representez-vous l'action 
ia plus iniquc; ce que je vais raconter l'emportera sur 
tout ce que vous pourriez imaginer, Ă 

L'orateur lienl ici ses audileurs en suspens, 
par lannonce d'un crime qui doit depasser tout 
ce qu'iis pourraient supposer. 

Bossuet dit de mâme en parlant de la reine 
d'Angleterre : 

Combicn de fois act-elle en ce licu remerci€ Dicu 
humblement de deux grandes grâces : Pune, de Pavoir 
fait chrâtienne ; Pautre, messicurs, qu'attendez-vous? 
peut-€ire d'aroir râtabli les afiaires du roi son fils? 
Non, c'est de l'avoir fait reine malheureuse. 

On a quelquefois employ€ la suspension par 
piaisanterie en ramenaut lu pens6e.de L'auteur 
Sur une chose pelite ou mesquine, lorsque les 
phrases prâcedentes semblaient annoncer des 
considâralions grandes ou majestueuses; c'estă 
cette opposition que le sonnet suivant de Scar- 
ron doil tout son agr&ment. 

“Superhbes monumenis de Vorgueil des humains, 
Pyramides, tombeaux , dont la noble structure 
A tâmoigne «ue Part, par l'adresce des mains 
Et Passidu travail, peut vaincre la nature; 

Vieux palais ruin6s, chefs-ă'ceuvre des Romains, 
Et les derniers eifyrts de leur architecture; 
Colysce ou souvent deux peuples inhumains- 
De s'entr'assassiner se dohnaient tablature: 

Par Vinjure des temps vous €ies aholis, 
Cu du moins, la plupart, vous 6res demolis : 
Ii n'est point de ciment que le temps ne dissoude. 

Si vos marbres si duzrs ont seuti son pouvoir, 
Dois-je done m'etonner qu'un mechant pourpoint noir, 
Qui na dure dix ans, soiz perce par le coude? 

On remarque facilement un barbarisme dans 
le dernier vers du premier tercet : dissoudre 
fait dassolve au subjonctif, et non pas dissoude. 
Malgr€ cette incorrection ce sonnet est une des 
plus jolies pitees de Vauteur. 

"12 Be suppliciia, ne (i, 

  
  

 



LES FIGURES DE PENSEE. 

C'est la suspension plaisante qui fait aussi le 
charme de plusieurs des passages les plus inci- 
sifs de La Bruyăre.Voyez-le dâcrire l'amateur: 
exclusif et passioun€ d'un certain fruit : 

Ne Ventretenez pas mâme des pruniers; îl n'a de 
V'amour que pour une certaine espăce: toute autre que 
vous lui nommez, le fait sourire et se moquer. Ii vous 
menaeă 'arbre, cueille artistement cette prune exquise, 
il Pouvre, yous en donne une moiii€ et prend Vautre. 
Quelle chair! dit-il, goâtez-vous cela? cela est divin! 
Voilă ce que vous ne trouverez pas ailleurs! Et 
lă-dessus ses narines s'enflent, îi cache âvec peine sa 
joie et sa vanitt par quelque dehors de modestie. O 
Phomme divin en eftet! homme qu'on ne peut jamais 
assez louer et admirer! homme dont îl sera parle 
dans plusieurs sitcles! que je voie sa taille et son vi- 
sage pendant qu'il vit! que j'observe les traiis et la 
contenance d'un homme qui seul entre les mortels 
possede une telle prune? 

(Caracteres, ch. 3, de la Mode.) 

Puis, en parlant d'un autre amateur : 

Cet autre aime les insectes; il en fait tous les jours 
de nouvelles emplettes : c'est surtout le premier 
homme de l'Europe pour les papillons, il en a de tou- 
tes les taiiles et de toutes les couleurs. Qucl temps 
prenez-vous pour lui rendre visite? Il est plonge dans 
une amâre douleur: il a Phumeur noire, chagrine, et 
dont toute sa familile souffre: aussi a-t-il fait une perte 
irrâparable. A pprochez, regardez ce qu'il vous montre 
sur son doigt, qui n'a plus de vie, et qui vient d'expi- 
rer : est une chenille, et queile chenille ? 

(18id.) 

REMARQUE IMPORTANTE., 

II n'est pas inutile de remarquer ici que la 
suspension n'est qu'une figure, une forme de 
style ; elle embellit , eile rend plus piquant un 
passage ; et quand un ouvrage eniier ne con- 
siste que dans un seul irait, comme une 6pi- 
gramme , un compliment, une pensâe, la sus- 
pension peul en faire le fond , c'est ce que nous 
avons vu dans le sonnel de Scarron; c'est ce 
que nous venons de voir dans ces passages de 
La Bruyere. C'est ce que nous trouvons aussi 
dans celle piece satirique d'une dame romaine 
du ve ou vre si€cie, nommâe Euchârie, contre 
un prâtendant ă sa main, dont la naissance 
n'6iait pas proportionne ă la sienne. Eucherie 
indignâe d'une union si mal assortie, accumule 
dans ses vers un grand nombre de contrastes 
qu'elle termine par t'assimilation inatiendue du 
mariage qu'on lui propose:. Je retranche divers 
iraits de celte suspension beaucoup trop longue: 

Unissez de vils tissus de crin ă de briilants filets 
Wor, des peaux de boucă de magnifiques ctoffes de 

laine ou de soie, et la bourre grossiâre ă la pourpre 
superbe.... Enchâssez l'Emeraude dans Vairain; met- 
tez de niveau le caillou et Phyacinthe; assimilez le 
jaspe aux rocailles et aux pierres brutes..;. Que le 
crapaud aime la couleuvre doree, que la truite chercbe 

(1) Voyez les Poele latini minores, cit. Lemaire , L Hu, 
p. 137, ou la geuxieme scrie de la Pibiiothigua Latine- 
Franțaiae Ge Panckoneţa, î. [,p. 410.   
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le limaconș... que le singe sacconple âvec la femelle 
du lynx aux yeux percants, la biche avec le bandet et 
la daiue l€gere avec le boeuf pesant;... que bhilomăle 
chante avec la chouette odieuse, le triste hibou avec 
la perdrix enjouse; que la charmante colombe reposeă 
cote du corbeau; en violant ainsi la loi du deștin, ces 
monstrueuses alliances renverseront ă leur profit 
Pordre 6tabli par la nature, et alors un esclave alta 
che ă la glebe demandera la main d Eucherie. 

(Trad. de M. CasanEr-Duparr.) 

Tout le monde sent combien ce long dâvelop- 
pement d'images toujours 6quivalentes est fati- 
gant (quoique je laie abrâg€ de moiti6), sur- 
tout quand on pense au faible râsultat que doit, 
amener la suspension, dont toute la valeur 
consiste dans la surprise qu'excite une pensce 
inaltendue. 

Ii n'y a donc que des 6crivains inhabiles ou 
bien abus6s qui eroient trouver un sujet tout 
entier dans la suspension, et fassent des pitces 
qui reposent uniquement sur elle; le trait final 
est alors toute la pice, le reste n'6tant qu'une 
lourde et ennuyeuse dâclamation faite exprăs 
pour l'amener. 

M. V. Hugo a donne plusieurs fois dans ce 
pi6ge. On trouve dans ses odes une piăce inti- 
tule La douleur du pacha : les premiăres stances 
sont consaci6es ă peindre le chagrin de ce per- 
sonnage , et ă en chercher inutilement la cause. 
Qwa-t-il done le pacha? se demande ă tout 
moment le poâte, et il presente lui-mâme des 
explications dont aucune n'est la veritable. Le 
derniers vers de la derniăre strophe nous ap- 
prend enfin ce qu'on nous fait chercher depuis 
si longtemps , savoir, que 

Son tigre de Nubie est mort. 

C'est le : « C'est une chenille, et qu'elle che- 
nille! » de La Bruyăre; mais il y a bien de'la 
difisrence dans lagencement et l'expression, 

Dans une auire piece intilulce la Fiancee du 
Timballier, une jeune fille voit passer un râgi- 
ment qui revient de la guerre; elle esperait y 
voir son amant. Apr&s une longue Enumâration 
des uniformes que lil peut y reconnaitre, la 
jeune fille tombe ă terre sans mouvement et 
sans vie. Pourquoi cela? va-t-on nous dire. Le 
poâte l'explique en nous disani, et c'est son 
dernier mot de la piăce: 

Les timbaliers €taient passes. 

Le dâfaut vident de ces compositions et 
autres pareilles, c'est quiil n'y a au fond que des 
figures de rhâtorique, et que si celles-ci peuvent 
bien &tre un ornement du style, elles ne sau- 
raient faire le fund d'une piece strieuse. Sup- 
primez de la premiâre la dubilation et la sus- 
pension „il reste : « Le pacha est fâch€ d'avoir 
perdu son ligre. » Olez de la seconde l'6num6- 
ration, la suspension et Peuphâmisme, îl reste : 
« Une jeune fille meurt en apprenant la mort de 
son amant. » Tournez cela comme vous le vou- 
drez , vous n'y irouverez pas la matitte d'une 
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piăce intâressante, pour peu qu'elle soit d6ve- 
loppee. 

PARADOXOLOGIE. 

La paradozologie, ou Pimprevu, esl aussi une 
espăce de suspension plus courte, par laquelle 
on fait une râponse, ou on apporle une raison 
qui parait d'abord toul ă fait contraire soi au 
bon sens, soil ă l'opinion commune. 

Dans le conte des Quatre Facardins, deux 
persovnages se rencontrent, e! l'un d'eux de- 
iande â l'autre pourquoi ii s'appelle Facardin, 
ă quoi celui-ci repond : 

Parce que ce n'est pas mon nom. 

On atlendait €videmment la r&ponse contraire, 
savoir que c'âiâit son nom : l'atlention est done 
jetâe dans cette espăce de doute, d'indecision, 
d'obscuril€ qui nalt de la suspension, 

Nous faisons un grand usage de cete figure 
dans ce qu'on appelie les traits fins ou spiritueis, 
qui , en eflet, consistent presque toujours dans 
quelque chose d'imprâvu, soit par le fond, soit 
par la forme, 

Maro! demandant de largent ă Frangois Ie, 
auraitpu lui dire de lui en donner + c'est la forme 
la plus simple; il le prie de lui en prâter:Vidâe 
est, comme on le voit, fort differente; mais s'il 
se fait preteră condilion qu'il ne rendra jamais, 
n'est-ce pas conime si on lui donnait? Teile est 
donc la pensce qu'il va exprimer : 

Je vous ferai une belle cedule 
A vous payer (sans usure, il s'entend) 
Quand on verra tout le monde content. 

Personne ne s'attend ă cette chute qui renvoie 
cependant le payement au delă de tous les-temps 
imaginables : c'est un iîmprevu, dans le sens 
que nous avons dit. NI 

Ce qu'ajoute Marot, et qui forme pour Fran- 
cois Î<* un compliment si agrâable, dâpend de 
la meme figure. 

Ou, si voulez, ă payer ce sera, 
Quand votre loz et renom cessera. 

Dans le Mariage de Figaro , on reproche ăce 
personnage de ne pas payer ses dettes;ilrepona:. 

Si je dois et que je ne paye pas, c'est come si je ne 
devais pus. 

Et le juge Brid'oison est tellement surpris de 
cette nouvelle manitre de considerer une detle, 
qu'il râpond d'abord: 

Sans doute.... 

Et, s'apercevant alors qu'il fait une concession 
trop large, il ajoute : 

Eh bien!... qu'est-ce qui'il dit donc? 

L'imprevu de la reponse de Figaro vient de   
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ce que si elle est fausse sous un rapport, elle est 
vraie dans un sens restreint. Si Figaro doit et 
qu'il ne paye pas, c'est, quant au fait, comme 
s'il ne devait pas; ce n'est pas la mâme chose 
quant au droit. ÎI râsulte de la confusion de ces 
deux rapporis la meme indecision que de la 
suspension; il faut que cette diffcult€ soit 
expliquce au lecleur, ou que le lecteur să l'ex- 
plique lui-meme : c'est le caraclăre de cetle 
figure. 

CHAPITRE QUARANTE-SEPTIEME. 
FIGURES PAR ADOUCISSEMENT, 

EUPHEMISME. 

« L'euphemisme , dit Dumarsais 1, est une 
figure par laquelle on dâguise des idces dâsa- 
greubles, odieuses ou tristes, sous des noms 
qui ne sont point les noms propres de ces idâes.» 
En ce sens, l'euph6misme est un trope. 

Mais Dumarsais ajoute, avec raison , « qu'on 
peut rapporler ă leuph6misme ces pâriphrases 
ou circontocutions dont un orateur dslicat en- 
veloppe habilement une ide qui, toute simple, 
excilerait peut-&tre dans Pesprit de ceux ă qui 
il parle une image ou des sentiments peu favo- 
rables ă son dessein principal.» En ce sens, 
c'est râellemen! une figure de pensce, par la- 
quelie on fait entendre seulement quelque chose, 
en supprimant ce qu'il peut y avoir de dur dans 
lex pression. | 

Milon avait tu Clodius, ou avait fait luer 
par ses esclaves. Ciceron , plaidant pour lui de- 
vant le senat, n'a garde d'avouer ce crime; îl 

-trouve une forme adoucie et dit seulement: que 
ce personnage 6tant altaqu6 par Clodius, 

Les esclaves de Milon firent alors pour leur maitre 
ce que tout maitre eit voulu que ces esclaves fissent 
en pareille occasion. 

Bossuet donne un exemple remarquable de 
l'emploi de cette figure dans son Oraison funi- 
bre de la reine d'Ângleterre, lorsque ayant ă 
parler de la mort de Charles Ier, dont la tâte 
Slait tombâe sur l'€chafaud , il ne prononce ni 
le nom de ce roi, ni le mot de supplice, ni rien 
de ce qui peut indiquer prâcis&ment le genre de 
mori. - 

II vient de faire un grand 6loge de la reine, 
et ii ajoute : 

Qui cependant pourrait exprimer ses justes dou- 
leurs ? qui pourrait raconter ses plaintes? Non, mes- 
sieurs, J6remie lui-mâme qui seul semble ctre capa- 
ble d'6galer les lămentations aux calamitâs, ne sufii- 

| rait pas â de tels regreis. Elle s'6crie avec ce prophete: 
« Voyez seigneur, mon affliction : mon ennemi vest 
fortifi€ et mes enfants sont perdus; le cruel a mis sa 
main sacrilege sur ce qui m'âtait le plus cher; la 
Toyaut€ a ct€ profauce, et les princes sont foults aux 

(1) Zropes, part. II, ch. 45, 
(2) Pro Ailone, 29,
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pieds. Laissez-moi, je pleurerai amârement; n'entre- 
prenez pas de me consoler. i?epee a frappe au dehors ; 
mais je sens en moi-meme une mort semblabie. » 

M. Boniface Saintine, dans un conle philoso- 
phique trăs-spirituellement €erit1, emploie un - 
euphemisme fort adroit pour exprimer un sui- 
cide. On sait combien cette idee du meurtre 
com mis sur soi-mâme repugne ă nos idces chrâ- 
tiennes; et dans un conte d'un siyle gai,il 
pouvait paraitre peu convenable â'enoncer en 
propres termes une action si delestable. Voici 
comment l'auteur s'est tir€ de cele difficulie : 
c'est une piăce de cinq francs qui parle ; elle 
raconte qu'ayant 6!6 un jour ramasste par un 
joueur qui avait tout perdu , elle avait 66 pour 
lui l'occasion d'un bonheur incomparable; qu'il 
avait fait sauter la banque et ruin€ presque en- 
ti&rement celui chez qui il jouait. Elle continue 
ainsi : 

Avide de nouvelles €motions, le malheureux fr6- 
quenta les maisons de jeux publiques, et fut reduit 
en peu de temps ă VPetat de deniment dont je Lavais 
tir€ si miraculeusement. Par un grand hasard, je lui 
appartenais encore. Un soir, il râalisa le peu qui lui 
restait, tenta une dernicre fois la fortune, perdit, et 
le lendemain je me reveillai dans le-tiroir dun armu- 
rier de la rue Saint-Honor€. 

Raynouard, dans sa tragâdie des Zempliers?, 
veut exprimer que ces chevaliers sont, moris 
sur le buicher; cette ide est sans doule assez |: 
peu agr6able pour faire reculer devant l'expres- 
sion simple. II a trouv6 un moyen fort heureux 
de la faire entendre. Voici ce qu'il dil : 

Tout ă coup le feu briile : ă P'aspect du trepas 

Ces braves chevaliers ne se dementent pas. 
On ne les voşait plus ; mais leurs voix heroiques 
Chantaient de VEternel les sublimes cantiques. 
Plus la flamme montait, plus ce concert pieux 
S'elevait avec elle et montait vers les cieux. 
Votre envoye parait, s'cerie,... un peuple immense 
Proclamant avec lui votre auguste cl&mence 
Au pied de I'6chafaud soudain s'est €lance ; 
Mais il n'6tait plus temps: les chants avaient cesse, 

II est facile de voir que le moyen gânsral pour 
Peuphemisme eonsiste presque toujours ă em- 
ployer, au lieu du nom precis de la chose desa- 
greable, quelqu'une des circonstances qui l'ac- 

compagnent, la prâcădent ou la suivent. La 

regle importante alors, c'est que la circonstance 

choisie soit assez caracteristique pour faire en- 

tendre clairement ce que Von veut dire. 

Les demi-mots, les sous-entendus, les simples 

indications d'un sens qu'on n'exprime pas com- 

plâtement, apparlienvent encore ou au.moins 

se rattachent ă leuphâmisme. ÎI n'y a rien de 

particulier ă en dire. , 

LITOTE. 

La litote, appelte aussi diminution on atte- 

(1) Jonathan le visionnaire, t. II, p. 27, 6uit, de 1826. 

"2; acte V, se, 8, |   
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nuation , est, en quelque facon, le contraire de 
Y'hyperbole. C'est une figure par laqueile on se 
sert de mois qui, prisă la lettre, semblent affai- 
blir la pensce ; mais lorateur sait bien que les 
idces accessoires en feront sentir toute la force. 
On di! le moins par modestie ou par Egard ; mais 
ce moins râveillera ide do plus!, 

Cicâron , dans son trail€ de PAmitic?, aprâs 
avoir nomme les Paul-Emile, les Caton, les 
Scipion , ajoute: 

La vie commune s'en contente, 

Il veut dire qu'elle s'en glorifie. II a done pris 
un terme tr&s-faible pour en faire eniendre un 
beaucoup plus fort. Virgile a dit de meme:: 

Envoyez ă la ville d'Evandre, le jeune Pallas qui ne 
manquait pas de courage; 

c'est-ă-dire qui en 6tait rempli. Dans une 6glo- 
gue du m&me poâte*, Corydon âit, en parlant 
de lui-meme : 

Je ne suis pas si lzid. 

Ii veut faire entendre qu'il se trouve beau, 
comme il V'explique, du reste, dans les vers sui- 
vants, quand il ajoute qu'il s'est vu lui-mâme 
dans une eau tranquille, et que depuis ce temps 
il ne craindrait pas de disputer ă Daphnisle prix 
de la beaut€. 

Dans la tragedie du Cid, lorsque Rodrigue, 
apr&s avoir tu€ don Gomes, se voyant poursuivi 
en justice par Chimâne, vient chez celte-ci lui 
remelire son €pâe el l'engageră se venger eile- 
meme , et lui dit: 

Au nom dun pâre mort ou de notre amiti€ 
Punis-moi par vengeance ou du moins par piti€; 
Ton matheureux amant aura bien moins de peine 
A mourir par ta main qu'ă vivre avec ta haine. 

Chimene.-lui r6pond: 

Va, je ne te hais point, 

et lui fait ainsi entenădre, dit Dumarsais, bien 

plus que ces mots ne signifient dans leur sens 

propref. . | , 

La litote est une figure peu employce; du 

moins usage ne sen rencontre que dans un 

petit nombre de cas, comme ceux que je viens 

d'iodiquer. Mais elle est assez commune, par- 

ticuli&rement dans notre langue , sous la forme 

negative, appliquse ă une expression hyper- 

bolique. Aa 

Par exemple , le verbe enrager, qui signifie 

au propre ctre saisi de la rage, se prend au figure 

et dans le style familier pour exprimer une dou- 

leur excessive. C'est dans ce sens qu'on it : En- 

(1) Dumarsats, Tropes, part, UI, ch. 7. 
(2) Ch. 2. 
(3) Encide, liv. XI, v. 26. 
(4) Bucol., &gl. Ur, 2. 

(3) Acte LII, se. 4. 
(6) T.opes, par, MU, ch. 7,
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rager de doultur, enrager du mal. de denis; et 
ici l'expression est hyperbolique. Mais avec la 
n&galion, il exprime non pas seulement qu'on 
fait quelque chose sans peine, mais qu'on le fait 
avec plaisir, qu'on en a une grande habitude. 
Ainsi , d'un menteur, on dit: 

îl meprage pas pour mentir; 

c'est-â-dire il s'y plait, il en a 'habitude. On 
dit done beaucoup moins qu'on ne veut dire. 

Pour indiquer un homme sans moyens, sans 
connaissances, un idiot, on ait souvenl: 

Il n'a pas invente la pouăre. 

L'invention de la poudre €tant une des dâcou- 
vertes les plus importantes des modernes, a pu 
ctre regardte comme la marque d'un grand 
genie ; ei ainsi Vexpression dont il s'agil devrait 
signifier : Ce n'est pas un grand gânie , ce n'est 
pas un homme supârieur. Mais elle veut dire 
beaucoup plus, savoir, que c'est un sot, un im- 
becile. On dit done encore le moins pour faire 
entendre le plus; c'est une litote. 

Lofin, il y a quelques locutions qui peuvent 
se rapporler ă la mâme figure : ce sont ces es- 
păces de mâtonymies oă l'on dâsigne une action 
ir&s-forte ou trăs-6nergique par un terme rela- 
tivenient doux. 

Horace dit! : 

Un passager s'€lance et polit les rcins de la mule 
avec un bâton; i 

cest-ă-dire îl la bat ă coups de bâton. Nous 
disons dans le mâme sens : 

Il lui a curesse les &paules, . 
On Va frotre comme il faut. 
Vous vous ferez frotter ; prenez-y garde. 

Autant de locutions qui peuvenţ âtre regard6es 
comme des litotes. 

CHAPITRE QUARANTE-HUITIEME. 

FIGURES PAR OMISSION. 

PRETERITION, 

La pretrition, pritermission, ou paralepse, 
est une figure par laquelle on annonce qu'on ne 
dira pas ce que l'on dit en effet. 

Fi€chier, chez nous, emploie souvent cette 
figure. II dit, dans son Oraison funâbre de Tu- 
renne + 

W'attendez pas, messieurs, que j'ouvre ici une 
scâne tragique, que je represente ce grand homme 
ctendu sur ses propres trophees, que je decouvre ce 
corps pâle et sangiant auprăâs duquel fume encore Ja foudre qui Va frapps; que je fasse crier. son sang 
comme celui d'Abel, et que j'expose ă vos yeux les tristea images de la patrie et de la religion €plorâes. 

(1) Satire, liv. 1, sat, 5, v. 23, 
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II dit ailleurst : 

Je ne viens pas ici , messieurs, renouveler dans ros 
esprits le souvenir d'une mort que vous avez dțji 
pleuree, . 

Et dans un autre endroiţ?: 

A quel dessein, messieurs, âtes-vous assemblds ici? 
et quelle idee avez-vous de mon ministăre? Piens-je 
vous €blouir de Peclat des honneurs et des dignits 
de Ia terre? 

La Harpe a donc eu raison de reprocher ă cet 
orateur le trop frâquent usage qu'il fait de celle 
forme de style, 

Thomas Corneille, dans sa tragedie d'Arianet, 
fail ainsi parler cette princesse abandonne par 
These : 

Je ne demande point quelle est cette beaute 
Qui semble te contraindre ă Pinfidălite. 
Si iu crois quelque honte â la faire connaltre, 
Ton secret est ă toi : mais qui quelle puisse tre, 
Pour gagner ton estime et mâriter ta foi 
Peut-Etre elle n'a pas plus de charmes que moi! 
Elle na pas, du moins, cette ardeur toute pure 
Qui m'a fait, pour te suivre, €touffer la mature, ete, 

Iei, tout en disant qu'elle ne demande rien, 
Ariane s'informe cependant de tout avec in- 
quiiude. - 

Voltaire, dans sa Menriade*, emploie celte 
figure pour reprâsenter le mussacre de la saint 
Barthelemi : 

Je ne vous peindrai pas le tumulte et les cris, 
Le sang de tous câtâs ruisselant dans Paris; 
Le fils assassin€ sur le corps de son pere, 
L.e frere avec la sceur, la fille avec la mere; 
Les Epoux expirants sous leurs toits embrasâz ; 
Les enfants au berceau sur la pierre 6cras6s. 

Ces exemples suffisent sans doute ă montrer 
ce que c'est que la prâterition. Ajoutons que 
quelquefois elle n'est pas une figure ; c'est une 
forme de style 6nongaui simplement ce que l'on 
veut dire ou ne pas dire. Ainsi, quand on exa- 
niine les diverses raisons d'un adversaire, quand 
on r&pond ă plusieurs objeelions, s'il s'en trouve 
quelqu'une ă laquelle on croit qu'il est inutile 
de repondre, on dit alors : Je ne reponds pasă 
felie assertion , ou je laisse de câte cetie asser- 
tion, ele.; je ne warrâte pas ă cette pensee, ele. 
Mais ici, comme je le disais, ce n'est pas une 
Agure; c'est un simple expos€ de ce que i'on va 
alte, 

RETICENCE. 

„La reticence est une sorte de prelerition ot 
Lorateur commence expression de sa penste, 
e! s'arrâte avant de l'avoir achev&e. 

( Oraison funăbre de Lamoignon. 
(2) Oraison funtbre de Le Teller, 
:3) Couss de literature, 1, VII, p. 64, 
(4) Acte WIt » sc. 4, 
(5) Chan: JI, v, 259,
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Racine, par exemple, dii dans Arhalie! : 

En Yappui de ton dieu tu t'Etais reposă : 
De ton espoir frivole es-tu dâsabus€? 

H laisse ă nion ponroir et ton temple et ta vie. 
Je devrais sur Paute] oi ta main sacrifie 
7e.... Mais du prix qw'on m'offre il faut me contenter : 
Ce que tu nas promis sunge ă l'ex6cuter. 

La râticence augmente en genial et am- 
plifie ce gue l'on veut dire, paree qu'on a lair 
da reculer devant Vexpression complete de sa 
penste, comme si, en effat,, elle €lait au-dessus 
de la parole, ou trop triste, trop odieuse, trop 
menagante pour âtre 6nonce ouvertement. 

Mais i! faut pour cela, d'abord que la pensce 
s'entende ciairement, malgrs le silence que l'on 
garde , et ensuite qu'elle soi! fort rare, afin qu'on 
n'ait pas â reprocher ă lorateur que la crâinte 
V'emptche toujours de parler. ! 

On troave dans Britannicus? un exemple de 
râticence, que j'ai dâjă cit€ comme formant une 
meâtalepse. C'est Agrippine qui parle ă Neron : 
elle lui dit: - 

Vappelai de Pexil, je tirai de Parmee 
îit ce mâme Sântque et ce meme Burrhus . 
Qui depuis... Rome alors estimait leurs vertus, 

Dans la tragâdie de Phâdre?, Aricie, indi- 
gn€e du mai que va faire la calomnie porlte 
contre Hippolyte par sa marâtre, veut du moins 
avertir Thâsâe du piâge ot il va tomber. Elle: 
s'exprime en ces lermes : 

Prenez garde, seigneur : vos invincibles mains 
Ont de monstres sans nombre affranchi les bumains; 
Mais tout west pas detruit, et vors en laissez vivre 
Un... Votre fils, seigneur, me defend de pvursuivre. 
)nstruite du respect qu'il veut vous conserter, 
Je Vaffligerais trop si j'osais achever. 

Les anciens nous ont laiss6 plusieurs exem- 
ples c6l&bres de râticence. En voici un de lau- 
teur du livre adress6-ă H6rennius* : 

Tu oses maintenant tenir ce discours, toi, qui der- 

nierement, au sujet de la maison d'un autre.... Je n'ose 

achever de peur qu'aprâs avoir dit une chose digne de 

toi, je ne paraisse en avoir dii une indigne de moi, 

Terence, dans sa comedie de | Homme gui se 

punit lui-meme?, fait ainsi parler un pere irrite 
contre son fils: 

Ne devrais-tu point mourir de hopte d'avoir eu lin- 

solence d'ameneră mes yeux, dans ma propre maison, 

une... je D'ose prononcer un mot deshonnâte en pre- 

sence de ta mtre; et tu as-bien os€ commetire une ac- 

tion infâme dans notre 'propre maison. 

Demosthăne , dans son discours contre Aris- 

togiton, emploie aussi une relicence suivie d'une 

(1) Acte V, sc. 5. 
(2) Acte V, sc. 2. 
(3) Acte V, sc. 3. 
(4) Liv. IV, ch. 30, po 4f. 
(5) Acte V e.4.   
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apostrophe, et qui est d'un trâs-bel effet. II 
s'adresse d'abord ă Vauditoire enlier : 

Et il ne se trouvera personne entre vous qui ait du 
ressentiment et de Pindignation de voir un impudent, 

un infâme, violer insolemment les choses les plus 
saintes? un scelcrat, dis-je, qui... O le ptus mâchant 
de tous les hommes! rien n'aura pu arrâter ton audace 

effrence? Je ne dis pas ces pories, je ne dis pas cea 
barreaux qu'un autre pouvait rompre conime toi.... 

« Îl laisse lă sa pensce imparfaile, dit â'ce 
sujet Vauteur du Traite du sublime!, la colere . 
le tenant comme suspendu et partug€ sur un 
mot entre deux diffârenles personnes : « qai.... 
O le plus mâchant de tous les hommes!» Et 
ensuite, tournant tout d'un coup contre Aristo- 
gilon ce mâme discours qu'il semblait avoir 
laiss6 lă, il touche bien davantage, et fait une 
plus forte impression ?. » : 

“CHAPITRE QUARANTE-NEUVIEME. 

_FIGURES INTERROGATIVES, 

INTERROGATION. 

L'interrogation , appelse par les Grecs €ro- 
tese , est une figure par laquelle l'orateur adresse 
ă son adversaire ou au public une ou plusieurs 
questions auxquelles îl sait bien qu'on ne r€- 
ponâra pas ; mais l'eflet n'est pas moins produit, 
parce que les questions sont faites de manitre 
que les r&ponses soient 6videntes; et alors la 
forme de linterrogation donne au discouss une 
exirtme vivacil€. 

Appius Claudius, dans Tite-Live:, gourman- 
dant les tribuns devant le peuple romain, s'a- 
dresse ă Lout son audiloire par des interrogations 
tres-pressantes : 

W'est-il pas evident que les injustices du sânat 
contre vous, si jamais il vous en a fait quelqu'une, 
n'ont jamais autant choqu€ ei r&volte les tribuns du 
peuple que La fait ia libcralit€ de ce meme senat, 
lorsqu'il a 6tabli la solde en faveur des soldats? Quelle 
autre chose leur a cause alors tant d'alarmes, ou les 

porte aujourd'hui ă troubler la bonne union entre les 

deux ordres de VEtat, sinon qufils envisagent cette 

union comme la ruine deleur puissance ?.... Mais enfin, 

tribuns, defendez-vous ou attaquez-vous le peuple? 

dtes-vous les adversaires ou les patrons de ceux qui. 

combattent ? 

Cic&ron commence son premier discours 

contre Caţilina par une suite d'inlerrogations 

adressâes ă ce conspiraleur, qui venait d'en- 
irer dans le sânat : 

Jusques ă quand, Catilina, abuserez-vous de notre 
patience? Devons-nous encore longtemps ctre le jouet 

de votre fureur? Quelles seront les bornes de cette au- 

ace effrence? 

Le m&me orateur emploie la mâme figure 

(1) Ch. 23. 
(2) Trad. de Boileau. 
(3) Hâst, rom, liv. V, ch. 3.
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dans son Oraison pour Ligarius. 'Tubâron fai- 
sait un crime ă ce citoyen d'avoir combatta 
contre Cesar, et lui-m&me avait fait la mâme 
chose. Cicâron le presse par les questions sui- 
vantes : 

Mais je le demande : qui prerend faire un crime ă 
Ligarius d'avgir 616 en Afrique? c'est celui-lă meme 
qui voulut y aller ct qui sa plaint aujourd'hui que Li- 
garius lui en defendit Pentrce, celui qu'on a vu por- 
tant les armes contre Cesar; car que faisiez-vous, 
Tuberon, l'Epee ă la main dans la bataille de Pharsale? 
& qui en vouliez-vous ? queiles ctaient vos penstes? 
vos vues? d'oi 2ous venait cette ardeur? ce feu? ce 
courage ? quel ctait Pohjet de vos dcsirs et de vos es- 
ptrances ? - 

INTERROGATION: DUBITATIVE, 

Linterrogation est quelquefois dâlibârative 
ou dubitative; alors elle ressemble beaucoup 
ă la dubitation, et a souvent beaucoup de no- 
blesse, 

- Horace commence ainsi la douzitme-ode de 
son premier livre, qu'il termine par les louanges 
d'Auguste : 

O muse, quel grand homme, que? heros chanteras- 
tu sur; la lşre, ou en t'accompagnant de la flâte? de 
quel dieu Vecho repetera-t-il les louanges sur les som- 
mets ombrages de VHâlicon, ou sur le Pinde, ou sur 
VHemus ? Par quoi pourrions-nous conimencer mieux 
que par les louanges du ptre des dieux et des homines? 

Bossuet, dans une de ses Flevations & Dieu, 
emploie une forme semblable pour prouver que 
Vid6e de Dieu, aux yeua de la raison pure, pr6- 
câde en nous toute autre ide : 

Dis, mon âme, comment entends-tu le neant sinon 
par l'tre?. comment entends-tu la privation: si ce 
n'est par la forme dont elle prive? comment Pimperfec= 
tion si ce n'est para perfection dont elle dechoit? Mon . 
âme r'entends-tu pas que tu as une raison, mais im- 
parfaite, puisqw'elle ignore, quelle doute, qu'elle erre 
et qu'elle se trompe? mais comment entends-tu l'erreur 
si ce n'est comme privation de la verite? et comment le 
doute ou l'obscurit si ce n'est comme privation de 
Piatelligence? ou comment enfin Pignorance, si ce n'est 
comme privation du savoir parfait? comment dans la 
volont€, le dereglement et ie vice, si ce n'est comme 
privation de Ia regie, de la droiture et de la vertu? 

INTERROGATION EXCLAMATIVE 0U OPTATIVE, 

Quelquefois Vinterrogalion se joint ă Pexcla- 
mation. Bossuet dit dans son Oraison funăbre 
de la duchesse d'Orleans : 

Princesse, dont la destinde est si grande et si glo- rieuse, faut-il donc que vous naissiez en la puissance des ennemis de votre maison? 

Quelquefois elle se joint ă l'optation 3 comme dans ce beau chour d'Esiher: : 

(1) No 9. 
(2) Acte], sc. 2.   

O rives du Jourdain ! 6 champs aimâs des cicux! 
Sacres monts! fertiles vallces 
Par cent miracles signalces! 
Du doux pays de nos aieux 
Serons-nous toujours exilces 3 

D'aulres fois elle se r6unit ă Ia sentence on 4 
Y'€piphonăme pour donner plus de foree et de 
rapidit€ ă la pensee; c'est ainsi que Massillon! 
emploie la belle interrogation qui suit, pour 
reprocher aux ministres de la religion le peu 
d'efforts qu'ils font pour calmer les passions qui 
les agitent eux-mâmes : 

Telle est Pimpression de haine et de jalousie que 
la grande renommee de J€sus-Christ fait sur le coeur 
des pontifes et des pretres, des depositaires de la loi 
et de la religion! Mais, hâlas! faut-il que le sanctuaire 
lui-meme devienne presque toujours l'asile d'une 
passion si meprisable ? gue les dons clatants de 
Vesprit de paix et de charit€ niettent V'amertume et 
la division parmi ses ministres? que la moisson si 
abondante et qui manque d'ouvriers excite des senti- 
menis de jalousie parmi le petit nombre de ceux qui 
travaillent? gue les anges destinâs au ministâre ne 
puissent arracher les scandales du royaume de JEsus= 
Christ, sans y en mettre souvent un nouveau? que dăs 
la naissance de PErangile cette triste zizanie se soit 
glissce parmi ses plus saints ouvriers? er que VEglise 
souvent soit presque aussi affligâe par le faux zâle qui 
la dâfend que par Verreur mâme qui Pattaque? Pourvu 
que Jesus-Christ soit annonce, la gloive n'en est-elle pas 
commune ă' tous ceux qui aiment? ne partageons- 
nous pas ses triomphes, des que nous ne combattons 
que pour lui? et tous les succes qui agrandissent son 
xoyaume ne dețiennent-ils pas les n0tres? 

INTERROGATION ORDINAIRE, 

“Mais le pius souvent linterrogation est sim- 
ple, ei sert seulement, comme je Vai dit, ă jeter 
plus de vivacite dans le discours. C'est alors une 
des figures de pensce les plus communes et les 
plus râpetes; il n'y a presgue pas de discours 
un peu anime ou on ne la irouve ă toules les 
pages , et forl souvent meme elle produit ; sans 
aucune gene ni embarras, des suiles de ques- 
lions. 
- On a un exemple de cetie facilite â maltiplier 
les interrogations, dans le beau passage ou Mas- 
sillon*, s'adressant âux heureux du monde, leur 
demande pourquoi et comment ils sonţ mienx 
trail6s que les autres hommes : 

Dieu, dts le commencement des -siăcles, vous avait separes de la foule par Veclat des titres et des 
distinctions humaines. Que lui aviez-vous fait pour 
eire ainsi preferes au reste des honmes, et â tant 
d'infortunes qui ne se nourrissent que d'un pain de 
larmes et d'amertume? Ne sont-ils pas, comme vous, 
Vouvrage de ses mains et rachetes du meme prix? 
N '€tes-vous pas sortis de la mâme boue? n'Etes-vaus 
pas peut-ctre chargâs de plus de crimes? Le sang 
dont vous tes issus, quoique plus iliustre aux yeux 
des hommes, ne coulest-il pas de la mâme source em- 
poisonnce qui a infecte tout le genre huniain? Vous 

(1) Petit careme, sermon du vendredi saint. 
(2) Petit carame. n” 3.
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avez regu de la nature un nom plus glorieux; mais ex 
avez-vous recu une âme une autre espăce et destince 

ă un autre royaume ternel que celle des hommes les 
pias vulgaires? Qu'avez-vous au-dessus d'eux devant 

celui qui neconnait de titres et de distinctions dans ses 

creatures que les dons de sa grâce? Cependant Dieu, 

leur pere comme le vâtre, les livre au travail, ăla 
peine, ă la misăre etă Pafflictien; et il ne r6serve pour 
vous que lu joie, le repos, 'eclat et Populence. Ils 

naissent pour souffrir, pour porter le poids du jour et 

de Ja chaleur, pour fournir de leurs peines et de ieurs 

sueurs ă vos plaisirs et ă vos profusions; pour îraîner, 

si j'ose parler ainsi, comme de vils animaux, le char 
de votre grandeur et de votre indolence! Ceite distance 

enorme que Dieu laisse entre eux et vous, a-t-elle ja- 

mais 6t6 seulement Pobjet de vos refexions, lvin de 

Vătre de votre reconnaissance? 

CHAPITRE CINQUANTIEME. 

FYIGURES PAR IMITATION, 

DIALOGISME. 

Le dialogisme consiste ă supposer un dialo- 
gue entre deux ou plusieurs personnages. On 
expose ainsi avec plus de vivacii€ les opinions 
que on veut metire en regard, ou pour les sou- 
tenir, ou pour les combatire, ou pour les faire 

Saisir ă l'auditeur. 
Madame de Sâvign€ en donne un exemple 

heureux dans sa lettre ă M. de Coulanges sur le 

mariage de Lauzun!; elle donne ă deviner ă 

M. de Coulanges et ă sa femme le nom de 
celle qu'il 6pouse : - 

Madame de Coulanges dit : Voilă qui est bien diffi- 

cile ă deviner! c'est madame de La Vallitre! — Point 

du tout, madame. —C'est done mademoiselle de Retz? , 
—Point du tout. Vous €tes bien provinciale.—Ah ! vrai- 

ment, nous somnmies bien bâtes! dites-vous. C'est ma- 

demoiselle Colbert.— Encore moins. — C'est mademoi- 

selle de Crequi? — Vous n'y tes pas. Il faut doncă la 

fin vous le dire. 

Le passage suivant, que Boileau? a imil€ de 

Perse:, est justement câlăbre. Au moyen d'un 

dialogisme tres-anim€, il montre combien 

homme est esclave de ses passions: 

Le sommeil sur ses şeux commence ă s'6pancher : 

Debout, dit PAvarice, il est temps de marcher. 

— Hi6! laissez-moi! — Debout. — Un moment. — Tu 

i |repliques! 

— A peine le soleil fait ouvrir les boutiques, 

— importe, lăve-toi. — Pourquoi faire apres tout? 

— Pour courir l'Ocâan de Pun ă Vautre bout, 

Chercher jusqu'au Japon la porcelaine et l'ambre, 

Rapporter de Goa le poivre et le gingembre. 

— Mais fai des biens en foule, et je puis men passer. 

— On ne peut trop avoir; et pour en amasser 

N ne faut &pargner ni crime ni parjure; 

UT faut souffrir la faim et coucher sur la dure... 

— Et pourquoi cette âpargne enfin ? — L'ignores-tu? 

Afin qwun heritier, bien nourri, bien vâtu, 

(1) 15 decembre 1670, 
(9) Sat. VIII, v. 69. 
(3) Sat. V, v. 132, 

  

  

137 

Profitant d'un trâsor en tes mains inutile, 
De son train quelque jour embarrasse la ville. 

Rhuli&res a mis dans soii joli po&me des Dis- 
putes un dialogisme trăs-ing6nieux, qui peint 
au nature! ces hommes toujours prâts â suppo- 
ser de mauvaises intentions et ă envenimer les 
bonnes : 

Mais je vois s'avancer un fâcheux disputeur : 
Son air d'humiiite couvre mal sa hauteur, 
Et son austerite, pleine de l'Evangile, 
Parait offrir ă Dieu le venin qu'il distilte. 

“« Monsieur, tout ceci cache un dangereux poison ; 
Personne, selon vous, n'a ni tort ni raison; 
Et sur la v6rit€ wavant point de mesure 
Il Faut suivre pour lui Pinstinct de la nature.» 
— Monsieur, je n'ai pas dit un mot de tout cela. 
— Et quoique vous ayez deguist ce sens-lă, 
En vous înterpretant la chose devient claire. 

— Mais en termes expres jai dit tout le contrare : 

Cherchons la verit€, mais d'un commun accord; 

Qui discute a raison, et qui dispute a tort. 

Voilă ce que j'ai dit, et d'ailleurs qu'ă la guerre 

A la ville, ă la cour, souvent il faut se taire. 

— Mon cher monsicur, ceci cache toujours deux sens: 

Je distingue. — Monsieur, distinguez, j'y consens: 

Vai dit mon sentiment, je vous laisse les vâtres 

En demandaut pour moi ce que j'aceorde aux auires. 

— Mon fils , nous vous avons defendu de penser, 

Et, pour vous convertir, je cours vous dEnoncer. 

Le passage suivant de ].-B. Rousseau' a 66 

souvent cil& comme un exemple de dialogisme, 

et en me&me temps un modâle de discussion. II 

s'adresse aux mauvais poâtes : 

HE! mes amis , un peu moins de superbe! 

Vous avez lu quclque ode de Malherbe : 

— Soit. — Richelet jadis en raccourci 

Vous a de Part les răgles degrossi. 

— Je le veux bien. — Vous avez sur la scâne 

En vers bouffis fait hurler Melpomene. 

— C'est un grand point, mais ce n'est pas assez. 

Ce mâtier-ci n'est ce que vous pensez: 

Minerve ă tous ne depart ses largesses, 

Tous savent l'art : peu savent ses finesses. 

Une fable de Le Bailly 2 donne aussi un exem- 

ple assez rapide de la figure qui nous occupe. 

L"Occasion veut, dans un moment de faveur, 

enrichir Lambin : 

Că, dit-elle â Lambin , debout vite, et suis-moi. 

— Debout, c'est bientât dit : je veux savoir pourquoi. 

— Je veux te combler de richesses. 

— Est-il croyable? — 0ui, Vor va pleuvoir sur toi. 

Honneurs , dignites et largesses _ 

Voită ton lot. — O ciel! et quand puis-je Pavoir? 

— A Pinstant; suis mes pas. — Mais oii donc? — Tu 
[vas Yoir. 

— Une minute au moins pour passer ma mandille, 

E1 je vous suis... En achevant ces mots 

Lumbin fait mille tours : ă son aise il “habille 

Et pois îl part : mais inutile soin, 

Plus de dcesse; i! la cherche, il Pappelle, 

Hielas! elle est dâjă bien loin. 

(1) Epitre |, v. 3. 
(2) L/occasion manquta,
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Tout le monde comprend quelle vivacit6, 
quelle animation cetle figure agrâable peul jeter 
dans le discours : aussi les orateurs y ont-ils 
souvent recours. ÎI y a un dialogisme câlăbre 
dans la premitre Philippigue de Demosthâne : 

Voulez-vous donc, 6 Athâniens, dites-moi ; courir 
sans cesse sur la place publique, et vous demander 
les uns aux 'autres: Que dit-on de nvuveau? —Eh! 
jue peut-il y aroir de plus nouveau que de voir un 
Maced:mien soumettre les Athenieus, et administrer 
les affaires de toute la Grăâce? — Philippe est-il mort? 
dit Pun. — Non, repond Vautre, mais ii est malade. 
— Et que vous importe? guand celui-lă serait mort, 
vous vous feriez bientât un autre Philippe, si vous 
continuiez de ne pas vous occuper de vos affaires. 

MIMISE. 

La mimese, dont le nom , tir du grec, signifie 
imătation,, a une grande analogie avec le dialo- 
gisme; elle consiste â rapporter le discours at- 
tribu€ ă quelqu'un comme on sappose qu'il l'a 
prononcâ, el non d'une manitre indirecte , 
comme quand on raconte. 

II! y a une mimâăse dans ce passage d'une 6pi- tre d'Horace *, od le poăte 6crit;: 

O citoşens! citoşens! îl faut d'abord gagner de 
Vargent; on pensera ensaite ă la veriu ș 

car ce n'est pas en son nom quiil parle ainsi ; 
c'est un discours qu'il prâte ă tous les usuriera 
de Rome. I! n'y aurait plus aucune figure sil 
avait mis : Zls soutiennent qu'il faut d'abord 
gagner de Vargent, etc. Mais en employant le 
discours direct, il donne bien plus de vivacit ă sa pensâe ; c'est une mimâse. - 

Boileau fournit une exemple plaisant de cette 
ligure dans un endroit de ses reflexions crili- 
ques ă l'oceasion de quelques pensces de Lon- 
gin, obil prâte aux amis de Perrault un discours fort desagreable pour celui-ci : | 

Si M. Perrault croyait ses amis , on ne les verrait 
pas tous les jours dans ie munde nous dire comme ils 
le font: « M. Perrault est de mes amis: et cest un fort 
honnâte homme; je ne sais pas comment il s'est ali€ 
mettre en tâte de heurter si lourdement la raison en attaquant dans ses Parul/eles tout ce qu'il y a de livres anciens estimâs et estimables. » 

DUBITATION. 

La dubitation est une figure par laquelle I'o- rateur semble hâsiter entre plusieurs mols, plusieurs partis â prendre, plusieurs sens 4 dlonner ă une aclion. 
En voici quel!ques exemples. Dans Tite-Live , Scipion irrit6 de la râvolte de ses soldais, leur parle ainsi : 

_En vous parlantaujourd'hui > les idces me manquent : je ne sis de quels termes me sertir ; ignore jusqu'au 

(0 Liv. 1, 6p.1. 
(2) List, rom, liv, XXVIUI, ch. 27,   
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nom que Je dois vous donner. Vous appelierai-je ci. 
foyens ? vous qui venez de vous soulever contre votre 
patrie; ou soldais ? vous qui avez rejetă les auspices 
mEpris€ lautorit€ du general, viol la saintetă de 
votre serment ; on enfin enanemis ? je recunnais en 
vous, un extârieur, des visages, des habits et de 
armes de citoyens. 

_ Germanicus, dans Tacilet, emploie une 
figure semblable dans une circonstance ă peu 
pres pareille : 

Quel nom donnerai-je ă cette multitude? Celui de 
soidats? vous venez d'assicger en forme le fils de 
votre empereur; celui de citoyens ? vous foulez aux 
pieds avec la dernitre însolence Vautorite du senat. 
Les €gards dus ă l'ennemi, la personne sacrte de 
ambassadeurs, le druit des gens, rien n'a €t€ respectă, 

Moli&re2 met dans la bouche d'Alceste une 
dubilation trâs-piquante. Ce personnage de- 
mande ă C6limâne quelle raison I'attache ă un 
courtisan sans mârite comme Clitandre : 

Mais au moins dites-moi, madame , par que! sort 
Vatre Clitandre a Pheur de vous plaire si tort, 
Sur quel fonds de merite et de vertu sublime 
Abpuyez-vous en lui Vhonneur de votre estime? 
Est-ce par Pongle long quiii porte av petit doigt 
Qwi'ii s'est: acquis chez vous Phonneur ou lon le roit? 
Vous €tes-vous rendue, avec tout le beau monde, 
Au 7mcrite eclatant de sa perruque blonde? 
Sont-ce ses grands canons qui vous le font aimer? 
L'amas de ses rubans a-t-il su vous charmer? 
Est-ce par les appas de sa vaste rhingrave 
Qu'il a gagne votre âme en faisant votre esclave? 
Ou sa facon de rire et soh ton de faucet 
Ont-ils de vous toucher su trouver le secret? 

Madame Deshoolitres commence par une 
figure pareille un compliment ă M. Case, qui 
s'appelait Jean, et dont elle voulait câlâbrer 
la fâte : iu 

On dit que je ne suis pas bete: 
Cependant, n'en deplaise aux donneurs de renom, 

Quand i! faut chanter votre fete 
Je ne saurais tirer un seul vers de ma icte, 
Jean ! Que dire sur Jean? c'est un terrible nom 
Que jamais p'accompagne une €pithăte hunnâte. 
Jean des ignes, Jean Logne.... Oă vais-je ? Trouvezbon 

Qu'en si beau chemin je m'arrâte : 

Lafosse fait aussi parler noblement Manlius, 
lorsqu'il commence par une dubitalion sa r€- 
ponse aux reproches du consul Valsrius : 

Et quel moyen, seigneur, de gucrir tos soupgons? Ou sont de vos frayeurs les secrâtes raisons? 
Dois-je pour ennemis prendre tous ceux qu'offense 
D'un senat inhumain Pinjuste violence? 
Et suis-je criminel quand,, par un doux aceueil, J'apaise leur courroux quv'irrite son orgueil? 

SUBJECTION. 

La subjection, ou etiologie, est une figure par 

(1) Ann, liv. 1, ch. 42, 
(2) Misanthrope, acte II, sc. 4.
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laquelle on r&pond d'avanee aux difficultes qui 
peuvent se presenter; on explique ce que Lon 
a voulu faire ou dire. La forme la plus commune 
dans cette figure, consiste ă s'interroger soi- 
mâme et ă se râponăre. " 

C'est la subjection qui donne tant de vivacit€ 
ă cette 6pigrarame de Rousseau: 

Est-on heros pour avoir mis aux cbaines 
Un peuple ou deux? Tibere eut cet honneur. 
Est-on heros ea signalant ses haines 
Par la vengeance? Octave eut ce bonheur. 
Est-on heros en regnant par la peur? 
Sejan fit tout trembler jusqu'ă son maitre. 
Mais de son ire 6teindre le salpâtre, 
Savoir se vaincre et râprimer les flots 
De son orgueii, c'est ce que j'appelle âtre 
Grand par soi-mâme, et voilă mon beros, 

Bossuet emploie la mâme figure pour peindre 
la puissance de Dieu! : 

Dieu tient du plus haut des cieux les rânes de tous 
les royaumes; îl a tous les coeurs en sa main... Veut-il 

faire des conquerants? il fait marcher Vepouvante 

devant eux, etil inspireă eux et ă leurs soldats une 

hardiesse invincible. Veut-il faire des lgislateurs? 

il leur envoie son esprit de sagesse et de prevoyance; 

il leur fait prâvenir les maux qui menacent les Etats 

et poser les fondements de la tranquiliite€ publique. 

Flchier n'est pas moins habile quand il loue 

en ces terines la modestie de Turenne: 

Qui fit jamais de si grandes choses? qui les fit avec 

plus de retenue? fRemportait-il guelque âvantage? ă 

Pentendre, ce n'ttait pas qui! făt habiie; mais len- 

nemi S'âtait trompe. Rendait-il compte d'une bataille? 

îl moubiiait rien, sinon que c'Etait lui qui Pavait ga- 

gnte. Racontait-il quelques-unes de ces actions qui 

avaient rendu si celebre? on et dit qu'il m'en avait 6t€ 

que le spectateur, et Von doutait si c'âtait lui qui se 

trompait ou la renommee. Revenail-il de ces glorieuses 

campagnes qui rendront son nom immortel? il fuyait 

les acclamations populaires; il rougissait des €loges. 

La Bruyăre, dont le siyle est gân6ralement 

vapide, emploie ă propos la subjection pour 

faire comprendre la pucrilit€ de Pamateur des 

mâdailles? : 

Pensez-vous qwil cherche ă s'instruire par les me- 

daiiles, et qubil les regarde comme des preuves par- 

lantes de certaias faits et des monuments fixes et indu- 

hitables de Pancienne histoire? Rien moins. /o0us 

croyez peut-âire que toute la peine quiil se donne 

pour recouvrer une tâte vient du plaisir qu'il se fait 

de ve voir pas une suite d'empereurs interrompue? 

C'est encore moins. Diognâte sait d'une mâdaille le 

fraste, le flou et la fleur du coin; îl a une tablette 

dont toutes les places sont garnies ă l'exception d'une 

seule : ce vide lui blesse la vue; et c'est precisement 

tă la tettre pour le remplir qu'il emploie son bien et 

sa vie. 

La subjection , quand elle fait passer sous les 

yeux du lecteur de trop petiis objeis, ou. que 

(1) Chapsal, Modeles de litterature ; tb 1, p.93et94, 

(2) Caractirea, ch, 3, de la Mode.   
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les questions que s'adresse lorateur n'ont au- 
cune importance, devient ridicule et monlre 
seulement de sa part un transport aftecte. 

Racine , dans les Plaideurs*, se moque du 
mauvais goli de quel!ques avocats, en prâlant 
ă I'Intime une subjeelion de ce genre: 

Qwarrive-t-il, messieurs? On vient; comment vient-on? 
On poursuit ma partie; on force une maison; 
Quelle maison 2 maison de notre propre juge. 

PROLEPSE. 

La prolepse, anteoccupation, ou anticipation, 
est une figure par laquelle on va au-devant des 
objeclions et on y râpond d'abord. C'est de lă 
que lui vient son nom, qui veut dire qu'on 
prend ou qu'on reeveille d'avance. On voit 
qu'elle a une extrâme ressemblance avec la sub- 
jeetion, dont il est trăs-difficile de la distinguer. 

Les vers suivants de Boileau* donnent un 
exemple de celte figure : 

Quoi! dira-t-on d'abord , un 2er, une fourni, 

Un insecte rampant qui ne vit qu'ă demi, 
Un taureau qui ramine, une chevre qui broute, 

Ont Pesprit mieux tourne que n'a Phomme? Oui, sans 
[doute. 

On la retrouve aussi dans ces vers du mâme 

auleur?: . 

Gardez-vons , dira Pun, de cet esprit critique: 

On ne sait bien sourent quelle mouche le pique. 
Mais cest un jeune fou qui se croit tout permis, 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 

On peut remarquer que la prolepse affec- 
tionne certains tours de phrases, comme dira- 

t-on, dira Pun, dira quelgvun, etc., qui, en 

effet, sont commodes pour presenter des objec- 
tions et les dâiruire. 

On irouve dans Plutarque, au iraite Que le 
vice seul est suffisant pour rendre Vhomme 
malheureuz, un exemple remarquable de pro- 

lepse qui a 616 iraduil par Amyot avec toute la 

vivacil6 qu'il a dans Yoriginal. L'auteur s'a- 

dresse ă la Fortune, et lui prouve par les faits . 

qw'elle ne peut pas toute seule faire le malbeur 
de l'homme de bien : 

Menaces-tu Vhomme de le rendre pauvre, Fortune? 

Mâtroclăs se moquera de toi, qui Phyver dormoit 

parmi les moutons, et lest6 dedans les cloistres et 

portiques des temples. 4meneras-tu la servitude , les 

furs et manaties, et Pestre vendu comme esclave? 

Diogents te mesprisera, lequel estant expos6 en veute 

parmy les brigands qui l'avoyent prins, crioit lui- 

mâme ă Pencan : «Qui veut acheter un maistre?,.. » 

PBrojes-tu une coupe de poison? n'en baitlas-tu pas au- 

tantă boireă Socrates,et luy tout doulcement et facile- 

ment, sans restituer de peur, ne rien changer de con 

tenance ni de couleur, Pavaila.... A/e presenteras-tu le 

feu? roire mais Dâcius , le capitaine des Romains, va 

(1) Acte HI, sc.ă, 
(2) Sat. VIII, v. 5. 
(3) Sat. 1X, v. 119.
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picca (depuis longtemps) prerenue, quand au milieu 
des deux armes il fit dresser un grand feu ou il se 
brusta luş-mesme en holocauste â Saturne,... Ouy, 
mais d'une maison plantureuse, et d'une richesse 
grande, d'une table friande et somptueuse zu me 
veduiras ă la besace, ă la petite capette , et ă deman- 
der mon pain ordinaire? toutes ces choses-lă farent les 
principes et causes de Ia fâlicite de Diogenes et de la 
libert€ et gloire de Crates.... Mais tu me feras clnuer 
en croix, ou bien empaler au bout d'un picu? et que 
peut-il chaloir ă Thcodorus s'il pourrira dessus ou 
dessous la terre? ce sont les plus heureuses sâpultures 
des Tartares et des Hyrcaniens, que d'âtre mangâs des 
chiens; et entre les Bactrianiens, par les 10is du pays, 
ceux-lă sont estimâs avoir plus heurense fin, quand 
les oiseaux les mangent aprs qw'i!s sont moris. 

Les rhcteurs comptent encore deux figures, 
la precaution et la premunition, qui ne diftârent 
pas au fond de la subjeclion et de la prolepse ; 
elles consistent une et Vautre ă adoucir ce 
qu'une penste peut avoir de dur ou de cho- 
quant, en expliquant par avance le sens res- 
treint ou special dans lequel on va prendre 
certains mots. 

COMMUNICATION, 

La communication (appelte par les Grecs 
anacenose) est une figure par laquelle lorateur 
semble ou dâliberer avec son adversaire sur ce 
qu'il doit faire, ou entrer dans ses senliments 
pour le faire ensuite entrer dans les siens. 

Polybe rapporte que Scipion et Annibal eu- 
rent une conference avant la bataille de Zama: 
le gânsral carthaginois venait proposer des con- 
ditions de paix que le Romain ne voulait pas ac- 
cepter; du moins il adoucit son refus par celte 
communication : 

Que me reste-t-il & faire 5 mettez-vous A ma place, 
faut-il retrancher du traite les conditions les plus dures , afin que les Carthaginois regoivent le prix de leur infidclite et apprennent ainsi aux autres peuples ă violer leurs serments ? - 

Celte figure donne beaucoup de crâance ă 
Vorateur ; et, en effet, rien ne flatte autant Vau- 
diteur que d'ttre pris pour juge par son adver- 
saire meme. Voltaire, 6crivant ă miloră Har- 
vey, emploie cette forme pour le convainere de la haute influence de Louis XIV sur loate 
VEurope : 

Et peusez-vous que les Anglais mâme ne lui aient pas d'obligation? Dites-moi, je vous prie, dans quelle cour Charles II puisa tant de politesse. et de goit; les bons auteurs de Louis XIV n'ont=ils pas ctE vos mo- dâles? n'est-ce pas d'eux que votre sage Addison, Phomme de votre nation qui arait le gott le plus sâr, a tir€ souvent ses excellentes critiques? L'Eveque Rur- neit avoue que ce goat acquis en France par les cour- tisans de Charles (1, reforma chez vous jusqu'ă la chaire malgre la difference de nos religions : tant la Baine raison a partout d'empire! Dites-moi si les bons livres de ce temps n'ont pas servi â V'&ducation de 
țous lea princes de V'Europe. 

[ 

  

HAUTE GRAMMAIRE. 
II y a deux beaux exemples de communica= 

lion dans I'/phigenie de Racine; c'est dans les 
scenes oii Ulysse demande ă Agamemnon de 
consentir au sacrifice de sa fille. Agamemnon 
lui rpond: ” 

Ah! seigneur, qu'cloign€ du malheur qui m'opprime 
Votre cceur aisement se montre magnanime!' 
Mais que si :vous voyiez ceint du bandeau mortel 
Votre fiis Tel&maque approcher de l'antel, 
Nous vous verrions, trouble de cette affreuse image, 
Changer bientât en pleurs ce superbe langage, 
Eprouver la douleur que j'Eprouve aujourd'hui 
Et courir vous jeter entre Calchas et lui! 

Les vers d'Ulysse ne sont pas moins tou- 
chants : 

Je suis pere, seigneur, et faible comme un autre: 
Bon ceur se met sans peine d lu place du vâtre, 
Et, fremissant du coup qui vous fait soupirer, 
Loin de blâmer vos pleurs, je suis pres de pleurer, 
Mais votre amour na plus d'excuse l€gitime. 

CHAPITRE CINQUANTE ET UNIEME. 

FIGURE PAR CONVERSION SUBITE. 

APOSTROPHE. . 

L'apostrophe est une figure par laquelle on 
adresse la parole aux morts, âux absenis, et 
meme aux personnes prâsentes â qui ton ne 
parlait pas auparavant. . 

Dans 'nâide*, En6e racontant que Laocoon 
avait voulu emp&eher qu'on n'introduisit le 
cheval de bois dans les murs d'Ilion , s'âerie: 

O Troie, tu existerais encore, et toi aussi, haute 
citadetle du palais de Priam! 

Dans Horace de Corneille, Sabine appre- 
nant que ses freres doivent combaltre contre 
son mari et ses beaux-frăres , adresse aux villes 
d'Albe et de Rome cette apostrophe touchante: 
Alle, ou j'ai commence de respirer le jour, 
Albe, mon cher pays et mon premier amour, 
Lorsque entre nous et toi je vois la guerre ouverte 
Je crains notre victoire autant que notre perte. 
Rome, si tu te plains que c'est lă te trabir, 
Fais-toi des ennemis que je puisse hair, etc. 

Bossuet, en terminant son Oraison funibre 
du prince de Condă, s'adresse aussi au mort pai 
une vive apostrophe : 

O prince, le digne sujet de nos louanges et de nos 
regrets, vous vivrez €ternellement dans ma mânoire; 
votre image y sera tracee, non point avec cette. au- 
dace qui promettait la victoire.... non je ne veux rien 
voir en vous de ce que la mort Y efface.... Vous aurez 
dans cette image des traits immortels : je vous y verrai 
tel que vous ctiez ă ce dernier jour, sous la main de 
Dieu, lorsque sa gloire sembla comwencer ă vvus 
apparaitre. 

1) Acte, sc. 345, N 
2) Liv. 1, v. 56. 

:3) Acte, se. 1,
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Dans Telemague!, Philoulete raconte com- 
ment il apostrophait les lieux qu'il avait habi- 
tes, les objets qu'il avait devant les yeux lors- 
que Ulysse lui eut fait enlever son arc et ses 
fl&ches : 

O caverne , disais-je, jamais je-ne te quitterai, tu 
seras mon tombeau ! 6 sejour de ma douleur! plus de 
vourriture, plus d'esperance! qui me donnera un 
glaive pour me percer! Oh! si lesviseaux de proie pou- 
vaient m'enlever! je ne les percerai plus de mes flăches. 
O ture precieuz! are consacre par les mains du fils de 

Jupiter! O cher Hercule? s"il te reste encore quclquc 
sentiment, p'es-tu pas indign6? Ă 

Ren6, dans le roman de ce nom, apres avoir 
rappel6 les senliments qui lanimaient dans son 
enfance, exprime par une apostrophe touchante 
son mepris des choses de ce monde: 

Je vois encore'le melange majestneux des eaux ct 
des bois de cette antique abbaye, ou je pensai deruber 
ma vie aux caprices du sort; j'erre encore au declin 
du jour dans ces cloitres retentissants et solitaires. 
Lorsque la lune €clairait ă demi les piliers des arcades 
et dessinait leur ombre sur le mur oppos€, je m'arrâ- 
tais ă contempler la croix qui marquait le champ de 
la murt, et les longues herbes qui croissaient entre les 
pierres des tombes. O hommes qui, ayant vecu loin 
du monde, avez pass du silence de la vie au siience 
de la mort, de que! degout de ia terre vos tombeaux 
nc remplissaient-ils pas mon cotur! IE 

L'apostrophe, au reste, peut €tre beaucoup 
plus courle que dans ces exemples; elle peui 
consisler en quelques mois. 

Bossuet , dans son Sermon pour la profession 
de foi de madame de La Vallire, s'ecrie , en 
faisant une allusion bien naturelle ă ce qu'a- 
bandonnait alors sa pânitente : 

Loin donc, honneurs de la terre!? tout votre 6clat 
couvre mal notre faiblesse et nos defauts; il ne les 
cache qu'ă nous seuls et les fait connaitre aux autres. 

Ii y a aussi quatre apostrophes dans les deux 
premiers des verssuivants?, dâjă cites comme of- 
frant un exemple d'interrogation et d'optation : 

O rivrs du Jourdain ! 6 champs aimes des cieux! 
Sacres monts! fertiles vallees 
Par cent miracles signalces! 
Du doux pays de nos aieux 
Serons-nous toujours exilces? 

COMMINATION. 

La commination est une figure par laquelie 

on annonce , ou du moins on laisse entrevoir ăâ 

ses auditeurs un avenir menacant s'ils ne chan- 

gent pas de conduite, ou s'ils ne font pas ce 

qu'on leur recommande.  : | 

„Les prophâties h6braiques sont pleines 

d'exemples-de cette figure, qui ș fait souvent 

Je plus bel effet. Le psaume câl&bre Super flu- 

(OLiX. 
(2) Esther, acte |, sc. 7,   
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mina Babylonis!, se termine par une commina- 
tion que Lefranc de Pompignan traduit ainsi : 

Malheur ă tes peuples pervers, 
Reine des nations, fille de Babylone! 

La foudre gronde dans les-airs: 
Le Seigneur west pas loin, tremble, descendsdu trâne! 

" L'liade commence aussi par une figure 
semblabie. Quand le grand pretre Chrysăs vient 
proposer ă Agamemnon la rangon de sa fille, 
le roi des rois repousse sa demande en ces 
termes ? : 

Fuis ! vieillard, fuis?! et garde que mes yeux ne te 
rencontrent encore sur ces rives; ni ton sceptre, ni tes 
bandetettes ne pourraient te derober ă mon ressenti- 
ment. Je ne- te rendrai point ta fille; je veux que dans 
Argos, dans mon palais, loin de sa patrie, elle tourue 
le fuseau, et serve sous mes lois.- Pars! crains d'allu- 
mer mon courroux, si tu veux sauver tes jours. 

(Trad. du prince Lesnus.) 

On retrouve cetle forme comminatoire, avec 
plus de pretention ă la poâsie descriptive, dans 
le recueil des Chanis sibyllins. Voici comment 
on y fait parler No€, annongant le dsluge aux 
hommes de son temps? : 

Grand Dieu! quand je serai enferme dans ma maison 
flottante, combien je mâterai de larmes aux flots qui 
couvriront la terre! Hclas! quand viendront ces tor- 
rents commandes par le Tont-Puissant, la terre, les 
montagnes, le ciel meme: seront navigables :il n'y 
aura plus que de Veau; Peau aura tout dctruit, les 
vents S'arrâteront, et un autre âge commencera. O 
Phrygie, c'est toi qui la premitre sortiras du sein des 
ondes! c'est toi qui la premitre nourriras une seconde 
race d'hommes! et pour cela tu seras appelee partout 
la grande nourricitre! 

Dans Tile-Live+, Quintius Capitolinus, con- 
sul pour la quatrieme fois, barangue le peuple 
et invite les Romains ă s'enrâler malgre le veto 
des tribuns; il oppose la gloire et le bonheur 
dont ils jouissaient autrefois, ă leur penurie 
presente, etă linquictude qui les tourmente 

depuis qu'ils passen! toute leur vie au Forum; 

il les menace enfin de la guerre €trangere qui 

viendra les aceabler jusqu'au sein de leur ville, 

s'ils ne prennent pas le parti de marcher avec 

leurs consuls: ” 

Ecoutez avec amour les harangues de vos tribuns; 

passez votre temps sur la place publique. Vous avez 

beau reculer devant la nâcessite de combattre; eile 

vous alteindra malşre vous. Vous ne pouviez tous r€- 

soudre ă allez chez les Eques et chez les Volsques; et 

voilă la guerre ă vos portes. Si Pon n'en chasse pas 

Pennemi, il sera bientât dans Rome; i! montera ă la 

citadelle et au Capitole; i? vous poursuivra jusque 
dans vos maisons. 

On reconnait la meme figure , mais appliqute 

(1) Psaume CXXXVI. 
(2 Chant |, 7. 26. 

3) Voyez Vedit. de M, Alexandre, liv. 1, v. 191 ă 198, 
(5 Hist. rom, liv. JI, ch, 68,
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ă des ides fort differentes, dans ce beau passage 
ou Massillon ! s'adressant aux grands du monde, 
les fait trembler sur les suites funestes de ces 
biens dont la Providence les comble avjourd'hui 
et les comblera encore : 

Dieu reprenara ses propres dons, mes frâres, puis- 
que loin de lui en rendre la gloire qui -lui est due, 
vous les tournez contre lui-mâme : ls ne passeront 
point ă votre postârite; il /ransportera cette gloire ă 
une race plus fidtle. Vos descendants expieront peut- 
€ire dans la peine et dans la calamite le crime de 
voire ingratitude; et les debris de votre €levation se- 
ront comme un monument €ternel ou le doigt de Dieu 
&crira jusqu'ă la fin Pusage que vous en avez fait. 

La commination a quelque ressemblânce avee 
Vimpreealion ; elle en difidre en ce qu'elle an- 
nonce les malheurs plulât comme un râsultat 
des actes faits en ce monde, que comme une 
pritre faite aux dicux. 

IMPRECATION. 

L'imprecation est une figure par laquelle 
V'orateur maudit-son adversaire ou son ennemi, 
cu fait des voeux contre lui, 

Cic6ron, dans son Discours pour le roi Dejo- 
tarus *, fait une imprecation contre Phidippe 
medecin de ce roi, qui venait joindre son l&moi- 
gnage ă celui des accusateurs : 

Que les dieux fe confondent, înfâme fugitif, qui 
nous montres ici non-seulemenț ton impudence et ta 
mechancet€, mais ton extravagance et ta soitise! 

Tout le monde connajt la belle imprâcalion 
de Camilie dans Morace de Corneille % lors= 
qu'eile apprend que son frăre a tu6 son fiancc: 

Rome, !'unique objet de mon ressentiment! 
Rome ă qui vient ton bras d'immoler mon amant! 
Rome qui t'a vu naitre et que ton coeur adore! 
Rome enfin que je hais parce qwelle t'honore! 
Puissent tous ses voisins , ensemble conjurâs, 
Saper ses fondements encor mal assureâs! 
Et, si ce n'est assez de toute Vitalie, 
Que Î Orient contre elle ă Occident s'allie : 
Que cent peuples unis des bouts de univers, 
Passent pour la detruire et les monts et les mers! 
Quw'elle meme sur soi renverse ses murailles 
Et de ses propres mains dechire ses entrailles! 
Que le courrouz du ciel alium6 par mes voeux 
Fasse pleuvoir sur elle un dâluge de feux! 
Puisse-je de mes şeux y voir tomber la foudre, 
Poir ses maisons en cendre et ses luuriers en poudre, 
Poir le dernier Romain ă son dernier soupir, 
Moi-meme en €tre cause et mourir de plaisir! 

Lefranc de Pompignan , dans sa tragedie de 
Didon, prete aussi ă cette reine, ă Vimitation 
de Virgile *, une imprecation nergique contre 
Ene et le peuple dontil doit âtre je chef: 

(1) Petit careme, 3e sermon. 
(2) No, 
43) Acle IV, se. 5, 

(44 Eneide, liv. IV, x. 399. 
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Tremble ingrat: je mourrai , mais ma haine vivra. 
Tu vas fonder le trâne ob le destin Vappelle, 
Et mui je te deciare-une guerre immurielle; 
Mon peuple heritera de ma haine poar toi, 
Le tin doit hâriter de ton horreur pour moi. 
Que ces peuples rivaux sur la terre et sur Ponde 
De leurs divisions epouvantent le monde! 
Que pour mieux se detruire ils francbissent les mers! 
Qu'ils ne puissent Ensemble habiter Punivers! 
Qu'une €gale fureur sans cesse les devore ? 
Qu'aprâs s'etre issouvie elle renaisse encore ! 
Qutiis ziolent entre euz et la foi des traites, 
Et les droits les plus sainis et les plus respectes! 
Qw'exciies par mes cris les enfants de Carthage 
Jurent, des le berceau , de venger mon outrage, 
Et puissent, en mourant, mes derniers successeurs 

Sur tes derniers neveux &re encor mes vengeurs ? 

L'imprâcation est commune dans les posies 
hebraiques : la haine, la fureur, la vengeance, 
se iraduisent souvent par cette figure dans les 
psaumes et dans les prophâties. 

David, dans le cantique ou il dâplore la 
mort de Saiil et de Jonathas, maudit la monta- 
gne oa iis ont trouv6 la mort: 

De sang montagne arrosce 
S€jour de trouble et d'etfroi, 
Gelbo&, gue lu rosee 
We tombe jamais sur toi! 
Que dans tes tlancs Peau tarisse ? 
Que tout germe s'ş fletrisse, 

Que tout fruit scche en sa fieur, 
Monument triste et durable 
De l'outrage irrâparabie 
Qu'a souiffert Point du Seigucur! 

L'impi6cation peut &tre conditionnella, II y 
en a un magnifique exemple dans Athalie!, oi 
le grand prâtre Joad implore la Providence en 
faveur de Joas, s'il doit observer ses saints com- 
mandements : 

Grand Dieu ! si tu prevois qu'indigne de sa race 
Ii doive de David abandonner la trace, 
Qu'il soit comme le fruit en naissant arrache, 
Ou qu'un souffle ennemi dans sa ficur a seche! 

Ces imprecations condilionnelles sont souvent 
tourntes par lorateur contre lui-meme, et 
presque toujoues elles deviennent extremement 
touchantes. - 

Dans le beau psaume Super flumina Baby- 
lonis?, le poâte ă qui les Assyriens demandent 
de chanter auprăs de l'Euphrate les canliques 
de sa patrie, s'6crie2: 

Ah! dans ces climats odieux, 
Arbitre des humains, peut-on chanter ta gloire? 

Peut-on dans ces funestes lieux 
Des beaux jours de Sion câlâbrer la memoire? 

De nos aieux sacrâ berceau , 
Sainte J6rusaleni ! si jamais je t?oublie, 

Si tu n'es pas jusqw'au tombeau 
l'objet de mes dâsirs et Vespoir de ma șie ; 

(1) Acte 1, sc. 2. 
(2, Psaume CĂXXYI, 
(3: Trag, de Lefrane de Pompignaa. 
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Rebelle aux efiorts de mes doigts 
Que ma lyre se taise entre mes mains glactes, 

Et que organe de ma voix i 
We prete plus de son ă mes tristes pensâes! 

L'impreeation est quelquefois usile dans le 
style plaisantou comique ; il est Evident qu'alors 
les expressions doivent tre en rapport avec le 
ton g&n6ral du discours,. 

Dans les Menechmes , le marquis gascon qui 
qui rencontre Mânechme le provincial, et lui 
redemande Pargen! qu'il a prete jadis ă son 
frere , lui dit !; 

Je sors d'une maison gute la terre engloutisse! 
Et gu'avec elle encor lu nature perisse! 
Ou jusqu'au dernier sou j'ai quitte mon argent. 

Et un peu plus bin: 

Quc je devienne atome, ou qu'ă instant je meure 
Si vous ne me payez le tout dans un quart d'heure! 

EL dans le Jouear ? 

VALERE. 
Confus , desespâre,-je suis pret ă me pendre, 

RECON. 
Heureusement pour vous, vous n'arez pas un sou, 
Dont vous puissiez, moasieur, ăcheter un licou, 
Voudriez- vous souper? 

VALERE. 
Que la fouăre t'ecrase! 

SERMENT. 

Le serment nommâ par les Grecs horcisme, 
est une figure par laquelle on prend ă temoin de 
ce qu'on dit la Divinit€, les Etres que.l'on divi- 
nise, ou enfin les personnes. En un sens le ser- 
ment est ă peine une figure : c'est une forme 
d'aifirmalion extremement respectable et qui a 
souvent beaucoup de majest€. 

Dâmosthăne, dans son Discours pour la 
couronne, v€pond ă Eschine, qui Paecusait 
d'avoir entraîns ses compatrioles â faire la 
guerre , par un serment oă il rappelle les com- 
bats qui jusque- -lă ont le plus illustre Athânes : 

Non, Athenieus, non, vous n'avez point failii en bra- 
vant tous les dangers pour le salut et la liberte de 
tous le: Grecs. Vous n'avez point failli, j'en jure, et 
par les mânes de vos ancâires qui ont peri dans les 
champs de Morathon , et par ccux qai ont combattu â 
Platee, ă Salamine, ă Artâmise: -par tous ces grands 

citoyens dont la Grece a recueilli les cendres dans des 
monuments publics. 

a C'est lă, dit La Harpe?, ce serment si c€- 
lebre dans Vantiquită et si souvent rappâl€ de 

nos jours. Quant on lentend, il semble que 

toules les ombres €voguses tout ă lheure par 

Eschine viennent se ranger autour de la tribune 

de Demosthâne et le prenneni sous leur pro- 

tection. » 

(1) Acte IV, sc. 3. 
(2) Acte 1V, se. 13. 

; Ever de Htdrature, 1. ll, p. 434.   e 

143 

Souvent, pour €mouvoir davantage ses audi- . 
teurs, on joint i'apostrophe au serment , c'est- 
â-dire qu'on adresse directement la parole aux 
persovnes prâsentes, quelquefois mâme aus ab- 
senis ou aux €tres abstrails et inanimâs : dans 
ce sens je serment doit se rapporter â Yapo- 
strophe. 

En voici un exemple touchant, quoiquiil ne 
soit qu'indiqu6 et mis sous la forme du discours 
indirect dans ce passage de l'Histoire des revo- 
lutions romaines ! : 

Coriolan se presenta ensuite dans lassemblce avec 
un courage digae d'une meilleure fortune, etil 

_n'opposa aux suupgons que le tribun avait voulu r€- 
pandre avec tant de malignite sur sa conduite, que le 
simple râcit de ses services... ll exposa ă la vue de 
tout le peuple un grand nombre de diffârentes con- 
ronnes qui! avait regues, soit pour Gtre montă le pre- 
mier sur la breche, dans un assaut; soit pour avoir 
force, le premier, le camp ennemi; soit enfia pour avoir, 
en diffveots combats, sauvâ la vie ă un grand nombre 
de citoyenus. 7] les appela tout haut chacun par leur 
nom, et îl les cita comme temoins de ce qu'il avancait. 
Ces hommes, la ptupart plâbciens, se leverent aussitot 
et rendirent un temoignage public des obligations 
qu'ils lui avaient. 

CHAPITRE CINQUANTE-DEUXIEME. 

FIGURES DE PURE IMAGINATION, 

PROSOPUPEE, 

La prosopopce est une figure par laquelle on 
„fait agir ou parler un absent, un mort, un €lre 
inanimâ, ou meme un €tre de raison, 

On lappelle aussi personnification , parce 
qu'on personnifie cs 6tres du moment qu'on 
leur prete un discours ; mais le mot prosopopee 
signifie plus exactement la figure dont je parle 
ici , puisque nous avons va 2 que ia personnifi- 
cation pourrait n'6tre qu'une simple mâtaphore, 
ne consister que dans lapplication d'un adjectif 
ou d'un verbe. 

La prosopopte est uns de ces figures veh6- 
menies que la passion de l'orateur peut seule 
excuser , puisque non-seulement elle dit ce qui 
n'est pas, mais qu'elie suppose le renversement 
des lois naturelles. 

La Bible est pleine, surtout dans ses psaumes 
et dans ses prophâties,de prosopopâes au moyen 
desquelles elle peint la grandeur et la puissance 
de Dieu. On lit par exemple? : 

A son aspect, la mer s'est enfuie; le Jourdain a 
recule vers sa source. Les montagnes ont saute comme 
des beliers , et les collines comme des agneaux. 

Le psalmiste prâte ici ă la mer, aux fleuves, 
aux montagnes, non- -seulement les idees, mais . 
les acles qui caractârisent l'esptce homaine. 

„ Platon, dans son dialogue inutul€ Criton, fait 

(0) Liv. WU, 
(2) 'Ci-dessus, p. 80, 31. 

i 8 Psaume EX, Ş 3 el swv,
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faire ă Socrate une prosopopee trăs-belle et lrâs- 
hardie, lorsquiil peint la paie et les lois 
d'Athenes lui defendant d'agir contre elles. 

Cic6ron dans son Discours pour Milon:!, mon- 
tre cet accus6-venan! se justifier du meurtre de 
Clodius, par le bien qui en est result poor la” 
repubiique : 

Si, fenant encore ă la main son €pee sanglante, Milon 
disait ă haute voir: « Venez cituyens, je vous prie, 
ct nvecoutez : oui, j'ai tut Clodius; mais ses fureurs 
que ni les lois, ni les jugements ne pouvaient plus r€- 
primer, c'est avec ce fer et ce bras que je lesai d€- 
tourndes de dessus vos teles; c'est grâce ă moi que la 
justice, I'iquit€, les lois, la liberte, la purei€, la 
chastete sont conservâes dans cette viile : » y aurait-il 
un seul citoşen qui n'approuvât ce langage? 

On a cit€ souvent et avec raison la belle pro- 
sopopte de Flcchier, daus son Oraison funebre 
de Montausier, torsqu'il engage ses auditeurs a 
ne pas craindre que la vâri!€ ou la reconnais- 
sance le prâvienncnt : 

Vous savez, mes frtres, que la flatterie jusqu'ici 
wa pas râgu6 dans les discours que je vous ai faits : 
oserais-je dans celui-ci, oi ta feanchise et la candeur 
font le sujet de nos €loges, empluyer la fiction et ie 

mensonge? ce tombeau s'ouwrirait, ces ossements se 

(1) Ch. 25, no 27.   

HAUTE GRAMMALRE. 

rejoindraient pour me dire : «Pourquoi viens-tu men- 
tir pour moi, qui ne mentis jamais pour personne? 
„Laisse-moi reposer dans le sein de la verit€, et ne 

viens pas troubler ma paix par da flatterie que je hai, 
Ne dissimule. pas mes defauts et ne m'attribue pas 
mes vertus, Loue seulement la misricorde de Dieu, 
qui a voula m'humiiier par les uns et mesanctifier par 
les autres. » Ă 

La prosopopâe, quoique cette figure soil, 
comme nous venons de le voir, une figure ordi- 
nairement lr&s-passionnce, peut exister aussi 
dans le style tranquille dans certaines circon- 
stances , et par exemple dans le passage suivant 
oi Massillon! parlant au nom du jeune roi 
Louis XV, demande ă Dicu la sagesse et amour 
de ses commandements : 

Envoyez-la moi du haut des cieux, ou elle assiste 
sans cesse ă vos câtâs : est elle qui preside aux bonus 
consei!s, et qui donnera ă ma jeunesse toute la pru- 
dence des vieillards et toute la majeste des rois mes 
ancetres ; elle seule m'adoucira les soucis de Vautorit€ 
et le poids de ma couronne; e/le seule me fera passer 
des jours heureux, et me soutiendra dans les ennuis 
ct les penstes inquittes que la royaute traine aprts 
elle. Je ne trouverai de repos au milieu meme de la 
magvilicence de mes palais et parmi les hommages 
qu'on my rendra, qu'avec elle, 

(1) Petit careme, 4* sermon, 

——— SO



  

LIVRE TROISIEME. 
LES ORNEMENTIS DU STYLE. 

  

SECTION 

CHAPITRE PREMIER. 

PERIPHRASE. 

DEFINITION, 

Outre les formes pâriodiques plus ou moins 
harmonieuses, outre les conpes et stances ima- 
ginees pour le plaisir de Voreille, outre les figu- 
res de toutes sortes dont j'ai parle jusqu'ă prâ- 
sent, et qui, en mâme temps qu'eltes rendent 
Je discours plus agrâable ou plus 6nergique, 
Vornent sans doute et lembeilissent, il y a en- 
core des ornemenis d'un genre particulier dont 
je nai pas parl6 jusqu'ă prâsent, et qu'il faut 
faire connaitre : ce sont les similitudes ou com- 
paraisons, les descriptions, les €pithiles ei les 
periphrases. ie - 

Je parlerai d'abord de ces dernitres. 
La periphrase, ou circonlocution, dont on a 

quelquefois fait un- trope, est une maniăre de 
parler par laquelle on substitue au nom propre 
d'une chose ou d'une personne, plusieurs mois 
qui forment un sens. 6quivalent. 

Horace , par exemple , appelle l'aigle l'oiseau 
qui porte le tonnerre : c'est une pâriphrase. La 
Fontaine dit de mâme, dans une de ses fables*: 

L'oiseau de Jupiter enlevant un mouton, 
Un corbeau , temoin de aifaire, 

Et plus faible de reins, mais non pas moins glouten, 
En voulut sur l'heure autant faire, 

L'oiseau de Jupiter, c'est encore laigle; c'est 
une nouvelle pâriphrase. 

1] en sera de mâme si, au lieu de dire Achille, 
Ence, on 6crit le fils de Pele, le fils d” Anchise; 

Vepouz de Pendlope ou le roi d'Itaque , pour 
Ulysse; le createur de toutes choses, pour dire 

Dieu. 

EMPLOI DE LA PERIPHRASE, 

On emploie la pâriphrase pour varier le dis- 

cours, pour en augmenter la majeste et lhar- 

(1) Fables, 1, 16. 

TOME Il, 

  

„UNIQUE. 

monie , pour relever des choses communes, 
pour adoucir des proposilions dures ou desa- 
grâables, et &viter des expressions choquantes 
ou qui ne seraieni pas bien regues. 

1*. Tout je monde sent que le retour du mâme 
mot, du mâme nom propre, deviendrait faligant 
sil 6lait trop frequent. La pâriphrase donne le 
moyen d'employer d'autres termes. Delille, 
dans ses Zrois regnes, appelle le caf6 un divin 
nectar, et ailleurs, la feve de Mola, comme îl 
appelle le the la feuille de Canton, et la porce- 
laine l'email du Japon : 

La feve de Moka, Ja feuille de Canton , 
Voni verser leur nectar dans /emăil du Japon. 

Ce sont done trois ou plusieurs expressions pour 
une seule; et combien n'en pourrait-on pas trou- 
ver d'autres? 

20, La pâriphrase permet, dans beaucoup de 
circonstances , d'augmenter la majeste ou l'har- 
monic des phrases, 

Bossuel, dans son Oraison funâbre de la reine 
d Angleterre, ayant ă parler de Dieu, au lieu 
de le nommer par son nom, emploie cette pri- 
phrase majestueuse : 

Celui qui regne dans les cieux, et de qui relevent 
tous les empires; ă qui seul appartient Ja gloire, la 
majeste, Pindependance.... 

Racine, dans Athalie!, le dâsigne aussi par 
une pâriphrase moins dâveloppâe, mais aussi 
belle :: - 

Celui qui met un frein ă la fureur des flote, 
Sait aussi des mechants arrâter les complots. 

Saint-Lambert, dans son poăme des Saisons*, 
a souvent recoursă la p&riphrase pour reprâ- 
senter les ph6nomânes naturels : - 

Mais voici le moment oii Vastre des saisons 
Arrive du Cancer au Lion de Nâmee; 

(1) Acte f, sc. , 
(2) Chanvil,
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1 revât de splendeur la nature enfiamne ; 
Le d€luge embras€ qutil repand dans les airs 
Couvre les champs, les monts, les forâts et les mers. 

L'astre des saisons, c'est le soleil ; il arrive du 
Cancer au Lion de Nemee, c'est-ă-dire on passe 
de juin ă juillet; il revet de splendeur, c'est-ă- 
dire il €claire vivement; le deluge embrase, 
c'est-â-dire la chaleur, ele. 

3”. La periphrase relăve les choses commu- 
nes. Voici des exemples : 

Colardeau , dans son Epitre ă Duhamel, loue 
ce physicien d'avoir plac dans sa maison de 
campagne les instruments de physique ou d'as- 
tronomie dont il a constamment ă se servir: 
une boussole, un baromătre, un thermomttre, 
un paratonnerre, un chapiteau, un cadran so- 
laire. Toutes ces idâes sont bien communes et 
bien prosaiques. Voici comment le poăte les 
exprime : 

Si jamais tes aieux parârent ta maison 
Des bizarres beautes d'un gothique &cusson, 
Dans tes jardins, partout, je vois que ton genie 
L'orna plus sagement des travaux d'Uranie : 
Ici, sur ua pivot vers le Nord entrain6, 
L'aimant cherche ă mes şeux son point d6termin€; 
Lă de Vantique Hermts le mincral fluide 
S'el&ve au gre de air, plus sec ou plus humide; 
Ici par la liqueur un tube colore, 
De la tempsrature indique le degre€; 
Lă, du haut de ses toits, inclin€ vers la terre, 
Un long fil €lectrique €carte le tonnerre; 
Plus loin, la cucurbite, ă Vaide dun fourneau, 

De lâgeres vapeurs mouille son chapiteau : 
Le regue vegâtal, analys€ par elle, 
Cifre ă Posil curieax tous les sucs qu'il recăle; 
Et plus haut, je vois Vombre, errante sur un mur, 
Faire marcher le temps d'un pas gal et sâr. 

, 

le. Elle permet d'adoucir les propositions 
dures ou dâsagrâables, et d'6viter les expres- 
sions chogquantes. Nous en avons vu des exem- 
ples dans la figure appelce euphemisme. L'exem- 
ple :suivant, tir€ de la Messenienne intitulâe 
Jeanne d'Arc, montrera comment le poâte dis- 
simule lid6e odieuse du supplice sous les douces 
images de la nature champetre : 

Tu ne reverras plus tes riantes montagnes, 
Le temple, ie bameau, les champs de Vaucouleurs, 

i Et ta chaumiere et tes compagnes, 

Et ton păre expirant sous le poids des douleurs, 

Racine a aussi exprimâ, avec un art mer- 
veilleux , la haine des marâtres pour les enfants 
du premier lit, quand il fait dire ă Hippolyte: : 

Des droits de ses enfants une mtre jalouse 
Pardonne rarement aux fils d'une autre €pouse, 

Au reste, le sujet mâme de cette tragedie de 
Phedre rendait n6cessaire une multitude de 
periphrases habilement choisies, si l'on voulait 
conserver partout la noblesse tragique. On y en. 
irouvera une multitude qui sont Egalement re- 

(1) Phedre. acte il, sc, 5. .   
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marquables par la delicatesse des mots ei Vheu- 
reux choix des images. Il est inutile de les 
citer ici. 

ABUS DE LA PERIPHRASE. 

Quels que soient les avantages de la ptri- 
phrase pour exprimer la pensâe, il faut prendre 
garde d'en abuser. On finit par se faire un lan- 
gage guind, et qui n'a plus rien de naturel, 

L'habitude de chercher toujours des formes 
de style qu'on croit €l&gantes et nobles, peut 
aller enfin jusqu'ă faire repousser toutes les 
expressions simples ; et alors le style d6genăre 
en un'jargon prâtentieux dont le lecteur se dâ- 
goite bientât. . 

Ce d6faut ful mis ă la, mode surtout au com- 
mencement de ce sitele. La râputation de De- 
Jille €tait alors dans tout son 6clat : quoique les 
litl&rateurs exerces ne se fissent pas iilusion 
sue les d6fauls de sa composition , tous recon- 
naissaient avec raison chez “lui une qualit6 
assez brillante pour dissimuler les fautes graves 
que lui reprochait une crilique scvăre, « C'âtait 
le talent d'exceller dans le dificile, de sur- 
monter l'obstacle des details les plus techzi- 
ques, de donner de l'importance aux plus mi- 
nutieux , de f6conder les plus arides, d'ennoblir 
les plus bas, de triompher enfin precisement 

- Quand une ide paraissait impossible ă rendre!.» 
« Aucun poăte, disait aussi le jury d'examen 

pour les prix dâcennaux?, n'a plus d'esprit, de 
facilit€, de souplesse , de vari616. On sait quels 
services il a rendus â notre langue pottique, en 
lui apprenant ă rendre noblement des dâlails 
vulgaires, et Lentrichissant d'une foule d'ex- 
pressions que les poites ses predecesseurs n'au- 
raient peut-€lre pas os€ employer, et dont il a 
fait le plus heureux usage. » 

Tous ces mârites 6taient acquis au moyen de 
la psriphrase; mais Pabus 6tait dâjă dans les 
vers de Delille, et devait âtre pouss6 beaucoup 
plus loin par les poătes imilateurs, qui n'avaient 
pas son talent. 

Rivarol avait €crit depuis longtemps, contre 
Deiille, une pelite satire dialoguce ou le chou 
et le navet se plaignaient que ce poăte ne les 
ed! pas nommes dans ses vers; et Pexelusion 
de ces noms vulgaires 6tait devenue si gânârale, 
que le poste Lalanne n'hâsita pas ă y faire allu- 
sion dans la petite preface en vers de son Po- 
tager : 

Je veux croire, en eftet, quingrats ă Pharmonie, 
Quelques noms malheureux, d'anațheme frapp6s, 
Se parent dans mes vers de titres usurpes. 
Mais si tel mot n'est point postique et sonore, 
ÎI me rappelle un mets dont ma table s'honore ; 
L'oseille, le poireau que j'aurais n€gliges, 
Par quelque bon plaisant seraient bientât venges, 
î...n.no... ne ss sas Ces lEgumes, peut-âtre, 
Viendraient en plein Parnasse, accusateurs diserts, 
Du reproche d'oubli reprimander mes vers. 

Vl. Chenier, Tableau de la literature frangaise, ch. 8. 
(2) Rapporis du jury, ete, 2* classe de Pinstitut, p. 133.
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En r6sums, cette manie alla si loin ă l'€po- 
que impriale, qu'elle est restâe comme le 
caraciăre distinctit de cette” €poque de nowe 
literature, et qv'aujourd'hui beaucoup de cri- 
tiques, tombant dans un exces beaucoup plus 
fâcheux , simagineni en avoir tout dit quand ils 
lui ont fait ce reproche. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner cette ques- 
tion : qu'il nous suffise d'avoir montrâ que Von 
abuse facilement de la p&riphrase , ainsi que des 
autres figures ou ornemenis, et que cet abus 
degentre promptement en un vice insuppor- 
table. 

CHAPITRE. DEUXIEME. 

EPITHETES. 

DEFINITION. 

Les adjectifs, en tant qu'ils s'appliquent aux 
subslantifs et leur altribuent une qualit€, por- 
tent le nom gâncrique d'epithete, qui signifie 
appose, parce qu'en effet la qualite indiquce par 
Vadjectit s'appose en quelque sorte au substan- 
1it, Mais on ne prend pas ordinairement le moi 
pithăte dans ce sens gensral; on le resireint 
aux adjectifs qui indiquent dans les objets des 
gualil€s bonnes ou mauvaises, et qui doivent 
&ire regards comme de simples ornemenls, 
parce qu'on pourrait les retrancher sans que le 
sens de la phrase en souffrit.. . 

Un exemple va €claircir cette difficult€. Pre- 
nons cette phrase si connue; de Buffon : 

_ La plus noble conqutte que Phomme ait jamais 
faite est celle de ce fier et fougueux animal qui par- 
tage avec lui les fatigues de la guerre et la gloire des 
combats. ” 

Dans cette phrase, la plus noble d6termine 
conqutte; mais c'est un adjectif nâcessaire, puis- 

“ que la pensâe de Buffon est que, de toutes les 
conguâtes faites par Phomme, la plus noble est 
prâcis6ment -celle du cheval. C'est done Iă le 
veritable sujet'de sa proposition, ou, pour par- 
ler plus exactement, la congutte n'est le sujet 
de sa proposition qu'en tant qu'elle est la plus 
noble, ou qu'elle merite qu'on lui applique cette 
qualificâtion. - 

Au contraire, lorsque Buffon ajoute : 

est celle de ce fier et fougueux animal, 

fier et fougueuz sont ici de pur ornement : car 
le cheval 6tait aussi bien dâtermin6 sans ces 
deux adjectifs , par les mots : 

de cet animal qui partage avec lui les fatigues de la 
guerre et la gloire des combats, - - 

Ainsi, ces deux derniers adjectifs ajoutent ă 
Vid6e que nous nous faisons du cheval, deux 
traits de caractăre ; ils ne font rien ă notre con- 
ception, qui aurait, 6i6 sans eux , comme elle 
est avec eux, celle du quadrupede que nous 
nommons cheval. 
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Ce sont prâeis6ment ces adjectifs qui ne sont 
pas ncessaires, et qu'on ajoute seulemen! pour 
embellir le style”, que nous nommons des €pi- 
thetes; nous conservons aux autres les noms 
dâjă connus d'adjectifs, de qualificatifs, etc.; et 
cela nous montre comment le sens des mois de- 
vient de plus en plus rigour6ux 'ă mesure que 
les langues deviennent plus analytiques : car le 
mot €pithăte, en grec, signifie tout simplement 
adjeciif; ei si nous avons fait une difitrence 
entre ces deux mots, c'est que nous avons re- 
connu qu'il €tait impossible d'6tudier ensemble 
Vadjectif considere d'abord comme partie essen- 
tielle de la proposition, et l'epithete , qui contri- 
bue ă Vefiet de la pens6e, de image, du sen- 
timent, qui rend l'expression plus 6nergique, 
ou plus noble, ou plus harmonieuse, ou plus 
pathâtique , ou plus piquante , ou plus pilto- 
resque. 

L'6tude des adjectifs doit se trouver dans la 
grammaire proprement dite; celle des epithetes 
n'est ă sa place que dans la partie qui traite du 
siyie. 

ABUS DES EPITAETES. 

Les 6pithetes forment un des ornements les 
plus brillants du style, et une des ressources 
les plus fecondes de ia poâsie; mais il ne faut 
pas en abuser. «Autant, dit M. Quicherat, les 
&pithătes bien choisies et placâes avec discr6- 
tion rel&vent la poâsie et l'6loquence, autant 
des €pithătes insignifiantes semâes avec profu- 
sion les nervenl et les dâgradenţ, » 

Quelques vers du poăme d'Oreste, par Du- 
mesnil , montreront tout de suite ă quel point 
un mauvais poâte peut pousser cet abus des 
adjectifs. Il s'agit d'une fille pleurant un păre 
qu'elle n'a jamais vu : - 

Pres des vaisseaux Brilants un fer victorieix 
A tranche de ses jours le tissu glorieux. 
Quoique Agnias niait pu voir cet ilustre pere, 
Chaque fois qu'elle entend sa vertueuse mtre 

Prononcer fendrement son nom cher et sacre, 

- Un soupir sort du fond de son coeur dechire, 

Et de ses yeux s'echappe une larme pieuse, 

Evadn6 voit couler la larme preciezse, ete. 

II n'y a pas un seul nom qui ose marcher sans 

un qualificatif. Rien de plus pauvyre que cette 

redondance, prise quelquefois, mais ă tori, pour 
de la richesse postique, 

Cet excâs est encore plus insupportable dans 

Ja prose que dans les vers; c'est une des rai- 

sons qui nous font rejeter les traductions ilt€- 

rales d'Homâre et de Pindare. Les 6pithetes 

sont si multiplices, en effet, dans les vers de 

ces deux poâtes, qu'il semble qui'ils ne puis- 

sent, ni Pun ni l'autre, 6noncer simplement le 

nom d'un objet. Voici, par exemple, V6pode 5 

de Ia septieme Olympique?:   (1) Traite de versification latine » ch. îi. 

(2) Traduction de M. Colin, p. 127. 

10.
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Hi est bon, dansune nuit orageuse, d'avoir deux an- 
cres ă jeter du vaisseau rapide. Puisse un dieu ami 
donner de glorieuses destinâes ă ces deux peuples! 
Souverain des mers, accorde-lui. une navigation 
prompte et sans perii, toi, Pepouz d'Amphitrite au 
Juseau dor, et fais fleurir de plus en plus la gloire de 
mes chants. * Ă 

II! est dificile de determiner prâcisement oă 
il faut s'arrâter dans l'emploi des &pithătes : 
tout ce que l'on peut dire en general, c'est qu'il 
faut en €lre tres-sobre, surtout en prose, ă 
moins que, par exceplion,:on ne veuille don- 
ner ă un passage une forme poâtique : car il n'y 
a guâre que la .poâsie qui puisse en admeltre 
le fr&quent usage. 

„CHOIX DES EPITHETES, 

A Pegard du choix des €pithâtes, il est 6vi- 
dent que celles qui sont caraelâristiques sont: 
toujours les meilleures; que celles qui ne signi- 
fient pas grand'chose, et qu'on nomme Oiseuses, 
sont presque toujours ă rejeter, qu'on ne doit 
les accepter que quand /harmonie du discours 
l'exige; qu'enfin celles qui sont contradictoires 
ou places ă contre-sens sont pariout des fautes 
inexcusables, 

Voici quelques exemples qui feront apprcier 
ces difiârences, 

Millevoie, dans une ode sur la naissance du 
roi de Rome, n6, on s'en souvient > le 20 mars, 
ă l'6poque de P6quinoxe du printemps, fait al- 
lusion ă ce que cette poque dâterminait, pour la 
plupart des peuples de l'antique Orient, le com- 
mencement de l'annce. Ii s'âcrie done > en s'a- 
dressant au mois de mars: 

De lauriers et de fleurs la tâte couronnte, 
Viens rouvrir desormais la marche de Vannce, 
Mois consacre jadis ă Pamant de Venus; 
Triomphe et ressaisis ta guirlande ficirie > 

Que posa Pami d'Egcrie 
Sur le double front de Janus. 

Cette 6piihăte de double, appliquce au front de 
Janus , est ici une 6pilnăte absolument iosigni- 
fiante; et voici pourquoi. Ce double front avait 
616 donn6ă Janus pour indiquer Vannce €coulde 
et lannâe commencante, dont il &tait la liwile 
commune. Î] aurait pu s'appliqueră marscomme 
ă tout autre mois pris pour le premier de V'an- 
n6e; il n'a doncrien de spâcial, rien de carac- 
teristique, et ne forme qu'une €pithăte oiseuse, Que Millevoie eit mis, au contraire, 

Sur le front glace de Janus, 

il opposait ainsi la froide temperature qui suit le solstice d”hiver aux jours plus chauds et plus brillants de l'€quinoxe. 
Si les €pithâles viseuses sont ă rejeter, ă plus forte raison faut-il repousser celles qui font contre-sens ou ne s'enlendent pas du tout, 
Luce de Lancival dit, dans son Achille ă Seyros! ; 

(1) Chancui, 
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II fallait terrasser une lionne mâre 
De son corps heriss€ defendant son repaire. 

Quv'est-ce qu'un corps hâriss6? Le mâme poâte 
met ailleurs:, en parlant d'un taureau : 

es ca seasea: D' amour Sa narine ccumante, 

Comment congoit-on qu'une narine dcume da- 
inour ? Ce son! lă ou des non-sens ou des contre- 
sens. Îl n'y a pas de faute plus detestable ni 
plus honteuse que celle-lă, et il faut Leviter 
avec la plus grande attention. 

CHAPITRE TROISIEME. 

SIMILITUDE OU COMPARAISON. 

DEFINITION, 

La comparaison ou similitude consiste ă rap- 
procher de la -chose dont on parle une autre 
chose qui lui ressemble par quelque endroit „el 
qui serLă Ja faire mieux comprendre. 

La comparaison, quand elle n'6claircit pas 
le discours, Pembellit ă ce point qu'il n'y a pas 
d'ornement plus riche ni plus frequemment 
usit€, soit chez les poătes, soit chez les orateurs, 

Les po&mes d'Homâre sont remplis de simi- 
litudes agrâables, II depeint quelque part Pâris 
allant au combat, et le compare d'abord ă un 
coursier, puis au soleil?. J'emploie la traduction 
de Lebrun : - 

Cependant Pâris a revetu sa brillante armure : sou- 
dain il s'6lance hors de son palais, et se precipite au 
travers d'llion. Tel, un coursier fougueux , impatient 
de se baigner dans un flcuve qui lui est connu, brise 
ses liens et vole triomphant dans la plaine. De ses 
hennissements il fait retentir les airs. Sa tâte superbe 
se balance sur ses &paules, sa criniăre ă longs flots re- 
tombe sur son cou. Fier de sa beaute, il vole et bondit 
au milieu du haras. Tel Pâris descend du sommet de 
Pergame; l'orgueil est sur son front, Peclair jaillit de 
son armure. Semblable ă astre du jour, 6tincelant 
comme lui, ă peine sur la terre îl imprime la trace de 
ses pas. 

Milton, dans son Paradis perdu, compare 
Satan dechu de son ancienne splendeur au so- 
leil cache par une âclipse ou par les vapeurs du 
matin : 

Sa forme n'avait pas encore perdu V'eclat de son ori- 
gine, et representait noblement un archange dont le 
mal avait un peu obscurci ia gloire auparavant exces- 
sive. Tel, au point du jour, Le soleil se montre ă îravers 
le brouillard, ou dans une sombre €clipse, quand, of- 
fusqu€ par la lune, ii râpand un jour formidable sur 
la moiti des nations et Iaisse craindre les revolutions 
aux monarques alarmâs: tel Parchange obscurci brille 
encore par-dessus les autres; son visage est silionn€ 
de cicatrices profondes que la foudrey a gravees; Pine 
quictude se decouvre sur ses joues fictries; mais son 

(1) Chanc If, 
(2) /lade, chânt VI, v. 504. 
(3) Chansi,
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front, plein d'audace et d'orgueil, annonce la ven- 
geance. 

Dans le Renc de Chateaubriand, Chactas , 
consolant ce malheureux jeune homme, lui 
peint, par une similitude gracieuse, le earac- 
tere du păre Aubry, qui Vavait autrefois soutenu 
lui-meme dans le malheur: 

Mon enfant, je voudrais que le ptre Aubry fut ici; 
il tirait du fond de son cour-je ne sais quelle paix 
qui, en les calmant, ne semblait cependant point 
€irangere aux tempâtes. C'âtait la lune dans une nuit 
orageuse; les nuages errants ne peuvent Pemporter 
dans leur course; pure ct inaltârable , elle s'atance 
tranquille au-dessus d'eux. Helas! pour moi, tout pie 
trouble et nventraîne! 

SIMILITUDES CELEBRES. 

On a cil mille fois, et avec raison, la belle 
comparaison que Virgile fait d'Orph&e pleurant 
la perte d'Eurydice eţ chantant ses malheurs 
avec un rossignol ă qui l'on a pris ses petits, 
et qui se lamente pendant la nuit:. Delille a 
rendu harmonieusement cette comparaison dans 
les vers suivants : 

Telle, sur un rameau, durant la nuit obscure, 
Philomtie plaintive attendrit la nature; 
Accuse en gâmissant Poiseleur inhumain, 
Qui, glissant dans son nid une furtive main, 
Ravit ces tendres fruits que Pamour fit cclore 
Et qavun lEger duvet ne couvrait pas encore. 

Horâce commence sa belle Ode sur les louan- 
ges de Drusus? par une double comparaison de 
ce prince; d'abord avec un aigle, puis avec un 
lion. 

J.-B. Rousseau commence de mâme son Ode 
au comite du Luc? par une double comparaison 
de son esprit emportâ par la fureur Iyrique, avec 
Protâe, puis avec la Sibylle : 

Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, 
Protce, ă qui le ciel pere de la fortune 

Ne cache aucun secret, 

Sous diverse figure, arbre, flamme, fontaine, 
S'efforce d'6chapper ă la vue incertaine 

Des mortels indiscrets; 

Ou tel que d'Apollon le ministre terrible, 
Impatient du dieu dont le souffle invincible 

Agite tous ses sens, - 
Le regard furieux , la tâte €chevelee, 
Du teniple fait mugir la demeure €branlce 

Par ses cris impuissants : 

Te), aux premiers acces d'une sainte manie, 
Mon esprit alarme redoute du genie 

L'assaut victorieux : 
Il s'ctonne, il combat Pardeur qui le posstde, 
Et voudrait secouer du dâmon qui Vobsăde 

Le joug impcrieux. 

Les prosateurs ne prodiguent pas autan! que 

(1) Georg., liv. IV. 
(2) Carm. lib. 1V, ode 4. 
(3) Ode, liv. 115, ode îs   
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les poătes les comparaisons de pure imagina- 
tion; toulefois, ils ne les 6pargnevt pas non 
plus. Fiâchier commence son Oraison funibre 
de Turenne par une magnifique assimilation 
avec Judas Machabce. Bossuet, dans son Orai- 
son funăbre de la reine d'Angleterre, la com= 
pare ă une colonne qui souiient un temple rui- 
neux; et dans son Floge funăbre du prince de 
Conde, il Vassimile ă un aigle : 

Comme une aigle qu'on voit toujours, soit quelle 
„Yole au milieu des airs, soit quelle se pose sur le 
haut de quelque rocher, porter de tous cât6s des re= 
gards pergants et tomber si sărement sur sa proie 
qu'on ne peut Eviter ses ongles non plus que ses yeux: 
aussi vifs 6taient les regards, aussi vite et impctucuse 
6tait Patiaque, aussi fortes et intvitables €taient les 
mains du prince de Cond€, : 

REGLE POUR LES SIMILITUDES. 

L'ecrivain doit tâcher, dans les comparaisons 
comme dans les mâlaphores, de râunir des idâes 
qui ne se contredisent pas, Un esprit juste est 
toujours choqus de trouver ensemble des ima- 
ges de choses que la nature s6pare ou 6loigne; 
comme de voir employer pour. reprâsenter un 
certain sentiment des figures qui indiqueraient 
mieux toute autre chose, ou mâme le senliment 
contraire. 

Andre Chânier, dans sa pitee de la Jeune 
captive, fait parler ainsi cette jeune fille: 

Sans. crainte du pressoir le pampre, tout Pet6, 
_Boit les doux prâsents de l'aurore: 

Et moi, comme lui beile et jeune comme lui..., 

Jamais le pampre n'a pu ctre un symbole de. 
beaut€ ni de jeunesse. C'est une faute grave 
de prendre pour objet de comparaison ce qui 
ne nous apporte aucune idee de ce que l'on veut 
exprimer. On dit tousles jours qu'une jeune fille 
est droite; elancee, souple comme un jone, parce 
qu'en efiet ces qualil6s sont caracisristiques 
dans cette plante; si Lon disait qu'elle est belle 
comme un jonc, 0u jeune comme un jonc, le mot 
n'aurait pas le sens commun. Belle ou jeune 
comune le pampre ne la pas davantage. 

La jeune captive ajoule un peu plus loin: 

Je ne suis qu'au printemps, je veux voir la moisson, 
Et, comme de soleil, de saison en saison 

Je veux achever mon annce. 
Brillante sur ma tige et Phonneur da jardin, 
Je n'ai vu luire encor que les feux du matin, 

Je veux achever ma journee. 

Iei ce sont les idees qui sont disparates. D'abord 
les deux lercets de cette stance sembleraienţ 
devoir &tre transposâs : car il est ridicule aprăs 
avoir dit qu'on veul ackever son annee, d'ajouter 
trois vers pour dire qu'on veut ackever sa jour- 
nde. Mais ind6pendamment de ce dâfaut, et de 
ce que la strophe tout entitre est fort incorrecte, 
ne sent-on pas ce qu'il y a de bizarre ă ce que 
cette jeune fille se compare immeditatement ; 
Wabord au soleil, et ensuite ă une fleur, et sur-
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tout ă ce qv'elle atțribue ă l'un etă l'autre, en 
vue de soi-mâme, des desirs qu'ils ne peuveni 
aucunement avoir. Le soleil n'a pas ă achever 
son annâe; c'est nous qui eomptons cette divi- 
sion du temps : le soleil n'a rienă y voir. De 
mâme ; c'est un ouvrier qui achăve sa journ6e; 
ce n'est pas une fleur. La comparaison st done 
fausse, et Pesprit la rejetie avec raison. 

M. de Lamartine, dans une pitee mâlanco- 
lique adress6e ă M. de Vigny, compare sa vie 
entiăre ă un voyage. ÎI propose ă son ami de 
S'arrâter un instant sur la colline ă Pheure oă 
le soleil commence ă dâcliner ; il assimile cet 
abaissement du soleil ă la perte de nos beaux 
ans : 

C'est Pheure ou sous Pombre inclince 
Le laboureur dans le vallon 
Suspend un moment sa journâe 
Et s'assied au bord du sillon; 
C'est l'heure oi prâs de la fontaine 
Le vozageur reprend haleine, 
Apres sa course du matin; 
Et c'est Pheure ou Vâme qui pense 
Se retourne et voit Pespârance 
Qui labandonne en son chemin.' 

Je remarque que cette comparaison ă trois com- 
partiments prâsente quelque contradiction dans 
les termes : î* un sillon ne se fait pas dans un 
Vallon , mais dans une plaine. C'est pour la 
rime , sans doute, que le laboureur estici ă la 
fois dans Lun, et assis au boră de l'autre. 2 Si 
Vauteur veut exprimer que l'esp&rance nous 
abandonne, il ne faut pas nous dire que c'est 
Vheure ou le voyageur reprend son haleine et 
ses forces, puisque, par analogie, cela voudrait 
dire qu'il reprend ce que la marche lui a fait 
perdre, l'espsrance comme le reste. 

Lrauteur continue par des comparaisons nou- 
velles : 

Ainsi notre €toile palie 

Jetant de mourantes lueurs, 
Sur le midi de notre vie, 

Brille ă peine A travers nos pleurs, 

Une ctoile ne peut pas jeter de lueurs sur le 
midi. Voir les ctoiles en plein midi est un vieux 
proverbe qui signifie une chose impossible, ab- 
surde. Comment le poâte prend-il une telle ex- 
pression pour ce qu'il veut dire ici : je sais bien 
que letoile est prise dans le sens astrologique 
d'un astre qui a prâsid€ ă notre naissance et 
qui r&git toute notre vie ; mais Jimage d€finilive 
est toujours celle d'une âtoile qui jette sa clarte 
sur le milieu du jour : c'est une contradiclion. 

Le poite entre un peu plus loin en maliăre: 

De ce sommet qui nous rassemble, 
Viens, jetons un regard ensembte 
Sur Vavenir ct le pass€; 

Repassons nos jours si tu VPoses, 
Jamais Vespoir des matelots 
Couronna-t-il d'autant de roses 
Le navire qu'on lance aux flots?   
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Jamais d'une teinte plus belle 
LPaube en riant colora-t-elle 
Le front rayonnant du matin? 
Jamais d'un ceil perganit d'audace 
V'aigle embrassa-t-il plus d'espace 
Que nous en ouvrait le destin? 

L'entree dans la vie est representee ici par trois 
images gracieuses , le depart d'un vaisseau , le 
lever de Vaurore-et le vol-de Yaigle,. qui, bien 
que difiârentes, ne secontrarient pas comme les 
premieres, paree qu'elles ne dependent en au- 
cune fagon l'une de. lâutre; elles se rapportent 
bien toutes â la vie humaine, mais S'y rappor- 
tent s6parement , el, par cons€quent, leur op- 
position n'empâche pas la strophe entitre d'âtre 
une des plus agrâables que l'on puisse trouver. 

C'est done une attention qu'il faut avoir, si 
Pon veut r&unir quelques images qui ne sac- 
cordent pas ensemble , de ne pas les faire entrer 
dans la m&me comparaisan, ni dans des compa- 
raisons qui eri dâpendent. A cet 6gard, il vaut 
mieux trop que trop peu de sâvâril€; et les 
jeunes gens qui aimentă embellir leur style en 
y jetant des similitoudes nombreuses, feront 
bien de se juger rigoureusement eux-mâmes 
ei de s'astreindre, suriout dans les premiers 
temps, ă cette rigueur dans le choix des objets 
de comparaison , qui finira par leur devenir nă- 
turelle et facile. 

SIMILITUDES EXPLICATIVES. 

Les comparaisons sont aussi fort souveni 
employ es, non pas comme dans les exemples 
precedents , pour jeter de l'6clat sur le discours, 
mais pour rendre une pense plus elaire par la 
ressemblance qu'on y montre avec une aulre 
mieux connue. . 

Lucrăce explique par une comparaison jus- 
tement câlăbre et souvent imitâei, pourquoi il 
a piâsent€ sous les agrements de la forme pot- 
tique les prâceptes secs et abstraits de la philo- 
sophie : 

De meme que les 'medecins, qnand ils veulent faire 
prendre aux enfants une tisane amăre, mettent du 

miel sur les bords du vase pour les allecher par la 
douceur 'de cette substance, et leur faire avaler la 
boisson salutaire.... Ainsi, -parce que les prâceptes de 
la philosophie paraissent ennuyeux au vulgaire eLă 
tous ceux qui ne s'y sont pas exerc6s, jai voulu te les 
exposer sous la forme hurmonieuse des vers, en les 
impregnant, pour ainsi dire, du iniel pur des Muses...- 

Senăque , comme tous les philosophes qui 
tiennent au style et veulent avoir beaucoup de 
lecteurs , aime et recherche les similitudes; il 
en a de tr&s-ingenieuses. Celle-ci, par exem- 
ple?, ou il compare la colăre d'un prince et les 
Ssupplices qu'il accumule contre ses ennemis,; 
aux 6mondements d'un jardinier qui fait pous- 
ser plus drus et plus vigoureux les arbres qu'il 

(1) De la nature des choses, Liv. LV, v. 11. 
(2) De la clâmence, liv. 1, ch. 8.
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vient de tailler, est aussi agrâable que profon- 
d&ment philosophique : 

De nime que les arbres poussent niieux quand on 
les debarrasse d'une partie de leurs rameaux , et qu'on 
rend plus tauffues certaines plantes en emondant les 
branches qui s'elevent trop : de meme la cruaute des 
souverains qui font perir leurs ennemis , ne fait qu'en 
augmenter le nombre: les pâres, les enfants, les pro- 
ches et les amis du mort heritent de sa haine. 

Il avait, guelques lignes plus haut, assimil6 
la puissance des grands du mondeă celle de la 
foudre , qui imprime plus de terreur qu'elle ne 
fait de mal: ! 

La foudre en tombant ne frappe qmun petit nom- 
bre d'hommes et les effraye tous. De meme les châti- 
ments de la suprâme puissance, causent moins de mal 

que d'âpouvante. 

Il est assurâment difficile de irouver une image 
ă la fois plus vraie et plus gracieuse , pour ex- 
primer une maxime plus utile. Ă 

Bossuet, pour faire comprendre quel amour 
nous devons ă Dieu, emploie une comparaison 
ingânieuse, mais tirce d'un peu loin peut-ttre, 
et od il est difficile de regarder comme bien s6- 
rieux le raisonnement qu'il fonde sur elle. La 
voii : 

Yhomme que vous voyez si attache ă lui-meme 

par son amour-propre, n'a pas 6i€ cre€ avec ce de- 

faut. Dans son origine Dieu Vavait faită son image; 

et ce noi d'image lui doit faire entendre qu'il n'6tait 

pas fait pour lui-meme: une image est toute faite pour 

son original. Si un portrait pouvait tout d'un coup 

devenir anime, comme il ne verrait eu soi aucun teait 

qui ne se rapportât ă la personne qu'il represente, îl 

ne vivrait que pour elle seule, et ne respirerait que 

pour sa gloire; et toutefois ces portraits que nous 

animons se trouveraient obligs ă partager leur amour 

entre les originaux qu'ils representent et le peintre 

qui les a faits : mais pour nous, nous ne Sommes point 

„dans cette peine; celui qui nous a faits est celui qui 

nous a faits ă sa ressemblance; nous somnies tout en- 

semble et les aeuvres de ses mains et ses images, Ainsi 

en toute manitre, nous nous devons ă lui seul, 

et c'est ă lui seul que notre âme doit ctre attachee. 

Cette-explication, €videmment, p'explique rien. 

Est-il bien certain qwun portrait, sil €tait 

anim6, dât aimer et aimât en eflet la personne 

ă laquelle il ressemblerait? Quelle relation y 

a-t-il entre ces deux choses? Et si, par hasard, 

deux personnes se ressemblaient autani qo'un 

ortrait ressemble ă son original, faudrait-il 

qu'elles se prefârassent râciproquement ă tout? 

L'amour que nous devons ă Dieu est heureuse- 

ment fond sur des raisons plus solides que 

celles que donne ici Bossuet. —. 

Massillon , aprăs avoir reprâsent€, au com- 

mencement d'un des sermons de son Petit ca- 

râme?, Moise et Elie s'entretenani avec J6sus, 

(1) Sermon pour la profession de fui de madame de 

La Vallitre. 
(2) Ne 3. 
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et dit qu'ils n'avaient 6i6 grands que parce qu'ils 
avaient 616 ses images, et qu'ils venaient ren- 
dre ă ce divin original la puissance et la gloire 
qui apparliennent ă.lui seul, fait aux grands du 
monde application de ces id6es par une simi- 
litude ingânieuse : 

Telle est, sire, la destince des princes et des grands 
de la terre : ils ne sont grands que parce qubils sont 
les images de la gloire du Seigneur et les depositaires 
de sa puissance, 1ls doivent donc soutenir les interets 
„de Dieu dont ils representent la majeste, et respecter 
la xeligion qui seule les rend respectables. 

Le mâme orateur, prechant sur le malheur 
des grands qui abandonnent Dieu:, prend pour 
texte un verset de saint Luc? qu'il traduit ainsi 
en le developpant, et qu'il applique aux grands 
par une similitude bien juste: 

Cet esprit inquiet et immonde, qui sort et rentre 
dans Phomme d'ob îl est sorti, qui change sans cesse de 
lieu, qui essaye de toutes les situations, et ne peut se 
plaire et se fixer dans aucune, qui court toujours pour 
decouvrir des sentiers agrcables et dâlicieux , et qui 
ne marche jamais que par des lieux tristes et arides; 
qui cherche le repos et ne le trouve pas: c'est Pimage 
de Vhumeur et du caracttre des grands de la terre, 
toujours plus inquiets, plus agites et plus malheureux 
que le simple peuple; dâs que, livres ă leurs passions 
et ă eux-riâmes, îls ont abandonne Dieu. 

C'est €videmment ă la similitude explicative 

que se rapporte Vapologue. Nous avons vu? 
qu'on appelle ainsi lexpos€ d'une vârit6 morale 

sous une forme ail&gorique , et que l'enseigne- 

ment y est donn6 par une assimilation de l'es- 

păce humaine aux €tres que Pon fait agir ou 

parler. L'apologue suivant, qui termine le 

roman de Rend, va nous en donner la preuve 

&vidente. Le vieux sauvage Chaclas invite 

Rens ă rentrer dans la vie ordinaire, ă ne plus 

se livre» ă cette imaginalion maladive qui len- 

trane sans cesse hors du monde et au milieu 
des fortis : 

Oui, il faut que tu renonces ă cette vie extrâordi- 

naire qui n'est pleine que de soucis; il n'y a de bon- 

heur que dans les voies communes. — Un jour, le 

Meschaceb6, encore assez prâs de sa source, se lassa 

de p'âtre qu'un limpide ruisseau. Il demande des neiges 

aux montagnes , des eaux aux torrenis, des pluies aux 

tempâtes ; îl franchit ses rives et desole ses bords char- 

mants. L'orgueilleux ruisseau “applaudit d'abord de 

sa puissance; mais voşant que tout devenait desert 

sur son passage, qu'il coulait abandonne€ dans la soli- 

tunde, que ses eaux 6taient toujours troubices , il re 

gretta Phumble ii que lui avait creus€ la nature, les 

oiseaux, les fleurs, les arbres et les ruisseaux, jadis 

modestes compagnons de son paisible cours. 

C'est ici un apologue, parce que Chaclas 

raconte cette erreur du Meschaceb6 comme une 

aventure particulidre et independante dont il 

(1) Quatrimessermon. 
(2) Ch. 1, y 24. 
(3) Page,98, a.
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laisse faire Vapplication ă son auditeur. Mais 
qu'au lieu de ce silence qui separe ses conseils 
ă Ren6 de l'aventure du grand fleuve, Chactas 
eut mis cette liaison : « Îl en est de V'homme 
comme du Meschaceb6, qui, un jour, ete.,» 
ce n'6lait plus qu'une similitude. Îl n'y a done 
aucune ditierence fondameniale entre la forme 
seule, ou la manitre d'appliquer ce qu'on dit. 

COMPARAISONS PROVERBIALES. 

Nous ne devons pas oublier de dire, ă propos 
des similitudes, qu'il y a une sorte de compa- 
raison brâve extrâmement usitâe en francais, 
et qui fait mâme un des caractăres originaux 
e! plaisanis de notre conversation ; elle consiste 
3 trouver, parliculiărement dans les objets tr&s- 
communs, de peu de valeur ou destines aux 
usages les moins nobles, des ressemblances ou 
des analogies rapides ă l'aide desquelles on exa- 
găre presque toujours, et d'une manitre comi- 
que, ce que l'on veut dire. 

Ces expressions, tout ă fait caractâristiques, 
sont tellement multiplices chez nous, que l'Aca- 
demie francaise y consacre une pariie considâ- 
ble des articles de son Dictionnaire. Il me suffira 
d'en citer ici quelques exemples ; nos livres 
l6gers et nos conversations en sont d'ailleurs 
remplis. | 

On dit proverbialement d'un homme qui 
trouve moyen de s'6chapper lorsqu'on croit le 
ENIr : . 

II s'€chappe comme une anguille 

- (ACADEMIE, mot Anguille.) 

Tout le monde sait avec quelle facilite Panguille 
encore humide s'6chappe de la main qui lă 
tient. Rien n'est donc plus naturel et plus clair 
que cette comparaison. 

On dit d'un homme qui est dans un mouve- 
ment continuel et qui ne fait gu'aller d'un lieu 
ă un autre sans n6cessil6 : 

Il va comme pois en pot; 
(AcabEIE, mot Pois,) 

parce qu'en effet les pois mis dans un pot place 
Sur le feu, suivent le mouvement de l'eau et 
Yont continuellemeni de bas en haut > et de haut 
en bas. 

D'un homme qui vient ă contre-temps dans 
une compagnie ot il embarrasse, on dit: 

]1 vient lă comme un chien dans un jeu de quilles. 
(AcapâmE, mot Chien.) 

On 6vite avec raison de transporter ces com- paraisons badines dans les livres s6rieux, et, â plus forte raison, dans le style 6lev6 ou posli- que, o on en admet d'un genre tout different; 
mais dans le style €pistolaire, dans la comedie, 
dans la satire, dans tout ce qui se rapproche de la conversation , ces comparaisons sont tr&s- 
bien placâes,   
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Madame de S&vign€ €crit ă madame de Gri 
g&nant: - 

je ne pense quă vous : si par un miracle que je 
w'espere ni ne veux, vous âţiez hors de ma pensce, 
il me sembie que je serais vide de tout, comme une 
figure de Benoit. - - 

Ce Benoit €tait une artiste renommâ pour les 
figures de cire. On sait que ces figures sont 
vides int€rieurement. Le Sage, dans son Gus- 
man d'Alfarache?, 6crit : 

Lui et moi nous nous ressemblions comme deux 
eufs ; 

parce que ce sont des expressions communes 
chez nous que : Se ressembler comme deur 
&ufs, comme deuz gouties beau. . 

Voltaire 6crit ă M. d'Argenson, qui venait 
d'âtre nomm$ ministre des alfaires €trangăres?: 

- Vous allez embrasser, €tre embrass€, vemercier, 
promettre, vous installer, travailler comme un 
chien.... 

C'est en effet une expression trăs-usilde en 
francais , que celle de travailler comme un 
chien , pour un travail d6sagr6able, assujellis- 
sant ei dont on ne vous tient aucun comple. 

ÎI y a une grande quantite de ces comparai- 
sons brăves ou le terme mâme qui exprimerail 
la comparaison est supprim6, de sorte que ce 
seraient, ă proprement parler, des mâtaphores, 
si ces locutions ne regardaient qu'un mot, et 
non l'expression tout entitre; si, surtout, elles 
n'6taient pas passces dans la langue comme au- 
tant de catachrăses. | 

En voici quelques exemples. Gusman d'Al- 
farache raconte* qu'un aubergiste fripon faisait 
de longues et ennuyeuses protestations sur sa 
probite : 

Je comptais qu'il ne nous €tourdirait plus de pareils 
discours. Je comptais sans mon hâte j 

c'est-ă-dire je me trompais : car celui qui 
compte sans son hâle est bien exposc ă ne pas 
compter exactement, Le sens liitâral de la 
phrase €crite ici est done: Je me trompais 
comme si je comptais sans mon hote, Le pre- 

|, mier membre est retranch. : 
Voltaire 6crit trăs-plaisamment: ă M. Berger, 

qui 6iait charge de la surveillance et de l'entre- 
tien du fourrage pour la cavalerie : 

Vous me mandâtes que tout le foin de la cavalerie 
du roi tres-chrâtien €tait soumis â votre juridiction. 
Je soubaite que vous en mettiez dans vos bottes ; 

c'est-ă-dire que vous amassiez de l'argent dans 
votre emploi. On dit en eflet, dans ce sens, que 

(1) Le 8 avril 1671. 
(2) Liv. 1,ch.3. 
(3) 19 novembre 1744, 
(4) Liv. 1, ch. 5. 
(3) Le 7 cetobre 1744,
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quelqw'un a mis du foin dans ses bottes, par 
analogie avec les cavaliers qui, ayant pris cette 
prâcaulion , peuvent toujours donner ă manger 
ă leur cheval. Îl y a done ici, comme toută 
Vheure, une comparâison dont on a retranchâ 
la premitre partie. i 

II importe, quand on emploie ces locutions, 
de prendre toujours le mot propre, celui qui 
est en usage, sans quoi, au lieu d'une tournure 
frangaise, originale et pittoresque, on dit la 
plupart du temps une sotlise ou un non-sens. 

J'entendais un jour quelqu'un raconter qu'il 
avait regu la pluie pendant longtemps, et qu'il 
6tait rentrâ chez lui mouille comme une soupe. 
Î) fallait dire trempe comme une soupe, parce 
que la soupe se trempe et ne se mouille pas. 

Ce serait, au contraire, parler fort mal que 
de dire de quelqu'on qu'il n'a pas plus de cou- 
rage qu'une poule trempee; il faut dire qu'une 
poule mouillee, parce qu'il suffit que la poule 
soit mouill6e pour qu'eile paraisse tremblante, 
peureuse, gânce dans sa marche, et que ja- 
mais, au contraire, on ne la voit trempte dans 
Veau. 

Ul est assez remarquable que beaucoup de ces 
locutions proverbiales: soient fondces sur des 
paronymieş ou ressemblances de mots, sur de 
veritables calembours, si bien qu'il n'est pas 
mâme permis alors d'en altârer ni la construe- 
tion, ni la prononciation. On dit, par exemple, 
qu'un homme raisonne comme un coflre, comme 
un pat casse, elc., pour dire qu'il raisonne fort 
mal, parce qu'un coffre et un pot fEl€ ne reson- 
ment pas bien. Nous avons d6jă vu des exemples 
de cet abus de mois!?. 

CHAPITRE QUATRIEME, 
DESCRIPTION. 

DEFINITION. 

La description , considere en elle-meme, est 
un discours dans lequel on 6număre et on fait 

connaitre les diverses parties d'un objet, Prise 

comme ornement du discours, c'est une pein- 

ture rapide ou vivement coloree de ce que l'on 

croit re agrâable au lecteur. 
Dans ce sens, la description doit presenter 

des images si vives qu'elle rende les objets pr€- 

sents, en quelque sorte; et comme limagina- 

tion peut voir les choses plus grandes ou plus 

pelles quv'elles ne sont en r€ali!6, il arrive sou- 

vent que la description fait naitre en nous ce 

sentiment, etmerite ainși d'âtre regard6e comme 

un des principaux ornements du style. 

Les rhâteurs ont distingu€ depuis longtemps 

diverses sortes de descriptions : celle des choses, 

celle des lieux , quvils ont appel6e topographie; 

celle des temps, nommâe chronographie; celle 

du visage ou de P'extârieur des personnes, qu'ils 

ont appel6e prosopographie ; enfin celle des ca- 

ractăres, ă laqueile convient le nom d ethopte. 

(2) Poveste Le pe 28,   
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Il n'y a. rien ă dire de particulier de chacune 
de ces descriptions : si le sujet diffâre, Pobjei 
est le mâme , ainsi que les moyens; et les exem- 
ples des unes peuvent servir €galement pour 

„les autres. Ne nous arrâtons donc pas A celle 
distinction. 

EXEMPLES DE DESCRI PTIONS. 

YVoici quelques exemples de descriptions : 
Colardeau, dans son Epitre & Duhamel!, re- 

presenie ainsi les approches d'un orage: 

Tandis que du tableau je demeure frappe, 
Soudain vers l'horizon le ciel enveloppe 
Roule un nuage sombre, ei dâjă le tonnerre 
De ses fltches de feu le sillonne et Peclaire. 
Mais un vaste intervaile en absorbe ie bruit. 
La tempetie semblable aux ombres de la nuit, 
Dans le calme imposant du plus profond silence, 
Monte , se developpe, et lentement s'avance. 
La nature fremit dans un muet effroi : 
air immobile et lourd s'appesantit sur moi. 
“Tout ă coup il murmure; un tourbillon de poudre 

S'6leve vers la nue oii retentit la foudre. 
La terre au loin mugit sous ses coups râpetes, 
Et Peclair €tincelle ă traits precipites, 
Les cieux grondent; les vents sifflent; Purne celeste 
Menace le vailon d'un dâluge funeste; 
Et, du haut des rochers , d'un cours impetueux 
Tombent avec fracas cent torrents €cumeux. 
Les oiseaux que partout environne lorage 
Voltigent incertains de feuillage en feuillage, 
Et le pâtre €perdu, rassemblant son troupeau ,; 
A travers les gucrets regagne le hameau : 
Moi-m&me qui me trouble en voyant la tempete, 
Coimnme un. vautour affreux , s'€lancer sur ma tete, 
Je monte la €olline,... un abri m”est offert..,. 

Cette description des phânomânes de la nature 

est frâquente dans nos poătes et nos 6crivains. 
La prosopographie, ou le portrait, n'est pas 

rare non plus, Surtout chez les romanciers. 

Hamilton fait raconter plaisammeni au comte 

de Grammont comment il fut amen€ ă jouer et 

ă perdre tout son argent au tricirac. Îl com- 

mence par le portrait de son adversaire : 

Je mapprochai dune table oă Pon jouait , et je fail- 

lis ă mourir de rire. Je mâtais attendu ă voir bonne 

compagnie et grosjeu:et c'etaient deux Allemands qui 

jouaient au trictrac. Jamais chevaux de carrosse n'ont 

jou€ comme ils faisaient ; mais leur figure surtout 

passait Vimagination. Celui auprăs de qui j'€tais, €tait 

un petit ragot grassouillet, et rond comme une boule. 

[ avait une fraise avec un chapeau pointu, haut d'une 

aune. Non, îl n'y a personne qui, dun peu loin, ne - 

Peut pris pour le dome de quclque €glise avec un clo- 

cher dessus. 

L'abb6 Prâvost, dans un de ses romans, 

trace en ces termes le portrait du chevalier des 

Grieux : 

Je me tournai vers le coin de la chambre oi ce jeune 

homme Gtait assis. II paraissait enseveli dans une 

. veverie profonde: je nai jamais vu de plus vive image 

(1) Au commencement,
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de la douleur. II €tait mis fort simplement; mais on 
distingue au premier coup d'eil un homme qui a de 
la naissance et de education. Je nvapprochai de 
lui , il se leva, et je decouvris dans ses yeux, dans 
sa figure et dans tous ses mouremenis un air si fin et 
si nobile, que je me sentis port€ ă lui vouloir du bien. 

L'ethopee , ou le caractăre , est la description 
que l'on fait des mours, des habiludes, des 
talenis de Lindividu ; c'est un portrait moral, 
comme Vindique le mot 6/kopee. 

Milton, dans son Paradis perdu !, represente 
ainsi Satan, au moment de sa dâsobâissance et 
de sa dâfaile : 

Prive de sentiments, il roula pendant neuf jours au 
şr6 des vagues de feu avec son abominable armâe, 
Comment tant de maux ne Vont-ils point aneanti? La 
îureur câleste lui conserva Pimmortalit€ pour prix de 
ses forfaits. Il revientă lui. et Phorreur le saisit;: le 
pass€ l'afflige, Pavenir le desespere; il promâne par- 
tout ses yeux 6tincelants; on lit dans son funeste re- 
gard la tristesse, la confusion , Porgueil et Ja haine; 
sa vue pergante, telie que les anges la possădent, em- 
brasse tout d'un coup ce lieu maudit, affreux, €pou- 
vantable; les flammes en font une fournaise; mais el!es 
n'y produisent aucune lumitre; elles repandent seule- 
ment une obscure lucur, qui ne sert qu'ă decouvrir 
ua abime de misăre, des regions de tristesse, des om- 
bres lugubres; lieux que la paix et le repos n'habite- 
ront jamais; Pespcrance ne s'y trouve point; elle qui 
se trouve partout. 

La Rochefoucauld reprâsente vivement l'a- 
mour-propre, les peines qu'il se donne, les diff&- 
rentes formes qu'il prend pour obtenir ce qu'il 
dâsire : 

Cette obscurit€ €paisse qui le cache ă lui-mâme, 
mempeche pas qu'il ne voie parfaitement ce qui est 
hors de lui, en quoi îl est semblable ă nos jeux; il ! 
veut obtenir des choses qui ne lui sont pas avanta- 
geuses, et qui meme lui sont nnisibles, mais qu'il 
poursuit parce qu'il les veut. Il est bizarre, et met 
souvent toute son application dans les emplois les plus 
frivoles, et trouve tout son plaisir dans les plus fades, 
et conserve toute sa fierte dans les plus meprisables; 
il est dans tous les €tats de la vie et dans toutes les 
conditions. Il vit partout, il vit de tout, il vit de rien, 
Il s'accommode des choses et de leur privation; îl 
passe meme dans le parti des gens qui lui font 
la guerre, il entre dans leurs desseins, et, ce qui 
est admirabile, il se bait lui-mâme avec eux 3 il 
travaiile mâme â sa ruine, et, pourvu qu'il soit, il 
veut bien âtre son ennemi. 

Le livre immortel de La Bruyăre est plein de 
descriplions de caractâres on ne peut plus pi- 
quantes. Le roman de Gil Blas est câlăbre aussi 
par le grand nombre de portraits que l'auteur 
Y a tracâs, et par la pertection donţil les a 
peinls. 

Nos auteurs comigues ont aussi fort souveht 
dâcrit des caractâres. Destouches oppose, dans 
une de ses comâdies:, le portrait du vrai philo- 
sophe ă celui du faux philosophe. G6ronte, 

(1) Chant 1 
(2) Le Philosophe marie, acte IV, sc. 3.   

HAUTE GRAMMAIRE. 

oncle d'Ariste et mâcontent de son neveu, qu'il 
voil avec peine se livrer ă Y'iude au lieu de 
chercher ă s'enrichir, peint d'abord en ces 
termes le fanx philosophe : 

Qu'est-ce qw'un philosophe? un fou dont le langage 
Nest qu'un tissu confus de faux raisonnements; 
Un esprit de travers qui, par ses argumenis, 
Prâtend en plein midi faire voir les €toiies, 
Toujours apres Verreur courant ă pleines voil6s, 
Quand il croit follement suivre la -vcrite ; 
Un bavard inutile ă la socict€, 
Coiff€ d'opinions et gonfl€ d'hyperboles, 
Et qui, vide de sens, n'abonde qu'en paroles. 

Ariste râpond ă son oncle , et prend, comme 
on le pense bien, la dâfense de la philosophie: 

Non, la philosophie est sobre en ses discours, 
Et croit que les meilieurs sont toujours les plus courts; 
Que de la verite Pon atteint Vexcellence 
Par la reflexion et le profond silence': 
Le but d'un philosophe est de si bien agir, 
Que de ses actions îl n'ait point ă rougir. 
Loin qu'en sşstâme vain son esprit salambique, 
Etre vrai, juste, bon, c'est son systâme unique. 
Humble dans le bonheur, grand dans Padversite, 
Dans la seule vertu trouvant la volupte, 
Faisant d'un doux loisir ses plus cheres delices , 
Plaignant le vicieux.et dâtestant les vices: 
Voilă le philosophe, et, s'il n'est ainsi fait, . 
Il usurpe un beau titre et w'en a pâs Peffet. 

PLACE DES DESCRIPTIONS. 

II convient de remarquer, ă ce propos, que les 
caraclăres ou portrails dont il s'agit ici ne sont 
pas Egalement bien places partout. Autant ils 
sont gen6ralement louables dans ja poâsie phi- 
losophique, ou dans les dissertations; autant 
ils seraient souvent froids et dâsagrâables dans 
les contes en vers, dans les romans, dans les 
drames. Lă, en €ffet, c'est par action m&me, 
et par le dialogue que ie caractere doit se pein- 
dre , et c'est un des plus grands mârites de nos 
poâtes, surtout de nos poâtes comiiues. Il me 
serait difficile de trouver,dans une comedie de 
grand caractere un passage convenable pour 
servir d'exemple ici, parce que le developpe- 
ment d'un caractăre y occupe ordinairement 
toute la pi&ce ; mais en cherchant dans les piăces 
d'un ordre infârieur, notamment dans les Pro- 
verbes de Carmontelle, je trouverai , je crois, 
une 6thop6e complăte, et qui n'excedera pas les 
bornes d'un exemple. Je prendrai ma citation 
dans le Chanoine de Reims. En voici le sujet: 
M. Festons et M. Colliger, Pun peintre, Tautre 
auteur, travaillant tous les deux ă un Recueil 
des cerdmonies, sont venus ă Reims depuis huit 
jours „pour parler â labb€ de la Craie, qui 
assistait au sacre de Louis XV ; ils esperent 
avoir de lui les reuseignements les plus prâcieux 
sur la ceremonie enti&re. M. Colliger, Pauteur, 
tient particulitrement ă voir Pabb6; il laisse 
parlir son compagnon de voyage, au risque de 
ne plus trouver de voiture pour retourner ă 
Paris; enfin il est avec ce chanoine > qui lui a 

”
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dit se souvenir trâs-bien de tout ce qui s'6lait 
pass€, et qui, pour le mettre au fait, commence 
son recit ă la, veille du sacre : 

ABBE. | 
Nousnous assemblâmes tous chez le doşen, la'veille, 

pour deliberer sur ce que nous avions ă faire. Ce 
n'6tait pas le doyen d'ă-present; mais c'etait un bon 
vivant, qui faisait Ja meilleure châre du monde : je 
n'en souviens comme si j'y €tais. Il nous donna un 
diner excellent. 

- M. COLLIGER. 
Supposons le diner fini. 

DABRE. | 
Un moment. Tenez, il me semble que je vois le 

diner : nous avions deux potages succulents; le doyen 
aimait le potage:il me semble que je le vois lă ă le 

manger; car cEtait ici : cette maison lui appartenait. 

Il y avait ă câte de lui le chanoine Long-Brun qui 
tait maigre et sec, mais qui buvait bien du vin. 

M. COLLIGER. . 
Cela n'est pas n€cessaire ă satoir pour... 

I'ABBE. 

Pardonnez-moi; est pour vous prouver que ma 

meâmoire est fidâle. A chaque bout de la table il y 

avait des câteleites de veau; le chanoine Gobarăd en 

mangea sept ă lui seul, et Raclart, onze: il me semble 

que je les vois tous deux boire et manger. Gobard avait 

une bonne trogne; et comme il riait toujours. quand 

il avait la bouche pleine, et qw'il parlait, îl ne faisait 

pas bon 6ire de ses voisins. Ce meme jour, le chanoine 

Blondineau en plaignit beaucoup; îl ctait dans une 

colere qui nous îii bien rire : il me semble que je le 

vois. (J/ rit longtemps.) îti 

: M. COLLIGER (ă part): | 

Quel homme! quel homme! ii ne iinira jamais. 

L/ABBE. 

Enfân le diner fut trâs-gai, et nous bimes que 

c'âtait un plaisir! Je me souviens d'un vin blanc dont 

les vignes ont 6t€-geles depuis : il me semble que je 

le bois encore. Ce qui rious fâcha beaucoup, C'est que 

Gobard en cassa une bonteille avec un tire-bouchon 

qobil avait achete la veille ă Montmirel. 
MW. COLLIGER. 

Mais, monsieur Pabb€.... 
VABBE. . . 

Vous voyez si j'ai la memoire bien presente. 

i MW. COLLIGER. 

Qui, mais passons ă ce qui m'amene. 
L'ABBE. : 

Ah cui! cela est juste, j'y viens. Je ne sais si je vous 

ai dit tout ce que nous avions ă diner. 

N. COLLIGER. 

Oui, tout. 
L'ABBE. 

Bien exactement? 
M. COLLIGER. 

Je vous qis que oui: 

. L'ABBE. 

Je ne vous ai pas pari€ d'un mouton de Beauvais, 

qni tait excellent, et que mon frere m'avait envoy. Îl 

ctait chanoine ă Beauvais, et d'une taille! 1] avait pres 

de six pieds; et, comme il atteignait ă tout facilement, 

on Pappelait le chanoine Long-Bras. 

| M. COLLIGER. 

Mais vous voşez bien que vous me menez ă Beau- 

vais , quandi! est question que de ce qui s'est pass€ 

ă Reims. , 
L"ABBE» 

C'est pour vous prouver ma memoire et mon exacti= 

tude. Ă 
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, , M. COLLIGER. - 
Ovi; mais je ne sais encore rien. Passez ă la fin du 

repas. 
L'ABBE. 

Cela est bien ais€ 4 dire. Je nai pas encore eu le 
temps de rien manger. Javais pourtant une bonne 
perdrix sur mon assiette : il me semble que je la vois 
encore. Mais, puisque vous le voulez, îl n'y avait que 
six leures que.nous ctions table lorsque Pon servit 
1e dessert. [| €tait beau! Dans le milieu ily avait 

un jambon. . - 
M. COLLIGER. 

Ah! je vous en prie. 
L'ABBE. 

__Yous serez etonn€ du jambon au dessert; mais c'Etait 
notre usage dans cetemps-lă, parce que cela fait boire, 
Celui-lă 6tait bien sal6;il me semble que je le vois 

encore. 
M,. COLLIGER. 

Ah! je vous en prie, sortez de table. 
- . ABBE. 

Bon! vous n'y Gies pas. 

L'abbe continue quelque temps encore ces 

descriptions inutiles : il declare enfin que lors- 

que ses confiăres et lui se prâsenterent pour 

entrer dans Veglise, un cenl-suisses leur barra 

le passage. M. Colliger desesper6, s'6crie alors : 

Coniment! vous ne ptites pas entrer? 
. WPABBE. 

Attendez donc! Nous rious regardâmes tousen riant: 

il me semble que j'y suis encore. Ventrin dit: Messieurs, 

si vous men croşez, nous irons nous coucher; si on 

a besoin de nous on viendra nous chercher. 

| M. COLLIGER. 
Quoi! les chanoines ne sont pas entres? 

PABBE. 

Pardonnez-moi , par une autre porte : il me semble 

que j'y suis encore. 
- M. COLLIGER. 

Allons, vous allez donc me dire.... 
DABBE. 

Peus une indigestion qui m'obligea de retourner 

chez moi, et j'ai 6t6 malade pendant buit jours: je 

- men souviens comnie si j'y €tais encore. 

M. COLLIGER. 

Et vous m'avez retenu pour ne pvapprendte que 

cela! 
ABBE. 

Ecoutez, donc : si vous n'admirez pas ma memoire 

au bout d'un temps si considerabile, je ne sais pas ce 

que vous voulez. 

Il.est certainement impossible de peindre en 

traits plus vifs et plus exacts la vanit€ si com-. 

mune de ces gens qui, toujours salisfaits d'eux- 

memes , ne pensent pas du toută ce que vous 

leur dites, et simaginent, que c'est unique- 

„ment pour avoir Poccasion de les admirer que 

vous allez leur demander un service ou des ren- 

seignemenis. 

IYPOTYPOSE. 

L'hypoltypose, ou dimonsiration n'est pas 

une espăce particulidre de description , cen est 

une si vive et si prâsente, que les faits dont il 

y est question nous semblent se passer sous NOS 

| yeux; on montre, pour ainsi dire, ce quon ne  
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fait que raconter; on donne, en quelque sorle, 
l'original pour la copie , les objets pour les ta- 
bleaux *. 

On lwouvera des exemples d'hypotyposes 
dans tous les morceaux d6loguence un peu pas- 
sionn€s. En voici une câlăbre lirce de la lra- 
gâdie de Phedre:: 

Cependant, sur le dos de la plaine liquide 
S'6lăve ă gros bouillons une montagne humide : 
L'onde approche, se brise et vomit â nos yeux 
Parmi des flots d'tcume un monstre furieux: 
Son front large est arme de cornes menacantes, 
Tout son corps est couvert d'ecailles jaunissantea ; 
Indomptable taureau, dragon impetueux, 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux ; Ă 
Ses longs mugissements font trembler Je rivage, 
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage, 
La terre s'en €meut, Pair en est infecte, 
Le flot qui Vapporta recule €pouvante. 

On remarque qu'un des moyens employ6âspar 
Y'hypotypose, c'est le changement du temps 
dans les verbes; ici il n'y a que des prâsents 
quoique tous les faits rapportes par Thâramâne 
soient passes. C'est qu'en effet, comme il les 
reprâsente avec autant de vivacit6 que s'ils 
&laient actuellement sous ses yeux, il faut pour 
rendre sa pensce, qu'il melte le prâsent de l'in- 
dicatif partout, quoique ce lemps ne soil pas 
expression exacte de la râalite. 

Celte forme est extrâmement commune dans 
le- langage , et non-seulement pour le pass€, 
mais aussi pour le futur. On dit tous les jour's : Je pars demain, cest-ă-dire Je partirai; 
et de mâme: Je sortais, quand jai recu votre 
letire, cest-ă-dire J'aliais sortir, Cest, 
Quant au mot lui-mâme, une sorte de mâlony- 
mie , dont je n'ai pas pari6 ă l'oceasion de te 
ivope, parce qu'il n'y avait rien de particulier 
ă en dire; ei quantă Pidâe qu'elle nous apporte, 
c'est un moyen de descriplion animee, d'hypoty- 
Pose en un mot, qu'il imporiait de remarquer ici; 

On voit par cette explication combien se sont 
trompâs les grammairiens qui ont cru que les 
temps de nos verbes exprimaient en effet plu- 
sieurs relations de temps par eux-mâmes : ils 
n'en expriment qwune seule, que la grammaire 
€lEmentaire doit expliquer exactement, Toutes 
les autres significations sont figurâes, et l'6tude 
bien faite des figures qui peut seule montrer 
l'opâralion de l'esprit qui, dans une cireon- Stance particulire, leur donne un sens plus ou moins dâtourn€ de celui quils ont na- turellement, 

CIIAPITRE CINQUIEME, 

PARALLELE. 

DEFINITION, 

Le parallăle est un ornement du discours qui 
ut Dumarsais, Dropes, part. II, ch. 9, Cf, het, aq erenn., lib. IV, e. 69, 

(2) Acte Y, sc, 6.   

HAUTE GRAMMAIRE, 
tient ă la fois de la comparaison et de la des- 
cription ; il met en regard , comme la premitre, 
deux personnes ou deux choses ; comme la se- 
conde,, il s'6tend sur les dâtails , en fait ressor- 
tir avec soin les analogies ou les diff&rences, 
C'est une espăce d'antithăse portant non sur un 
mol ou sur un point unique, mais sur la suite 
entire des aspects desquels on peut considere 
son objet, 

Les anciens nous en ont laiss6 plusieurs 
exemples. Pline le Jeune, dans ses Lettres, 
oppose l'orateur abondant â L'orateur trop sec; 
Senăque, dans son Z'raite de la clemence?, 0p- 
pose , agrcablement cette quali!€ et la cruauls 
consid6r€es dans un prince. Plutarque, en par- 
liculier, a 6crit les Pices parallăles des grands 
hommes grecs et romains ; il a dispos6 ces bio- 
graphies de telle sorte qu'ă un Grec suceăde 
toujours un Romain, et qu'il termine ces deux 
narralions, par la comparaison. des personnes 
dontiil a raconte la vie. 

Chez nous les parallăles sont extrâmement 
communs. Pendan! le xvne siăele et une partie 
du xvni* ils 6laient fort ă la mode; plusieurs de 
ceux qu'on a fails alors sont vraimenl remar- 
quables. 

BEAUX PARALLELES, 

Le paraliăle de Turenne et de Cond6 , qui est 
un des morceaux les plus brillants de !'Oraison 
funebre du prince de Conde , par Bossuet, avait 
6I6 longtemps auparavant trac€ de main de 
maitre, par Saint-Evremont. Voici ce morceau: 

Vous trouverez dans M. le Prince Ja force da genie, 
la grandeur du courage, une lumiăre vive, nette, tou- 
jours presente: M. de Turennea les avantages du sang- 
froid, une grande capacit€, une longue experience, 

“une valeur assur€e, : 
L'activit€ du premier se porte au delă des choses 

! nâcessaires pour ne rien oublier qui puisse tre utile: 
Vautre, aussi agissant qw'il le doit tie, ne fait rien 
de superfiu. 

M. le Prince, fier dans le commandement, €gale= 
ment craint et estime :M. de 'Turebne plus indulgent, 
et moins obâi par Pautorit qu'il se donne que par la 
vEncration qu'on a pour lui. 

M. le Prince, plus agrâable qui sait lui plaire, 
fâcheux ă qui lui deplait ; plus scvâre quand on man- 
que, plus touche quand on a bien fait: M. de Turenne, 
plus concerte 3, excuse les fautes sous le nom de mal- 
heurs, et râduit souvent le plus grand msrite ă la 
simple louange de bien faire son devoir. 

M.le Prince s'anime avec ardeur aux grandes choses, 
jouit de sa gloire sans vanit€, regoit la flatterie avec 
dâgoăt : M. de Turenne va naturellement aux grandes 
et aux petites choses, selon le rapport qu'elles ont 
ă son dessein. 

Quelques troupes que vous donniez ă M. le Prince, 
il a toujours la meme assurance dans le combat. Vous 
diriez qu'il sait inspirer ses propres qualites ă toute 
l'armee : sa valeur, son intelligence, son action, sem= 
blent lui repondre de ceile des autres. Avec beaucoup 

(1) Liv. 1, lett. 20, 
(2) Liv. 1, ch.5, 
(3) Plus calme, plus d'accord argc lui-meme,
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de troupes dont M. de Turenne se dâfie „ îl cherche 
ses săretâs ; avec peu de bonnes qui ont gagne sa con— 
fiance » îl entreprend comme aisă ce qui parait impos- 
sible. 

Pour M. le Prince victorieux, le plus grand €clat 
de la gloire; pour M. le Prince malheureux, jamais 
de honte; et peut-âtre un prejudice aux affaires, 
et jamais ă sa reputation. La râputation de M. de Tu- 
renne est plus attachce au bien des affaires, Ses actions 
n'ont rien de particulier qui les distingue pour âtre 
&gales et continues. Tout ce que dit, tout ce qu'crit, 
tout ce que fait M. de Turenne, a quelque chose de 
trop secret pour ceux qui ne sont pas assez penctrants. 
La nature lui a donne le grand sens, la capacite, le 
fond du merite; elle lui a. deni€ ce feu du gânie, cette 
ouverture, cette libert€ d'esprit qui en fait Veclat et 
Vagrement. Il faudra le perdre pour bien connaitre 
tout ce qu'il vaut, etil lui cotitera la vie pour se faire 

une juste et pleine râputation. 
La vertu de M. le Prince n'a pas moins de lumitre 

que de force; mais eile a moins de suite et de liaison 
que celle de M. de Turenne: Pun est plus propreâ 
finir glorieusement des actions; Pautreă terminer uti- 
lement une guerre. 

Le parallăle est assurâment bien remarqua- 
ble ; les qualites des deux gâncraux sont €nu- 
mâr6es avec une prâcision et une natiel€ peu 
communes; et cette prâvision que 'Turenne ne 
serait estimâ ă sa juste valeur que quand on 
Vaurait perdu, montre bien quelle 6tait la sa- 
gacite de lauteur. 

Le paralele de Corneille et de Racine qu'on 
trouve dans les Caracttres de La Bruytre ? est 
justement cit6 comme un des plus. dâlicats et 
des plus agr6ables qu'on puisse trouver : 

Corneille ne peut âire €gal€ dans les endroits ou il 
excelle, il a pour lors un caractere original et inimi- 
table; mais il est in€gal dans quelques-unes de ses 
meilleures pitces, il y a des fautes inexcusables contre 
les moeuvs : un style de declamateur qui arrcte V'action 
ct la fait languir, des negligences dans les vers et 
dans expression qu'on ne sâurait comprendre en un 
si grand homme. Ce qu'il y a de plus Eminent en lui, 
c'est VPesprit, qu'il arait sublime. 

Racine est soutenu , toujours le meme partout, soit 
pour le dessein et la conduite de ses pieces, qui sont 
justes, regulicres, prises dans le bon sens et dans la 
nature; soit pour la versification , qui est correcte, 
viche dans ses rimes, €ltgante, nombreuse, harino- 
nieuse. . _ 

Si cependant il est permis de faire entre eux quel- 
que comparaison , et de les marquer Pun lautre par 
ce qu'ils ont de plus propre et par ce qui €clate ordi- 

nairemeut dans leurs ouvrages, peut-âtre qu'on pour- 
vait parler ainsi : Corneille nous assujetiit ă ses carac- 
teres et ă ses idees; Racine se conforme aux n6tres. 

Celui-lă peint les hommes comme ils devraient tre: 
celui-ci les peint tels qu'ils sont. 

Il y a plus dans le premier de ce qu'on admire et 
de ce qu'on doit inâme imiter : îl y a plus dans le se- 
cond de ce qwon reconnait dans les autres et de ce 
qu'on €prouve en soi-mâme. 

Lun 6lăve, €tonne, maiîtrise, instruit : Pautre plait, 
xemue , touche, pentire. a 

Ce qu'il y a de plus grand, de plus imperieux dans 

1) D'eclat, 
2) Ch. 1, des Ouurages de Pesprit,   
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la raison est mani€ par celui-lă : par celui-ci ce qu'il y 
a de plus tendre et de plus flatteur dans la passion. 

Dans Lun, ce sont des regles, des preceptes, des 
maximes : dans Vautre, des goăâts et des sentiments. 
Lon est plus occupe aux pitces de Corneille : Pon est 
plus €branl€ et plus attendri â celles de Racine. 

Corneille est plus moral, Racine plus naturel : il 
semble que Pun imite Sophocle, et que Pautre doit 
plus ă Euripide, 

Voltaire a mis dans ses ouvrages plusieurs 
parallcles; il y en a deux bien reroarquables 
par la justesse de V'appreciation : le premier se 
irouve dans la Henriade +; ila pour objet Riche- 
lieu et Mazarin, et, quoique fort couri, on peut 
le citer comme un des plus exacts qui aient 
6l€ faits entre ces deux ministres : 

Richelieu, Mazarin, ministres immortels, 
Jusqu'au trone €levâs de l'ombre des autels, 
Enfants de la fortune et de la politique, 
Marcheront ă grands pas au pouroir despotique ; 
Richelieu, grad, sublime, implacable ennemi : 
Mazarin , souple, adroit, et dangereux ami. 
Dun fuyant avec art et cedantă Vorage : 
L'autre aux flvts irrit€s opposant son courage; 
Des princes de mon sapg ennemis dâclares , 
Tous deux hais du peupie et tous deux admirâs; 
Enfin, par leurs efforts ou par leur industrie, 
Utiles ă leurs rois,$cruels ă la patrie. 

Le second paraliăle est celui que le mâme 
auteur fait dans son Histoire de Charles XII, 
roi de Sutde?, enlre ce prince et le zar Pierre 
le Grand : 

Ce fut le 8 juiliet de V'ann6e 1709 que se donna la 
bataille decisive de Pultawa, entre les deux plus câlt= 
bres monarques qui fussent alors dans le monde: 
Charles XII, illustre par neuf annâes de victoires, 
Pierre Alexiowitz, par neuf annces de peines prises 
pour former des troupes €gales aux troupes sucdoises; 
Pun glorieux d'avoir donne des Etats, l'autre d'avoie 
civiliz6 les siens; Charles aimant les dangers et ne 
combattant que pour la gloire, Alexiowitz ne fuyant 
point le psril et ne faisant la guerre que pour ses în- 
terâts ; le monarque su6dois, liberal par grandeur 
d'âme; le Moscovite ne donnant jamais que par quel- 
que vue; celui-lă d'une sobricte et d'une continence 
sans exemple, d'un naturel magnanime et qui n'avait 
6t€ barbare qwune fois : celui-ci p'ayant pas depouili€ 
la rudesse de son €ducation et de son pays, aussi ter- 
rible ă ses sujets qu'admirable aux cirangers, et trop 
adonn€ ă des exces qui ont mâme abreg€ ses jours. 
Charles avait le titre d'/nvincible qu'un moment pou- 
vait lui Gter : les nations avaient dejă donne ă Pierre 
Alexiowitz le nom de Grand qwune dâfaite ne pou- 
vait lui faire perdre, parce qu'il ne le devait pas ă des 

victoires. 

Terminons ce que nous avonsă dire du paral- 
lâle, par un exemple emprunt€ â un de nos 
contemporains, Charles Nodier, qui a insârâ 
dans ses Souvenirs une comparaison €loquente, 
et vraie, et d'un style plus ferme et plus franc 
que ce quiil €crit d'ordinaire, entre la ter- 

1) Chant VII, 
(2 Liv. IV,
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eur qui râgna en France pendant la dernitre 
parlie du pouvoir de Robespierre, et la reaction 
thermidorienne qui lui succeda. On trouvera, 
comme dans tous les 6criis de l'auteur, quel- 
„ques mols ă reprendre; mais le passage, dans 
son ensemble, n'en est pas moins remarquable : 

Ce qui justifie cette râaction. devant le grand 
nombre est peut-âtre ce que j'y trouve de plus odieux. 
La râvolution avait une horrible franchise; elle mar- 
chait au chaos; mais elle Pavait dit: les idees de 
droit, d'ordre, d'Equilibre, la seule penste d'une 
institution la mettait en fureur, mais sa fareur 6tait 
brute et naive comme celle du tigre. Elle versait da 

sang parce que le sang ctait bon ; mais ses bourreaux 
ne mettaient pas de gants sur leurs mains sanglantes, 
ils les montraient toutes nues. C'Etait cruaute, câtait 
rage, ce n'ctait pas deception. La reaction thermido- 
rienne se plagait, au contraire, sous les auspices des 
idces les plus solennelles de la socicte. Elle s'armait 
aa nom de la civilisation, au nom du culte renvers€ 
par des mains sacrileges, au nom de P'humanite impi- 
toyablement outragee par des cannibales, au nom des 
arts que les Vandales revolutionnaires avaient pro- 
scrits; elle s'annonait comine Păurore d'un âge de   
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vestauration, de paix, de felicit€ publique, et elle assas- 
sinait. Voilă ce qui se conciliait mal dans ma jeune 
pensee. C'Etait enigme du Sphinx avec ses helles for» 
mes et ses paroles insidieuses et sa curte de victimes 
humaines. ” 

La terreur avait affect€ un grand cynisme dans les 
vEtements, une sobre austerite dans les banqueis, un 
ptofond mepris pour les spectacles et pour les fcies 
qui ne lui rappelaieut point dans leur pompe saurage 
les mysteres tragiques de ses saturnales, La raclion 
fut €icgante et parce, elle reveilla le goiit des festins 
et des bals, les fantaisies du luxe et les frenâsies de 
la volupte, Quelques hommes encore jeunes qui avaient 
forme leur 6ducation morale dans les boudoirs de la 
du Barry; devinrent les arbitres des bonnes ma- 
nicres. _ 

Les mocurs de la terreur avaient ct€ d'une grossit- 
ret€ hideuse : celles de la reaction furent d'une impu- 
dence rafiince ; et quand la detestable politesse du 
vice prâte son vernis ă ia ferocit€, îl me semble quelle 
Venlaidit encore. . 

IL se trouva des hommes alors tout aussi cruels que 
Marat, mais beaux de jeunesse et de maniăres, qui 
entraînaient les cocurs apres eux quanăd ils entraient 
Gans un salon au milieu.d'un nuage d'ambre, Siils 
n'avaient pas senti Pambre, ils auraient senti le sang, 

—— e CCC



  

LIVRE QUATRIEME. 
LES QUALITES STYLE, 

  

SECTION PREMIERE. 
CONSIDERATIONS GENERALES. 

CHAPITRE PREMIER. 

CLASSIFICATION DES STYLES. 

PREMIERE OBSERVATION. 

Nous avons vu que le style, considere quant 
ă sa forme, 6tait ordinaire, coupe ou pâriodi- 
gue , et que la forme pâriodique elle-m&me com- 
prenait les periodes et ensuite les vers. 

Considâr€ quant ă ses qualit6s, le style peut 
&ire distinguă de beaucoup de manitres. Les 
anciens rhâteurs, qui suivaient toujours et par- 
tout la division ternaire, reconnaissaient ce 

qu'ils appelaient trois genres de styles, le style 

simple , le style tempere (ou orne) evle style su- 
blime (ou plutăt-mnagnifigue) , dont je parlerai 

tout ă Vheure. Câtait s'arrâter ă mi-chemin : 

la simplicil€, l'ornement, la magnificence sont 

des qualit6s particulitres; si elles font donner 

au siyle oi eiles dominent un nom particulier, 

toate autre qualit de mâme ordre doit aussi 
faire distinguer un style special. 

Aussi, quand Cournand a fait son poime des 

Styles, sans s'embarrasser de la division an- 

cienne, il en a compt€ quatre : le simple, le 

gracieuz, le sublime et le sombre. On s'est mo- 

qu6 de cette division!; on a eu tort. S'il y avait 

quelque reproche ă' faire ă lauteur, c'6tait de 

s'6tre arrât6 sitot. II ne fallait pas en rester lă: 

ayant consacr6 quatre chants ă ses qualre es- 

p&ces , îl en devait ajouter un cinquieme pour 

le style fin un sixiăme pour le style profond ou 

philosophique „ un autre pour le style bouffon, 

el ainsi de suite. En d'autres termes, les qua- 

Jit6s n'ayant rien d'absolu, et pouvant s'appro- 

cher les unes des autres jusqu'ă des intervales 

presqiue imperceptibles, il est visible que si Lon 

voulait dâterminer les styles par leurs qualites, 

G6lait une division iilimitte que Pon devait 

avoir, ou il fallait prevenir que on s'arreterait 

aux dislinctions les plus generales. 

(1) Almanach des Muses pour 1780.   

ESPECES DE STYLES TRES-VARIEES. 

C'est ce que je fais ici, ot je commence par 
dâclarer que les qualit6s du style pouvant tre 
tres-varices , il y aurait ă distinguer autant de 
styles difierents qu'on pourrait 6numârer de ces 
qualites, soit qu'elles y fussent ou qu'elies y 
manquassent. ('esl ainsi que Sabalier, dans.son 
Dictionnaire de liiitrature!, dislingue les siy- 
les abondant, academique, ajțecie, ampoulă, 
de Papologue , asiatique, bas , bucolique, comi- 
que, propre» coupe, douz, dramatigue, €pisto- 
laire » facile, figură, fleuri, froid, gracieuz, 
grave, harmonieux , historique , imitatif, inte- 
ressant , laconique,, kjrique , macaronique » ma- 
rotique, mâdiocre, mithodique, naif, nombreuz, 
obscur, oratoire, periodique , piltoresque , pot- 
tigue, precis , prolize, pur> riche, simple, su- 
blime , tempere, varie. 

A prenâre les mois dans toute la rigueur lo- 
gique, on voit que cette 6numeration n'est pas 
encore complăte, puisque assurâment le style 
peut avoir bien des qualits qui ne sont pas in- 
diques ici. | | 

D'un autre câte, Vordre alphabâtique, tou- 

jours suivi dans un dictionnaire, a fait confon- 

dre. ă Pauteur des points de vue tout ă fait 

 diff&rents et quiil faliait nccessairement distin- 

guer. Par exemple, le style coupe et le style 

periodique dittărent Pun de Lautre par la forme, 

et non par une qualit€ bonne ou mauvaise; les 

styles bucolique, comigue, drumatique , cpis- 

tolaire, historique, byrique, oratoire ne sont 

pas, ă proprement parler, des espăces de 
styles. Ces mots expriment seulement la na- 
ture des idâes qu'on trouve habitueilemen! dans 

certains genres d'ouvrages, et le jugement que 

chacun porte sur les ornemenis qu'il convient 

ou ne convient pas d'y admetire. 
Ii en estă peu pres de mâme du style aca- 

demique, si on le considăre comme distinguant 

(1) Mot Style.
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les ouvrages couronnâs par les Acadâmies , et 
si lon ne veut dâsigner par ce mot que les 
qualit€s parliculiâres que la nature de l'audi- 
toire engage ă y metire, nous verrons que ce 
prâtendu genre de style rentre absolument 
dans un autre, dont le nom exprime nettement 
la qualit€. 

Les styles af[ecte, ampoulă, bas, froid, obscur, 
prolize ne sont pas, non plus, des styles parti- 
culiers ; ce sont des defauts qu'on ne peut guăre 
d&finir que par l'absence de la qualit€ oppos6e, 
qui y manque en effet. 

Le style macaronique et le style marotigue ne 
doivent, non plus, tre d6sign6s dans une ctude 
s6rieuse du style que comme des langages char- 
ges de barbarismes. 

Il reste done ă studier le style en tant qu'il 
est abondant, douz, facile, figură, fileuri, gra- 
cieuz, grave, harmonicuz, imatatif, interessant, 
laconique, methodique, naif, piltoresque, precis, 
pur, riche, simple, tempere, varic; mais, ici en- 
core, tout le monde comprend la n€cessit€ 
d'une 6puration nouvelle. 

L'harmonie est une qualit€ propre ă tous les 
styles. Il n'y a done pas un certain style qui 
soit harmonieux ă Pexelusion d'un autre, quoi- 
qu'on puisse trâs-bien dire que le style de Ra- 
cine est plus harmonieux que celui de Lemierre, 
Cette difference tient 6videmment ă la personne 
ou aux organes des poâtes, non ă ce que lun 
s'est proposâ une forme de style, tandis que le 
second en aurait voulu une autre. 

Le style imitatif doit aussi &tre rejet€ d'une 
€tude bien faite des styles. Il consiste dans 'em- 
ploi de l'harmonie imitative, de cette harmonie, 
veux-je dire, dans laquelie on iâche d'imiter 
les sons de la nature par la r6pâtilion exagârce 
des mâmes syllabes ou des mâmes lettres:. Or, 
si ce style peut se rencontrer par hasard dans 
quelques circonstances toutes particuliăres, 
longtemps continu6, il deviendrait insuppor- 
table 2. Ce n'est donc qu'un accident du style, 
comme un trope, comme une figure de mots ou 
de pens6e; par consequent, c'est dans l'etude 
des figures que nous avons di le placer, que 
nous l'avons place en effeț,. 

Le style figură, lui-m&me , n'est pas ă 6ludier 
non plus. C'est celui ou l'on emploie des figu- 
res ; c'est surtout celui ou l'on s'exprime par 
des allâgories, des paraboles, des allusions : . 
c'est done ă ces diverses figures qu'il faut re- 
courir, si l'on veut s'en faire une ide juste. II 
n'y arien ă dire de ce style en lui-meme. 

II vesulte de lă que, bien que le nombre des 
qualites du style soit pour ainsi dire infini, ce- 
pendant les espăces de styles que l'on peut fon- 
der sur ces qualites, ou les dâfauts contraires, se 
reduisent ă un assez petit nombre , et permet- 
tent de se faire une ide irâs-nette de ce qu'il 
est bon de savoir ă ce sujet, 

(n Ci-dessus, p. 40, 41. 
(2) Lisez, pour vous en coovaincre, quelques pages du 

poăme de de Piis sur Pharmonie îmitative,   
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DIVISION NATURELLE DES STYLES. 

Cela devient facile surtout si, aprâs avoir 
range les styles sous leurs qualites les plus im- 
portantes, on montre immâdiatement aprâs 
chacune, ce que produit l'exeâs ou le defaut de 
la qualit€ que Von vient d'examiner; loan fait 
connaitre alors, et pour ainsi dire d'une meme 
vue, les mârites et les vices du style. 

C'est ce que j'essayerai de faire ici. Le style, 
quant aux idâes qu'il nous apporte, doit âtre 
eclair, net, precis et facile; quant au choix des 
expressions, il doit, &ire pur, convenable, dlâ- 
gant; quantă la maniăre propre de chaque au: 
teur, il est abondant, douz , ferme, gracieuz, 
fleuri, magnifique, plaisant, serieuz. C'est done 
â ces divers points de vue quiil conviendra de 
l'6tudier. 

De plus,-il y a des qualitâs qui doivent se 
trouver toujours ou presque toujours dans le 
style, comme la clarte, la purete, le natural, 
la precision, la convenance. On les nomme,ă 
cause de cela, qualites habituelles du style, 

D'autres ne s'y renconirent que selon les su- 
 jets; on les appelle guoglites accidentelles : telles 
Sont la, douceur, Venjouement , la magnificence, 
la sublimite, etc. - 

Suivons done cet ordre , et nous aurons d'a- 
bord ă examiner la clarte du style , ou le style 
elair, et, par opposition ,, le style obscur, em- 
barrasse, entortille, enchevetre , ete. 

Apr&s, la clarie, la precision , ou le style pre- 
cis; et, par opposition, le style ldche et indecis, 
et, ă cette occasion, ies synonsymes, dont la dis- 
tinetion est ici bi6n nâcessaire, a 

Puis viendra la purete, ă laquelle nous 0p- 
poserons le purisme, le ndologisme, les archais- 
es , le style marotique, le style macaronique 
ou bigarre. 

Le naturel nous donnera lieu de considârer 
le style naif, le style niais, le style force, afecte, 
prelentieuz. ” 

Enfin, ă propos de l'elegance, nous parle- 
rons de la dehcatesse, de la convenănce, de la 

noblesse et de la bassesse du style. , 
Voilă pour les qualites gensrales et habi- 

tuelles du style. Les principales qualit6s acci-" 
dentelles sont la gaite, ou lenjouement, qui: 
nous permetiront de dire un mot du bouffon et 
du burlesque ; 

La finesse, ă propos de laquelle nous parle- 
rons du style pointu ou dans lequel on recher- 
che et on exagere la finesse, du style amphi- 
gourique et des jeuz de inots fondăs sur lambi- 
guit€ de quelques rapporis ; , 

L'Energie , et, ă cette occasion , le style sim- 
plement sublime, le laconisme ou style laconi- 
que > la brachylogie ; , 

La profondeur nous conduira au galimatias 
qui en est l'abus, etă la pedanterie qui en est 
l'affectation ; 

La richesse, c'est-ă-dire le style orns, douz, 
[leuri, nous oceupera ensuite avec Pabondance, 
la redondance et la pauvretă;
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De lă nous passerons ă la magnificence, ou 
au style magnifique et pompeuz , et aux diverş 
abus de cette qualit6, Lenflure, Pemphase, le 
phebus et le pathos; 

Enfin viendra le style poezigue, et, ă ce pro- 
pos, l'examen de ce qui doit toujours distinguer 
la prose , mâme postique, de la poâsie propre- 

“ment dite. | 
Sans doute, ces divers styles se touchent sou- 

vent et peuvent se confondre , au moins ave 
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les plus voisins ; mais il en est pour cela du style 
comme des figures ; nous avons d6jă dit qu'il ne 
faut pas, dans les 6tudes litt6raires, compter 
Sur une exactitude mathâmatique. II suf qu'on 
se fasse des choses une ide assez distincte pour 
exprimer nettement sa pensce et comprendre 
ce que veuleni dire les grammairiens ou les 
critiques, C'est se tromper que de vouloir met- 
ire daus i'6tude de ce qui tient au sentiment, la 
rigueur de la gâomstrie. 

  

“SECTION DEUXIEME. 
QUALITES A ABITUELLES DU STYLE. 

CIIAPITRE DEUXIEME. 

CLARATE,, 

DEFINITION, 

La clarte d&pend surtout du choix des mois, 
de la construction des phrases et de la suite des 
idâes, « Fuyez, dit M, Leclerc, les termes 6qui- 
voques, les constructions louches , les periodes 
trop longues ou qui sont traverses par des sens 
dificrents. « Il faut que la clart€ de l'expression” 
« soit telle, dit Quinţilien?, que. la pensce frappe 
« les esprits comme le soleil frappe la vue.» 

« On dit communâment que le caractere spâ- 
cial du francais est la clarte ; cela est vrai, mais 
ne signifie pas que notre langue soit plus favo- 
rable qu'une autre ă Vexpression des idâes ou 

ă ceux qui parlent : cela veut dire seulement 
qu'elle demande ă ceux qui s'en servent plus de 
prâcautions minutieuses pour 6tre parfaitement 
entendus, La clart6 est l'apanage de notre lan- 
gue, en ce sens que L'€crivain ne la doit jamais 
perdre de vue, qu'il doit veiller sur cette qualit€ 
comme si elle 6tait toujours prâte ă lui 6chap- 

„per?. » C'est une obligation, en un mot, qu'elle 
nous impose, plutât qu'une facilit6 qu'elle nous 
donne. 

“Tous les 6crivains francais de quelque mâ- 
vite donneront des modâles de cette qualit6 dans 
le style. Î1 est inutile d'en chercher des exem- 
ples. 

OBSCURITE. 

1'obscurite est le d6faut du style opposâ ă la 
clart6. Celte obscurit6 peut dependre de bien 

des causes : Wabord de ce que l'auteur ne s'en- 

tend pas parfaitement lui-meme, ou ne com- 

prend pas bien le sujet quiil traite; de ce qu'il 

(1) Rhetorique frangaise. 
(2) Instit. orat., Liv. VIII, ch. 2, . 
(3) Leclerc, Rhâtorigue frangaise , 3 parlie. 

TOME îl. 

  

emploie des mots inusitâs, ou dont le sens n'est 
'| -pas celui qu'il leur donne; de ce que ses phrases 

sont irop longues, que les diverses parties s'en- 
chevetrent les unes dans les autres; de ce que 
quelques mots, ou les rapporis qu'ils expri- 
menit, sont €quivoques; de ce qu'il abuse du 
style figur6, et rtunit des id6es incoherentes, 

Voici:des exemples de ces divers defauls : 
Rabelais! fait juger par Pantagruel le procâs 

de deux plaideurs que personne n'a jamais com- 

pris : ce prince les met d'accord en prononțant 
un jugement aussi inintelligible que les plai- 
doiries elles-m&mes. Yoici . les premiers mots 
du premier plaidoyer : , 

Monsieur, il est vray quwune bonne femme de ma 

maison portoit vendre des ceufs au marche€. Mais, â 

propos, passoit, entre les deux tropiques six blancs 

vers le zânith et maille, par autant que les monts 

Rhiphdes avoient en celle ann6e grand” stcrilite de 

happelourdes, moyennant une sedition de balivernes 

meu entre les Barragouins et les Accoursiers, pour 

la rebellion des Souisses.... etc. 

Molitre fait dire ă Sganarelle, dans le Mede- 
cin malgre lui? : 

incongruite des humeurs opaques qui se rencon= 

trent au temperament naturel des femmes €tant 

cause que la partie brutale veut toujours prendre 

empire sur la sensitive, on voit que Vinegalit€ des 

opinions des docteurs depend du mouvement oblique 

du cercle de la lune. 

Pauteur de la Monarchie des Solipses, satire 

piquante dirigâe contre les jesuites , critiquant 

Je systme d'Edueation de ces religieux , donne 

les questions suivantes comme exemples de 

celles qu'ils agitent dans leurs classes de philo- 

sophie : 

Si les esprits sont renfermâs dans les points mathe- 

(1) Pantagruei, iv. MI, ch, î1. 
(2) Acte Ii, sc. 6.
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matiques? — Si les ouvertures ducorps sont les soupi- 
raux de Pâme ?—Si Vaboiement des chiens produii les 
tâches de la lune? — $i an pourrait naviguer dans les 
espaces imaginaires? 

Rabelais, Molidre et J. Scotti parlent ainsi 
par plaisanterie, et c'est la justesse du reproche 
qui rend ces passages si amusants. Mais il y a 
des gens qui parlent trâs-sârieusement et croient 
dire des choses fort sensces lorsque leur dis- 
cours n'a pas au fond plus de sens que celui que 
je viens de transcrire. 

Je trouve dans une dissertation sur le vers 
dochmiaque:, les phrases suivantes sur le ca- 
ractere de deux pieds grecs, Vantispaste , com- 

" pos6 de deux syllabes longues entre deux bră- 
ves, et le dochmius ou dochmiaque, qui ne 
difere du pied precedent qu'en ce qu'il y ajoute 
une syllabe longue: 

L'antispaste est formee de deux rhythmes oppos6s?; 
ce sont en effet deux forces qui se rencontrent et se 
brisent avec €clat. Mais leur violence s'amorțit dans 
le choc, et Pantispaste, apres aroir commence sans, 
hruit, s'6teint dans le silence. Aussi est-ii le rhythme 
de toutes les situations ou il y a lutte, antagonisme, 
cpuisement d'efforis, ob Pâme se prend d'abord avec 
ardeur ă quelque resoiution, la quitte ensuite pour 
en poursuivre une autre, et finit par s'avouer vaincue 
en restant incertaiue. Le dochmiaque? ajoute seule- 
ment une syllabe longue ă Vantispaste; mais cette 
addition sufiit pour lui comwuniquer un caracttre 
particulier. Au moment, en effet, od Pantispaste 
s'6teint, le dochmiaque se ranime par un 6lan subit, 
ct cette derniăre arsis allant se joindre ă la thâse ini- 
tiale, presente Pimage d'une vicissitude perpstuelie. 
Aussi le dochmiaque est-i! le rhythme de toutes les 
situations ou les sentiments se heurtent avec violence 
et ne paraissent faiblir que pour se fortifier, od l'âme 
puise sans cesse en elle-mâme une 6nergie nouvelle 
pour la depenser dans une incessante agitation. 

L'auteur d'une Dissertation sur le beau, pr6- 
sentce en 1835 ă la facultă des letires de Paris, 
conclut qu'il existe une beaul€ absolue qui n'est 
sujette ni au temps ni au lieu, et qui est infinie. 
Îl ajoute:: 

Puisqu'elle est infinie, elle n'a point de forme. 
Mais elle est le principe de toute belle forme. Les 
beaux objets participent de la beaute absolue; mais ils 
ne la posstdent ni en partie ni en totalite. Si la 
beaut€ absolue pouvait Etre divisce en fragments, et 
si chaque objet en possedait une partie, il ne serait 
plus beau, mais laid , parce que la beaute absolue est 
une et indivisible. 

C'est lă du galimatias double, comme disait 
Boileau ; c'est-â-dire que, non-seulement Vau- 
teur n'est pas compris du lecteur, maisiil ne sait 
pas lui-mâme ce qu'il veut dire; et il tombe 
sans s'en apercevoir dans les non-sens les plus 
pitoyables et les contradictionsles plus ridicules. 

(1) Gazette de V Instruction publigue, 30 mai 1846, (2) lPiambe , qui vaut une breve et une longue, et le trochte qui vaut une longue eL unc breve, 
;3) Autre pied grec, 
(4) Page 20.   

HAUTE GRAMMAIRE. 

MOTS INUSITES. 

L'obscurit€ qui râsulte de l'emploi des mots 
inusilâs ou pris ă contre-sens est ordinaire- 
ment moins €paisse que la precedente ; elle n'est 
pas plus excusable. 

Le poâte Avi6nus a traduit en latin les Pre. 
nomânes d'Aratus , et son ouvrage, ă son tour, 
a 6LE traduit en francais il y a peu d'annsest, 
il commence sa description des consteliations 
par celle de l'Ourse, qu'il appelle, de son nom 
grec, Arctos. Le traducteur frangais rend ce 
mot par VArctus, qui parait bien singulier ă nos 
oreilles , et ne seva certainement compris que 
de ceux qui savent le grec. Vers la fin du poăme, 
lorsque Avi6nus deerit la constellation du Petil- 
Chien, ou Procyon , ainsi nommâe parce qu'elle 
se l&ve avant le Grand-Chien ou Sirsus, le tra- 
ducleur, au lieu de conserver le nom grec qui 
a passâ dans le langage astronomique, l'appelle, 
en-rendant les 6lements de son nom, l'Avant- 
Chien. S'il avait ă conserver le mot grec, c'6- 
tait piutot lă le cas, ce me semble, que pour 
l'Arctus, que personne ne connait; sil avaită 
mettre un mot francais quelque part, c'€lait 
plutot IOurse qu'il fallait admettre, que ce mot 
bizarre d'Avant-Chien que nous ne saurions 
appliquer ă une constellation. - 

Deux mots ainsi jetes dans un livre, surtout 
quand ce sont des noms propres, sont peu de 
chose sans doute; mais pour peu que ces mots 
inuşites s'offrissent en assez grand nombre , le 
siyie deviendrait impenâirable. 

Searron s'est moqu€ plaisamment de ce d6- 
faut dans son Don Japhet:. Ce fou de Charles- 
Quint cause avec un bailli de village, et, s'âtant 
servi de quelques termes un peu extraordi- 
naires, il a Vatiention de demander ă son in- 
terlocuteur, s'il l'a compris : 

Entendez-vous, bailli, mon sublime laugage? 
. LE BAILLI. - 

Mousieur, je n'eutends pas le langage de coir. 
DON JAPHET. 

Vous ne m'entendez pas? je vous aime autant sourd, 
Car assez rarement mon discours j'humanise; 
Mais pour vous aujourd'hui je dEmstaphorise. 
(Demetaphoriser, c'est parler bassement.) 
Si mon disceurs pour rous n'est que de Vallemand , 
Vous aurez avec moi disette de loquele. 
L'empereur, donc, de qui je suis le paralltle.... 
Mentendez-vous, bailli? 

LE BALL. 
Nenni. 

DON JAPHET. 
Le parangon.... 

LE BAILLI. 
Encore moins. . 

DON JAPHET. 
Comment !... alterer mon jargon, 

Ce serait dâroger ă na noblesse antique. 
Tâchons pourtant d'user de quelque terme oblique, 
Pour nous accommoder ă cet homme des chanps. 
Charles-Quint donc, mon cher parent, en peu de temps 

(|) 1843. — Voyez la Revue de P Instruction publique, 
p. 625. 

42) Acte 1, sc, 2,
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M'ayant mis ă mon aise en prince de Cocagne, 
Et toută fait exclu des hâpitaux d'Espagne 
(Car, bailli , dussiez-vous cent fois en enrager, 
Jai cent mille ducats tous les ans ă manger), 
Le Cacique Urignis et sa fille Azatăque, 
L'un et l'autre natifs de Chicuchiquiteque, 
Etant venus un jour pour se depayser, 
L'empercur, mon cousin , me forga d'Epouser 

Cette jeune indienne, un peu courte et camarde, 
Mais pourtant agreable en son humeur hagarde. 
A mes noces le grand Câsar rien n'oublia , 
Et fit le bon parent; mâme il trepudia.... 
Entendez-vous le mot zrepudier, compere? 

LE BAILLI. 
Non, par ma foi, monsieur. 

DON JAPHET. 
C'est danser, en vulgaire. 

Au reste, il suffit de citer quelques phrases 
du n6ologue Mercier, pour montrer combien les 
mots inconnus ou mal pris peuvent jeter d'obs- 
curit€ dans le langage : | 

Je nai d'autre ctude que de chimiser!. 
Clandestiner un 6venement 2. 
Cette femme ne crie point , elle coaze?. 
Cet impertineat fut colaphise î. 
Je ne veux pas que les r6les de mes+piăces soient Îi- 

vres ă des comediassiers 5. , 
La lionne a concepte” au Jardin-des-Piantes, etc. 

MOTS PRIS A CONTRE-SENS, 

Îl est 6vident que si un auteur, au lieu de 
prendre des mots tout ă fait inconnus ou de son 
invention, emploie les mots vulgaires dans un 
autre sens que iâur sens ordinaire , et sans en 
prâvenir, il ne peut pas €tre plus clair. 

L'auteur de la Prosodie de Pecole moderne”, 
6crit, par exemple? : 

Le vers de trois pieds est un €lement et comme le di- 

vidende du vers alexandrin. 

II a voulu direle diviseur. ÎI dit de meme : Vers 

de trois pieds, de quatre pieds, de di pieds, de 

douze pieds, pour vers de trois, de qualre, de 

dix , de douze syllabes. II ignore que quand on 

emploie le mot pied dans la versification fran- 

gaise , on le prend toujours comme valant deux 

syllabes. | | , 

A la fin d'une dissertation sur ce point, si les 

odes de Pindare sont crites en vers?, lauleur 

ccrit : 

Jai dit que les paroles s6pardes de la musique 

m'etaient point des vers... Ce n'est point de la sim- 

ple prose, tant Sen faut; mais ce ne sont point des 

vers ; c'est quelque chose d'intermediaire, si Pon veut, 

(4) Faire de Ia chimie. 
(2) Le cacher. . 

(3) Elle coasse, crie comme la grenouille. 

(4) Souffetă. , 
(5) A de mauvais comediens. 

(6) Concu. o 
(7) Paris, 1844 , chez Didier, in-12. 

(8) Page 31. , 

(9) Revue de V Instruction publique, P. 1134.   
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ou, plutât c'est une composition sui generis qui n'est 
ni Pun ni Pautre. 

Qu'est-ce que cela peut donc tre? On n'a 
admis jusqu'ici que deux formes exelusives 
Vune de Vautre, la prose et les vers. Supposer 
une forme intermâdiaire ou unetroisiâme forme, 
qui ne serait ni la premiere ni la seconde , c'est 
d6clarer qu'on prend les mots francais dans un 
autre sens que tout le monde; et alors, quel 
est ce sens ? 

LONGUEUR EXCESSIVE DES PHRASES. 

Voici maintenant des phrases longues, ou 
dont les parties sont embarrassâes. On sait que 
les longues phrases 6taient fort dans le gout des 
serivains du commencement du xvir“ sitele. 
Descartes 6crit, par exemple! : 

Je ne dirai rien dela philosophie, sinon que, voyant 
qu'elle a ci€ cultive par les plus excellents esprits 
qui aient vecu depuis plusieurs si&cles , et que n6an- 
moins îl ne s'y trouve encore aucune chose dont on ne 
dispute, et, par consequent, qui ne soit douteuse, 
je n'avais point assez de presomption pour esperer d'y 
rencontrer mieux que les autres; et que, considerant 
combien îl peut y avoir de diverses opinions touchant 
une mâme matiere, qui soient soutenues par des gens 
doctes , sans qubil y en puisse jamais avoir plus d'une 
seule qui soit vraie, je r6putais presque pour faux 
tout ce qui n'6tait pas vraisemblable. 

Certes, c'est lă une phrase bien composee et 
fort claire pour celui qui y donne en la lisant 
une grande attention; mais il faut, que cette 
attention soi donne, sans quoi on se perdrait 
dans cette longue suite d'incises qui se lient les 
unes aux aulres. 

Que serait-ce si, au lieu de nous adresser 
ă un philosophe d'une admirable clart6 comme 

Descartes, nous descendions aux hommes m6- 

diocres, ou mâme aux 6crivains de talent qui 

s'embarrassent facilement dans des phrases trop 

prolongâes ? , 

On lit, par exemple; dans les Memoires ce 

Raz?:. 

Il (le cardinal Mazarin) me parut toutefois un peu 

embarrass€, et il me fit une espece de galimatias par 

lequel, sans me loser toutefois dire, il eât 6te bien 

aise que jeusse conu qu'il y avait eu des raisons 

toutes nouvelles qui așaient oblige la reine ă se porter 

ă la resolution que Pon avait prise. 

Le mâme &crivain raconte en ces termes qu'il 

d&tourna le marquis de Nangis d'un projet qui 

devait le perdre* : 

Le marquis de Nangis fut fort tent6 d'entrer dans la 

cabale des importants cinq ou six jours devant que 

M. de Beaufort fât arret€; et je le detournai de cette 

peuse en lui disant que la mode qui a du pouvoir en 

toutes choses, ne Pa si sensible en aucune qw'ă âtre 

(1) "Discours sur la nethode. 
(2) Râcit de Penlâvement de Broussel, 
(3) Memoires, etc. part. LL, au commencement. 

ti,
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ou bien ou mal ă la cour... Il y a des temps oi il ne 
sied pas bien ă un honnâte homme d'Etre disgraci€. Je 
soutins ă Nangis que celui des Importants ctait de 
cette nature. 

Thomas est sujet ă faire des phrases fort 
Jongues , et que le pâriodisme rend quelquefois 
obscures. Dans son Eloge de Sully, il dit, par 
exemple : 

Colbert Vemporta sur lui du cât€ des soins, de 
Vactivite et des calculs politiques dans cette partie. Il 
Vemporta par son attention ă diminuer les droits int6- 
rieurs du royaume, que Sully augmenta queiquefois 
par son habilete ă combiner les droits d'entrâe et de 
sortie : operation qui est peut-âtre un des plus şa- 
vanis ouvrages d'un l€gislateur, et oi la plus petite 
evreur de combinaison peut cofiter des millions â 
VEtat. 

UI faut avouer que des phrases aussi vides de 
sens et aussi embarrassâes que celles-ci justi- 
fien! jusqu'ă un certain point le nom de gali- 
thomias que Voltaire donnait au style de cet . 
auteur, 

RAPPORTS EQUIVOQUES. 

L'exemple suivant sera plus coneluant en- 
core, parce que quelques rapporis y sont mal, 
d€termins ; il est pourlant d'un homme haut 
plac6 dans la science : il est de Beauzce, qui dit, 
en parlant de la lettre y:, que cest la vingt- 
quatriăme lettre de notre alphabet, et qu'on 
Vappelle i grec. Puis il ajoute : 

Cette denomination vient de ce que nous en faisons 
usage, au lieu de Pupsilon des Grecs, dans les mots qui 
nous eh viennent et que nous pronongons par un:, 
comme mariyr, syllabe ; car la figure que nous avons 
prise aprăs les Romains dans Valphabet grec, y repre- 
sentait le g guttural et s'y nommait gamma. 

Cette longue phrâse est, sous tous les rapporis, 
un exemple achevâ de style embarrass€. 4 A 
quoi se rapporte en dans nous en faisons usage? 
est-ce â la lettre y, ouă denomination? On ne 
le sait pas. 2* A quoi se rapporte en dans gui 
nous en viennent ? Grammaticalemânt , ce seraii 
a denomination; et, point du tout, c'est aux 
Grecs, peuple, qu'il faut le rapporter, comme 
sil y avait le grec, langue, puisque c'est de la 
langue seulement, et non pas des individus qui 
parlaient cette langue, que les mots nous vien- 
nent en realite. 3» Que signifie le car qui 
joint les deux parties de ce raisonnement? En 
supposant, ce qui n'est pas exact, que la figure 
y Soit exactement le gamma, quelle relation de 
cons€quence y a-t-il dans la pensâe entre lem- 
ploi d'une dânomination appliquce ă une pre- 
mire lettre, et la figure d'une seconde? Cet 
“exemple, lir6 d'un grammairien habile et d'un. 
crivain gen6ralement correct, montre avec 
quelle attention îl faut &crire en frangais, si Pon 
veut tre entendu. 

(1) Encyelopedie, ă ia leure Y,   

HAUTIE GRAMMAIRE. 

PHRASES MAL CONSTRUITES,. 

Ce serait bien pis si l'on demandait ses exem- 
ples ă ces 6crivains inconnus qui se font impri- 
mer on ne sait pourquoi, et se hâtent de com- 
muniquer au public des pensâes mal digârâes. 
Voici une longue phrase d'un homme qui a 
publi€, en 1839, un Alphabet encyclopedique 
du x1xe sitcle, ou Resume clementatre des con- 
naissances humaines. Il diii : 

“Grâce ă notre ami par excellence, N..., docteur en 
medecine ă Lille, jeune homme de travail et d'etude, 
qui, ă peine ă entre de sa carritre, a su mettre le 
temps assez ă profit pour arriver ou tant Q'autres sont 
arrives ă peine au terme final, circonstance dautant 
plus rare que, par le temps oă nous sommes et par 
Vimmensit€ de decouvertes qui s'amoncelent sur les 
gencrations, chacun semble prendre ă tâche d'effleu- 
rer en riant la surface des connaissances pour aller 
alors dans quelques cercles €clatants se faire prâner 
par la suffisante et despotique ignorance. 

On remarque facilement que, dans cette lon- 
gue tirade, il n'y a que des phrases incidentes; 
la phrase principale y mangue, et l'on attend 
encore ce que Vauteur, grâce & son ati par ex- 
cellence, a pu faire , dire ou penser. 

C'est done un exemple de ce style embarrasss 
ou enchevtire dont nous parlons ici. 

On tombe presque toujours dans ce dâfaul 
quand on repete plusieurs fois de suite L'expres- 
Sion d'un mâme rapport, parce que l'esprit finit 
par ne plus se reconnaitre au milieu de ces mois, 
n6cessairement les memes, qui lui apportent 
des idâes semblables places ă la suite l'une de 
Vautre. Telle serait la pr&position de dans celie 
phrase : 

Il a parl€ d'un extrait du premier chapitre du se- 
cond livre -de Pouvrage de Pauteur des troubles du 
royaume de France. ” i 

Tel serait le gus conjonctit dans cet exemple: 

Celui de vous gui verra Phomme gu: est entre dans 
la maison gu: est situce sur le coteau gui domine la 
plaine gu: s'6tend derriere le ruisseau guz coule ă cinq 
cents pas de la ville qui est devant rious. 

Les conjonctifs qui et que, sans âlre aussi 
repâtâs qu'ils le sont dans ja phrase prâesdente, 
sont une des causes les plus ordinaires de en- 
chevâtrement de nos pâriodes. De trăs-bons 
€crivains tombent souvent , ă ce propos , dans 

" des obseuiil6s inexcusables; en voici un exem- 
„ple; tir€ de Scarron?: -* : 

II (le pote Roquebrune) se croyait done admire de 
tous les comediens, mâme de la Rancune, gui avait 
assez d'expârience' pour n'admirer gutre de choses, 
et qui, loin d'avoir bonne opinion de ce mâche-laurier, 
s'etait instruit amplement de ce qu'il 6tait, pour sa- 
voir si les €vâques et grands seigneurs de son pays, 
qu'il citait ă tout moment comme ses parents, ctaient 

(1) Page v. 
(2) Roman comigue, part. I, ch, 49.
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vEritablement des branches d'un arbre gen6alogique 
que ce fou d'alliance et d'armoiries, aussi bien que de 
beaucoup d'autres choses , avait fait faire en vieux 
parchemin, 

L'exemple suivant apparlient ă Buffon să 

Combien darrangements, de causes, a'effets, de 
principes, gui tous concourent au mâme but, et que 
nous fie connaissons que par des râsultats si aifficiles ă 
comprendre, gu'ils n'ont cess€ d'âtre des merveilles 
que par Vhabitude que nous avons prise de n'y pas 
reflâchir* ! . . 

Cette phrase de Voltaire2, quoique fort claire, 
est aussi un peu pânible : 

Plus M. de Crebillon travaille ă son Cazilina, dans 
lequel il fait paraitre le senat de Rome, plus il doit 
prevenir les soupcons que forment trop de personnes, 
qu'il veut empâcher gw'on_ne joue un ouvrage qui a 
un peu de rapport au sien, et gui lui Gterait la fleur 
de la nouveaute. i 

Voilă des exemples du style embarrassă ou 
enchevitrâ. L'obseurit6 vient plutâi encore de 
la construction de la phrase que de Il pensce. 
Le style entortille parait dâpendre davantage 
de la forme singulitre et peu naturelle qu'on 
affecte de donner ă ses id&es. L'auteur d'un ro- 
man de Madame Talon, ins&r€ dans le jouinal! 
la Presse, veut faire connaitre en quoi le pro- 
cureur du roi se dislingue des autres magistrais. 
ÎI 6crit ă ce sujet ces lignes: 

Dans les causes criminelles son esprit est libre et 
peut se jouer ă V'aise. Lă il lui est permis de faire de 
la science physiologique comme.ă un romancier; de 
la fantasmagorie oratoire comme ă un predicateur du 
moyen âge. II lutte, il combat, îl vit; i! exprime la 
partie brillante, la partie litteraire de la magistra- 
ture. Aussi , cbaque €poque lui imprimant son cachet 
particulier et lui prâtant ses fantaisies, varie-t-il plus 
dans ses nuances ; dans ses nuances-seulement, car le - 
fond reste toujours le meme: importance, et ce man- 
que de chbaleur qui resulte de l'absence d'un interât 
personnel et de la gene d'un role appris et qui ne peut 

changer. : 

'Țels sont les principaux defauts opposâs â la 
clarte. Il -est inutile d'en donner d'autres exem- 
ples : la lecture des ouvrages mediocres en four- 
nira plus qu'on n'en voudra. 

CHAPITRE TROISIEME, 

PRECISION, 

DEFINITION. 

Le style est precis lorsque expression deter- 
mine exactement la pensâe de Pauleur et ne 
laisse aucun douie sur ce qu'il a voulu dire. 

Les mots precis, precision, viennen! dulatin ; 
d'aprăs leur 6tymologie, ils signifient coupe ou 
coupure en avant. Quand on les applique au 

(1) Histoire des animauz, au commencement. 
(2) Correspendance gencrale , 4 juillet 1743.   
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style, il faut entendre qu'on a coup€, c'est-ă- 
dire retranche, tout ce qui n'est pas utile ă 
l'expression exacte de ce que l'on pense. 

La concision diffâre de la precision en. ce 
qu'elle est plutât la briăvet€ mâme du discours 
que l'exaciitude de sa significalion. La preci- 
son, au contraire , consiste d'abord dans cette 
exactitude ; la briăvet€ n'est plus qu'un moyen 
d'y arriver, 

Pour se former un style precis, Pâlăve doit 
S'habituer ă dislinguer nettement ses idâes, ă 
saisir leurs vâritables rapports : est lă un tra- 
vail d'esprit qui ne regarde pas la grammaire. 

Il doit ensuite n'employer pour rendre ses 
idees que des mots qu'il comprenne bien, et 
qui soient compris de tout le monde dans le sens 
qu'il leur donne : c'est lă quiil a surtout besoin 
de faire attention aux nuances des mois, c'est- 
â-dire aux synonymes ; de plus, il faut qu'il 
range ses termes et ses phrases dans Pordre le 
plus propre ă en faire apercevoir exactement 
la relation analytique ; et, s'il emploie un.lan- 
gage figur, quiil vite les images disparatesou 
contradictoires. 

Faute d'avoir donncă ce travail le soin qu'il 
exige , il arrive presque toujours que le style 
râste, non pas inintelligible, mais indecis, c'est- 
ă-dire qu'il n'y a pas de phrase qui ne prâleă 
plusieurs sens divers. Cette indecision est ce 
qu'on. appelle autrement la ldchets du style, 
ă cause que la signification n'est pas netie et 
arrette comme elle devrait lâtre. 

Revenons , avec quelques dâtails, sur la n€- 
cessit6 de bien comprendre les mots dont en se 
sert, d'en sâisir et d'en exprimer les nuances, 
de construire exactement les phrases. - 

MOTS MAL COMPRIS. 

Je n'ai que peu de chose ă dire de Ia pre- 
" mire prescription, qui, comme nous l'avons vu, 
se rapporteă la clarte du discours. II est de toute 
vidence qu'un orateur, qu'un 6crivain doit 
bien connaitre le sens des mols qu'il emploie; 
que s'il se trompe sur la signification , en sup- 
posant qu'il s'entende lui-meme, il ne sera pas 
compris de ses auditeurs ou de ses leeleurs. 

L'auteur de la Prosodie de V'ecole moderne !; 
considârant des vers de douze syllabes divis6s 
en trois parties 6gales, comme celui-ci : 

Les fleurs au front, — la boue aux pieds, — la haine 
. [au cceur, 

admire fort cette coupe, et s'€crie que chaque 
himistiche y est comme une medaille frappee 
ă Peffigie de la pens6e?. Il.oublie qu'fimistiche 
signifie un demi-vers, et qu'il est contradietoire 
de compter trois moiti6s dans un tout. , 

Il est heureusement tres-rare que les €eri- 
vains tombent dans des erreurs pareilles ; mais 

combien de fois n'arrive-t-il pas que, faute 

(1) Ci-dessus, p. 163,2. 
(2) Page 72.
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d'avoir suffisamment analys6 une question, 
et dans l'impossibilit€ de s'en faire une idee 
suffisamment precise, ils tournent autoar de 
leur explication, sans pouvoir jamais reneon- 
trer le mot propre? 

Combien n'arrive-t-il pas aussi quun mot 
pouvant tre pris en plusieurs sens, il les con- 
fondent tous, et, s'embarrassant de plus en plus 
dans des definitions contradictoires , ne peuvent 
sortir du labyrinthe ou ils se sont perdus ! 

Nous avons donn€ un exemple de ces sens 
differents, sur le mot accent qui signifie d'abord 
et devrait signifier seulement cette 6l6vation ou 
intensil6 de la voix portse sur une syllabe parti- 
culiăre d'un mot, sur quelques syllabes dâtermi- 
n6es d'une phrase. Or ce mot se prend encore 
pour siznifier î* les petits trails que nous pla- 
cons sur l'e et les autres voyelies ; 2* le son diff6- 
rent qu'indiquent les voyeiles marquses de ces 
trails; 3* accent du discours, qui fait quelgue- 
fois appuyer plus fortement sur un moi; e Pac- 
cent provincial, qui est toujours un defaut de 
langage , et consiste ă trainerles syllabes, ou ă 
les abreger, ou en gânâral ă les prof&rer con- 
trairement aux usages de la bonne compagnie. 
Sera-t-il possible ă celui qui confondra sous le 
mâme nom toutes ces modificalions de la voix, 
de melire quelque prâcision dans son style? 
Assur6ment non, puisque lui-mâme ne sait 
pas prâcisâment ce qu'il veut dire. - 

On trouvera Vexemple et la preuve de ce d6- 
faut dans les lettres de Balteux ă d'Olivet, ă 
propos d'une question que celui-ci avait faite 
dans sa Prosodie francaise, sur Paccent en fran- 
cais. Batteux confond dans cette discussion „la, 
longueur ou la briăvet€ des syliabes, lintensit€ 
de la voix, et la dificrence d'intonation, c'est- 
ă-dire cette diversii6 du grave ă V'aigu, ou de 
Laigu au grave, qui ne doit compter pour rien 
du tout dans la question. 

Il €tablit meme ă ce sujet une theorie bizarre 
dont Denys d'Halicarnasse lui avait peut-tre 
donne lid6e?, et qu'il ne sera pas inutile d'ex- 
poser brievement ici, ne fât-ce que pour faire 
bien sentir le dfaut dontil s'agit en ce moment. 
„Tout le monde sait par une experience con- 

Stante ce que c'est qu'un son plusou moins aigu. 
Je n'en donne pas ici la definition physique qui 
serait fort inutile; mais il n'est personne qui 
n'ait ou chant6 ou entendu chanter des gammes 
ou des airs, et qui n'ait remarqus cette diff&- 
rence dans le ton. c'est ce qu'on appelle l'nto- 
nation; dans ce sens on dit que V'utest plus bas 
que le re, le sol plus haut que le fa, ei moins 
eleve que le la, etc. Ceite diffârence dans les 
intonations caractârise le chant ou la musique. 

Quand nous parlons, au contraire, sans 
doute la voix ne se tient pas mathematiguement 
sur la mâme intonation; mais les 6carts au- 
dessus ou au-dessous sont si faibles, au moins 
dans le langage tranguille, qu'on n'a pas du 

(0) T.1, p. 16et 17; cî.p. 40 eta. 
(2) D V'arrangement des mois, ch. (4,   
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tout ă les remarquer, et que ce qu'on appelle 
Velevation: ou L'abaissement de la voix, ne doit 
pas s'entendre d'une diitârence d'intonation, 
mais de la prononcialion d'une syilabe sur la- 
quelie on appuie plus ou moins. | 

Batteux a confondu ces deux choses , il a re- 
marqus avec assez de finesse d'oreille, mais 
sans une exactitude suffisante, que quand nous 
terminons nos phrases, l'intonation s'abaisse un 
peu sur la -derniăre syllabe, c'est-ă-dire que 
ceile-ci est un peu plus grave que les prâcâden- 
tes. Un musicien le-fera facilement apercevoir : 
s'il soutient une phrase enti&re toujours sur le 
mâme ton y compris cette dernitre syllabe, 
la phrase aura l'air de ne pas finir; et, comme 
Va tr&s-bien remarqu€ Batteux*, ceux ă quiil 
arrive d& terminer une phrase sans en avoir 
prâpar€ la chute, reviennent machinalement 
sur les derniăres syllabes pour y faire sentir la 
finale. 

Voici maintenant ce que Batteux a tir€ dei. 
Il savait par les grammairiens anciens que I'ac- 
cent indigue l'elevation de la voix sur une syl- 
labe particuliăre ; mais, comme je L'ai dit, celte 
l&vation doit s'entendre d'une plus grande în- 
tensită ei non pas d'une întonation plus aiguă, 
Batteux a pris ce dernier sens : il s'est done 
imagin6 que la pânultiăme syllabe, c'est-ă-dire 
celle qui prâc&de immâdiatement la derniăre, 
avait pour principal objet de faire sentir linto- 
nalion grave de celle-ci, et que, pour mieux 
marquer cette gravit€, on portait la penultitme 
un peu ă laigu, Bien assur6ment n'est moins 
fond€, ni plus chimârique que cette asserlion; 
c'est sur elle cependant qu'il a €tabli sa thâorie 
de l'accent, Selon cette thtorie, la voix s'abaisse 
aux finales , mais elle s'6lăve avant de s'abais- 
ser, et laccent marque justement ces syliabes 
rendues plus aigu&s pour faire mieux sentir la 

„gravil€ de celle qui les suit. Cela €tant, Paccent, 
"selon Batteux , porte toujours chez nous sur la 
pânultieme ou l'antepânultitme ; etil d&veloppe 
cette opinion sur une multitude d'exemples dont 
il n'y a presque pas un qui ne donne un dâ- 
menti ă son assertion. 

II est done fort naturel que auteur dise 
quelque part: « Je conviendrai sans peine que 
dans un essai tel que celui-ci, il est aussi ais€ 
dese mâprendre que d'âtre contredit ; je demande 
seulemenl qu'on attendepour juger que tout soit 
lu , et qu'on tâche de ne pas confondre l'accent 
prosodique avec l'accent oratoire. » On a beau 
lire, on voit trop que Batteux ne s'entend pas 
lui-mâme , et que sil ne confond pas les deux 
accents dont il parle, il confond, ce qui est bien 

„pire, Vintensil€ de la voix et l'inlonation des 
syllabes. 

De lă resulte dans toute sa dissertation une 
indecision, un vague „une obscurii€ on ne peut 
plus penible, et qui vient tout entire de ce que 
les id€es n'ont pas 616 suffisamment dâmelees 

(1) Page 309, €dit, in-12 de 4764. 
(2) Page 315.
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dans l'esprit de Vauteur, et que les mots qui les 
expriment n'ont rien de prâecis. 
„L'auteur de la Prosodie de Pecole moderne , 

dâjă cite et critigue :, tombe ă peu prăs sur 
le mâme sujet dans une faute analogue ă celle 
de Batteux; il dit? en parlant des anciens pro- 
sodisles francais : 

ks ignoraient que les vers de six ă huit syilabes ont 
une autre harmonie que celie du nombre; qu'iis ont 
aussi leur cesure ; seulement cette cesure ils ne Pont 
point dâcouverte parce quelle est mobile. 

L'auteur confond ici la c&sure avec une syl- 
labe qui porte laccent: ce qu'il dit est trăs-vrai 
de la syllabe accentute, mais a 616 remarqus 
par plusieurs grammairiens et prosodistes, entre 
autres par Dumarsais , et par Burnoui”. Quant 
aux mols de cssure imobile, gu'il emploie, ce 
sont deux expressions contradictoires : puisque 
la c6sure indigue prâcisement une coupure tom-. 
bant sur une syllabe accentuce , determine et 
arrâtee dans le vers ă une certaine place, et 
non pas ă une autre 5. 

SYNONYMES. 

Ce que nous venons de dire nous mâne ă par- 
ler des synonymes : les hommes, en effet, sont 
exposâs ă confonâre les choses qui ont quelque 
ressemblance entre elles, et non pas celles qui | 
different absolument l'une de Vautre. Les mos 
qui expriment ces ides voisines ne different 
que par des nuances quelquefois trăs-l6geres :: 
c'est sur eux et sur leur emploi qu'on peut faci- 
lement se tromper; c'est pour cela qu'on a dâsi-. 
gn€ ces mots sous un nom particulier, celui de 
sanonames et l'on congoit que la distinction de 
ces synonymes doit, contribuer puissamment ă. 
la pr&eision du style. 

Les synonymes ont €t6 certainement remar- 
quss de bonne heure dans la pratique des lan- 
gues, car il ya eu de tout temps des mois dont 
le sens se rapprochait, et qu'il n'âiait pourtant 
pas permis. de prendre Pun pour laulre. Si, par 
exemple, Homtre appelle Agamemnon, ou 
Dryas” pasteur des peuples , ei ne les nomme 
jamais bouviers des peuples, c'est qu'il sentait 
une difference entre le sens de ces deux mois: 
c'est lă prâcisement distinguer des synonymes. 

Mais autre chose est sentir la difference des 
mots et les employer ă propos ; autre chose est 
classer ces expressions diverses et en 6tablir 
dogmatiquement les nuances. Lă, comme par- 
tout ailleurs, la thâorie a suivi de loin la prati- . 
que, et ne Va pas toujours suppl€€ce. 

Le sophiste Prodicus, de C6os,.qui vivait. 

(1) Page 163, a, et 165, b. 
(2) Page 25. 
(3) Encyclopedie, mot Cesure. 
(4) Grammatre grecque , $ 395. , 
(5) Voyez PInvestigateur, journal de VInstitul histori- 

que, avril 1844, Cf. ci-dessus, p. 11 et suiv. 

46) Iliade, chant Il, v. 85. 
(7) 10id,, chant i, v. 263, 
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440 ans avant notre tre, et qui fat disciple de 
Protagoras, est un des premiers, le premier 
peul-6tre, qui se sont occupe de ces dâfinilions 
Ssubiiles. « ÎI! 6tait done, dit Belin de Ballu:, 
d'une justesse d'esprit singuliăre qui lui faisait 
d&couwvrir les nuances des expressions qui pa- 
raissent avoir un meme sens, et:que l'on nomme 
Synonymes. » - 

Chrysippe, mort 207 ans avant l'âre chr6- 
tienne, qui s'6iait, comme tous les stoiciens, 
beaucoup occupă de grammaire, avait, au rap- 
port d'Alhence 3, dislingu€ divers synonymes 
ainsi que d'autres grammairiens moins connus, 
tels que Clitarque, Hermon, Proxăne ?. 

Seleucus , grammairien d'Alexandrie, avait, 
d'apres Suidas, compos€ un Zraite des synony- 
mes. Îl ne nous reste rien de ces ouvrages que 
le petit catalogue des expressions semblables et 
differentes, auribu€ ă Ammonius, grammairien 
alexandrin, et qu'on regarde genâralement 
comme la base dela synonymie grecque. 

Les Romains ne sont pas sur ce point plus 
riches que les Grecs; bien que ton irouve chez 
plusieurs d'entre eux, et par exemple chez 
Cieron *, quelques distinctions de mots d'une 
signification ă peu pres pareille, ils ne nous ont 
pas laiss6, ils n'ont probablement jamais fait 
un dictionnaire des synonymes tel que Penten- 
dent aujourd'hui les modernes. 

C'est râellement l'abbâ Girard qui, en 1718, 
dans son cuvrage intitul€ d'abord Justesse de la 
langue frangaise , et plus tard Synonymes fran- 
qais, leurs di[firentes significations, et le choiz 
quvil en faut faire pour parler avec jusiesse, 
ex6cuta le premier un ouvrage qui put servir de 
modele, sinon dans toutes ses parties, au moins 
dans son ensemble : c'est-ă-dire qu'il râunit 
dans un ordre alphabâlique, soit par les pre- 
miers mo!s des artieles, soit au moyen des iables 
places ă la fin de l'ouvrage, les mois qui pou- 
vaient avoir quelque analogie dans leur signifi- 
cation , et fit sentir leurs difierences par de 
nombreux exemples, Ii expose lui-mâme tres- 

nettement son but dans la prâface de sa troi- 

sieme &dilion : « Ces observations, dit-il, n'ont 

pour obje! ni les regles de la grammaire, ni la pu- 

res de lusage; mais uniquement la diflârence 

delicate des synonymes, c'est-ă-dire le carac- 

tăre singulier de ces mots qui, se ressemblant 

coname fr&respar une idâe commune, sont n€an- 

moins distinguts lun de lautre par une idte 

accessoire et particulidre ă chacun d'eux. » 

II ajoutait : « En les considârant de pres (ces 

mots synonymes) , on verra que cette ressem- 

blance n'embrasse pas toute V'6tendue ei la force 

de la signification; qu'elle ne consiste que dans 

une idâe principale que tous 6noncent, mais que 

chacun diversifie ă sa maniere par une ide 

accessoire qui lui constitue un caractere propre 

(4) Iistoire critique de Peloquence chez les Grecs, t. 1; 

p. 97. 
(2) Liv. VI, p. %. 
(3) Ibid. i 
(4) Zusculanes , liv. 11; ch. 89.
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et singulier. La ressemblance que produit Lidâe 
gen6rale fait done les mots synonymes; et la 
difiârence qui vient de lidâe particulidre qui 
accompagne la gânsrale, fait guvils ne le sont 
pas parfaitement, et qu'on la distingue comme 
les diverses nuances d'une mâme couleur. » 

II est impossible assurement de mieux expri- 
mer l'objet d'un diclionnaire tel que celui dont 
il s'agit. Celui de Girard eut tout le succes que 
pouvait dâsirer l'auteur. On sait qu'il a 6i€ imite 
depuis dans d'autres langues, et continu et 
enrichi pour le francais, par divers crivains ou 
grammairiens qui ont ainsi plus que doubl€ le 
volume primitif :. 

Aussi n'y. a-t-il pas de langue ou la nuance 
des expressions soit mieux sentie que dans la. 
notre. Delavigne dans sa pitce des Comâdiens?, 
se joue avec grâce sur ces mois que la mode a 
remplacâs par d'autres. Granville qui arrive ă 
Bordeaux, a donn6 rendez-vousă un comâdien P 
son ancien camarade de college ; lorsque celui- 
ci arrive, il s'6crie : - 

Je te revois enfin , mon vieil ami Zebrun. 
BELROSE. 

Zebrun, pour un artiste, est un nom trop commun : 
Je m'appelle Belrose. 

GRANVILLE. 
Eh bien! Belrose, passe': 

Te souvient-il, mon cher, qwautretois dans la classe, 
Tu te mâlais Q€jă de declamation? 
Ton instinct Py portait. 

| BELROSE.. 
Dis ma vocation, 

GRANVILLE. 
Te voilă donc gcteur : est un mâtier fort triste. 

BELROSE,. 
En nous parlant, vois-tu, le-mot propre est artiste. 

GRANVILLE. 
Arliste si tu veux; si bien que ton appui 
Peut m'impatroniser dans Ia zroupe aujourd?hui, 

BRELROSE. E 
Tu te feras chasser avec ignominie : 
La troupe!? eh! d'oă viens-tu? dis done la compaşnie, 

CHOIX DES MOTS SYNONYMES. 

On a remarqu€ depuis longtemps queles ceri- 
vains supsrieurs prennent toujours le mot pro= 
pre : de lă, la parfaite prâoision de leur style. 
Au contraire, les auteurs mediocres, ne saisis- : 
sant pas exactement ies diffârences des mois, 
prennent souvent lun pour l'autre, et causent 
ainsi un sentiment penible au lecteur sensible 
et judicieux. 

Lemercier qui, except6 dans son Agamem- 
non, a presque toujours fait ses vers irop vite 
pour poursuivre et atteindre expression juste, 
tombe souvent dans ce d€faut, 

Dans sa piâce de Clovis, ce prince dit ă Clo- 
doric qui s'accuse lui-mâme d'avoir tu6 son 
păre, quoique cela ne soit pas vrai? : | 

1) Revue de PInstruction publique, p. 1075, 
(2 Acte ], sc, 5. pete pn 1078 : 
(3) Acte V, sc, 5,   
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Le Gâsir de regner est donc en vous bien fort, 
S"il vous rendit facile un parricide effort? 

C'est la passion, plutât que le desir; un dâsir 
bien fort est d'une faiblesse inexcusable, il 
fallait dire que cette passion 6lait irresistible, 
învincible „ ete. Rendre facile un parricide 
effort, est surtout mauvais; Lemercier aurait 
di metre : puis qu'elle vous a entraînt ă ceţ 
affreux attentat, etc. 

Dans sa pitce de Christophe Colomb!, il 
prâte ă ce grand homme un discours dont les 
idces ne sont pas mauvaises; mais les expres- 
sions sont souvent bien mal choisies. Voici deux 
de ses vers : | . 

La foule rit de moi; moi, je ris de plus dun. 
Croire ce qu'on lui dit, est le lot du commaen. 

Je ris de plus d'un, poor dire je ris de la 
foule, est bien loin du sens ; mais surtout 
le lot du commaun, est bien mauvais : Le- 
mercier a voulu dire : le lot du vulgaire; en 
eflet , commun et vulgaire , pris comme adjec- 
tifs, sont souvent 6quivalents : « c'est une erreur 
commune , c'est un prâjug6 commun, » auraient 
sensiblement le mâme sens que : « c'est une 
erreur ou un prâjug€ vulgaire; » mais pris sub- 
stantivement , ces deux mots ne s'emploient pas 
de mâme: on dit absolument le vulgaire, etl'on 
ne dit pas le comun tout seul,, mais bien le 
commun, des hommes, el encore le sens n'en est 
pas rigoureusement pareil. Le vulgaire emporie 
toujours une idâe de blâme ou de moquerie; le 
commun des hommes , B'entiaine pas absolument 
ce mauvais sens, Aa 

Y A-T-IL DES SYNONYMES ABSOLUS? 

Quelques grammairiens se sont demand siil 
y avait dans les langues des synonymes par- 
faits. Dumarsais a 6orit ?, et plusieurs autres 
ont r6pet6 aprâs lui : « Que sil y avait de tels 
Synony mes , il y aurait deux langues dans une 
mâme langue, et que, quand on a trouve le 
signe exact d'une idâe, on n'en cherche pas 
un autre. » Ce sont lă des raisons abstraites, qui 
peuvent satisfaire theoriquement lesprit, mais 
qui ne doivent pas nous empecher d'examiner 
si, en fait, il y aouil n'y a pas de synonymes 
exacls, 

Or voici ce que cet examen nous montre : 
1*. ÎL y a quelgues mots qui n'ont subi qu'une 

l6gâre altâration d'orthographe, et qui sont 
francais sous leurs deux formes , comme bros- 
suilles et broussailles, scarole et escarole il faut 
exclure ces mots de la question, ou avouer que 
ce sont des synonymes parfaits. 

20. Îl y a des mots qui dans le langage suc- 
cădent ă d'autres et ont exactement la mâme 
signification que ceux quils remplacent : tels 
sont, pour ne pas sortir de la grammaire , le 

Acte 1, se. 2. (1) 
(2) Tropes, part. III, ch. 12.
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mot mauf d'un verbe, aujourd'hui remplac€ 
par mode ; les parties d'oraison, nommâes main- 
tenant parties du discours; ce que nous avons 
appel substantif,, et que beaucoup de grammai- 
riens appellent encore mom. Certes les noms 
anciens et les nonis nouveaux sont ici exacte- 
ment synonymeș ; et si les uns doivent un jour 
disparaitre complâtement, en atiendant, ils 
subsistent et, par consquent, restreignent l'as- 
sertion de Dumarsais. 

30. Il y a des objets qui sont dâsigns par 
deux ou plusieurs noms venus de langues difi€- 
rentes ou de la m&melangue, et qui, bien qu'ex- 
primant des qualitâs primitivement diverses, 
indiquent une seule et mâme chose. Tels sont 
les mots triangle et trigone ; rectangulaire et 
orthogonal; presqu'ile, peninsule et cherson- 
năse; mâche (sorte de salade), doucette et bour- : 
setie ; alto (instrument de musique de la famille 
du violon) et guinte; hie (instrument de paveur) 
et demoiselle dans le mâme sens. 

Ainsi , dâjă cette proposition : « Il n'y a pas 
dans les langues de vrais synonymes, » ne doit 
pas &ure prise d'une manitre aussi absolue qu'on 
le fait ordinairement; il y a quelques excep- 
tions, peut-âtre mâme sont-elles pius nombreu- 

ses qu'on ne le croit. Ces exceptions une fois 

faites, il est bien vrai qu'il n'y a pas de mots 

qui, en toute occasion, ă toute place, surlout si 

on a 6gard ă leur 6tymologie, puissen! 6lre em- 

ploy6s Pun pour Llautr€. Mais c'est lă tout ce 

que Pon peut conclure du principe «il n'y a 

pas de synonymes; » car dans la pratique, il est 

visible que nos auteurs les plus celăbres pour 

avoir toujours cherehe et trouve le mot propre; 

ont eu souvent ă choisir entre plusieurs €gale- 

menţ convenables, et ne se sont quelquefois 

d6cid€ que par des raisons tout ă fait €trangă- 

res ă la signification du mot, comme le besoin 

de la rime, le nombre, Veuphonie. 
Cela est 6viden! d priori, puisque sans cetle 

facult€ la prose serait condamnee ă la plus in€- 

vițable monotonie, par la n6cessit€ou Lon serait 

de râpeter sans cesse le mâme mot; et que la 

posie deviendrait absolumentimpossible, toutes 
Jes fois qu'un basard heureux ne fournirait pas 

dans la mesure et avec la rime necessaires le 

seul mot convenable existant dans la langue. 

Cela n'est pas moins manifeste, si l'on prend 

le texte-de nos 6crivains et de nos poâles. De- 

mandez ă qui vous voudrez si Racine a mis 

dans Phâdre! : 

Minos juge aux enfers tous les pâles humains, 

ou bien : 

Minos juge aux enfers tous les pâles mortels; 

on ne vous r&pondra pas, si bon ne se sou- 

vient que le vers prâcâdent est termin€ par en 

ses stvâres mains, qui appelle humains plutt 

que mortels ă la fin des vers consonnanis, 

(1) Acte IV, sc. 3.   
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On sait que c'est Voltaire qui, dans sa preface 
de la tragedie d'OEdipe, pour montrer combien 
la rime augmente l'harmonie de nos vers, a 
“suppos€ morlels ă la place d'humains, el n'a 
change par lă ni le sens ni la valeur du vers 
isol6; mais en supprimant la consonnance il -a 
6videmment diminu€ l'harmonie. 

La Bruyere a aussi remarqus ! que certaines 
expressions ont 6t€ preferces ă d'autres par lu- 
sage , sans qo'on puisse expliquer aucunement 
cette difiârence. Ainsi l'on dit par consequent, 
el non par constguence; on dit, au contraire, en 
conseguence , et non pas en consegueni; on prâ- 
făre, ajoutest-i!, facon de faire ă manitre de 
faire, et manitre dagir ă facon d'agir; mais 
quelle difiârence y a-t-il precis&ment entre ces 
expressions ? il est impossible de le dire. 

Ce sont done lă des mots d'une synonymie 
bien voisine de Lexactitude, si elle n'est pas 
absolue; et c'est ce qui fait que souvent les 
grammairiens qui s'occupent des synonymes, 
oblig6s pour trouver des diflârences d'en cher- 
cher d'imaginaires, donnent sur le meme mot des 
explications oppos6es. On en voit un exemple 
dans le Dictionnaire des synoniymes de Girard ?, 

ou les mots contentement et satisfaction , ayant 

6t€ d&finis comparativement par un auteur ano- 
nyme, Beauzâe ajoute en note, que, selon lui, la 
diffârence signalte dans Varticle, doit ctre 

' appliquse en sens inverse. 
Ainsi, si Pon peut dire avec raison qu'il n'y 

a pas dans une langue de synonymes parfaits, 

est dabord aprts avoir retranch quelques 
mots parliculiers , comme ceux dont nous avons 

parl€ tout ă lheure; c'est surtout en reconnais- 

sant que, dans la pratique,il y a beaucoup de 

mots qui peuvent se metire, non pas toujours ; 

mais quelquefois, ă la place les uns des autres, 

sans aucun inconvânient sensible : et cela est 

fort heureux , puisque sans cela il ne pourrait 

y avoir ni vari6l€ ni richesse dans le style des 
meilleurs ouvrages*. 

GALLICISMES REMARQUABLES. 

C'est encore aux synonymes, qu'il faut rat- 

tacher certaines formes de langage que nous 

distinguons entre elles et n'employons pas dans 

les mâmes circonstances, bien qu'elles aient 

des sens ă peu pres 6quivalenis, 

L'article possessif son, sa, ses, nous en donne 

le premier exemple; mais nous verrons qu'il 

n'est pas le seul. 
« Si cet article, dit le Păre Bouhours:, a 

rapportă des personnes ou ă des choses person- 

nifices, il faut Pemployer; mais s'il a rapport â 

des choses non personnifices Pusage varie, lil 

faut souvent recourir au mol en. » . 

En effet, nous disons tous les jours; 

(1) Caracteres, ch, 14, De quelques usagea. 

(A T. 16, p. 206, edit. de Beauzte, 1769. , 

(3) Voyez, sur cette question, le Manuel de Pinstrue= 

tion publique; 1843, p. 496. 

(4) Remarques nouvelles, etc. pe 137,
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M. A. est venu chez moi; jai lrouvc sa carte en 
rentrant. 

Nous ne disons pas de mâme : 

Je suis alle ă Versailles; j'ai trouve ses rues bien 
desertes; 

mais : 

Pen ai trouve les rues bien desertes. 

Presque tous les grammairiens donnent la 
premitre phrase comme incorrecte, et celle-ci 
seulement comme lâgilime. C'est une erreur de 
mots dâjă signal€e : les deux phrases sont cor- 
recles en ce qu'il n'y a de fautes grammaticales 
ni dans lune ni dans Vautre; mais la dernitre 
seule a la prâcision que nous voulons irouver 
dans notre langue, et c'est pour cela que nous 
devons l'employer exclusivement. 

Voici, en eftet, sur quoi repose cette distine- 
tion. 

Nous savons que les pronoms reprâsentent 
essenţiellement les personnes grammaticales, 

- mais il y a une liaison naturelle entre ces per- 
sonnes ou ces irois r6les dans le discours, et 
les personnes ou €tres animâs et appartenant 
ă lespăce humaine que nous distinguons des 
choses. 

De lă vient que les articles mon, ton, son, 
qui se rapporlent â je, tu, il, ouă moi, toi, 
soi, emportent avec eux Tidâe non-seulement 
de Pappartenance, mais de la possession ; et 
comme la possession, dans la rigueur du terme, 
ne peut convenir quă l'espăce humaine, nous 
n'appliquons les articles possessifs qu'ă nos sem- 
blables,, autant que cela est possible. 

Alors, au lieu de dire de la rose: 

VPaime sa couleur, sa forme et son odeur, 

ce qui serait certainement irăs-correci, mais 
in€legant et peu prâcis, nous disons beaucoup 
mieux : 

Yen aime la couleur, la forme et Podeur. 

Par cette seconde forme nous prâsentons la rose 
comme une chose; par la premi&re, nousla don- 
nions comme un tre possâdant, ce qui man- 
que d'exactitude. 

Ce que je dis des adjeelifs possessifs, compa- 
“râs ă en, il faut le dire du nom ce, compară 
îl ou elle, etdu nom dâfectif 2 compare au datif 
lui. 

En effet, nous disons presque toujours en 
parlant d'une chose: 

C'est bon; 
„ C'est joli; 
C'est int6ressant; 

mais quand nous appliquonsce mot ce ă une 
personne, ei que nous disons en parlant d'un 
domestique que nous recommnandons: 

C'est suge;   

HAUTE GRAMMAIRE. 
C'est rang; 

C'est intelligent; 

la phrase prend aussitât une forme de prolee- 
tion ddaigneuse quoique bienveillante, que la 
grammaire ne peut ni louer ni blâmer, mais 
dont la significalion est bien nette. 

Quant aux cas obliques yet lui, la difference 
est la meme; mais ce qu'il y a de particulier, 
c'est que souvent l'emploi de l'un ou de Vautre 
dâpend non de l'objet qu'on a en vue, mais du 
verbe qui le r&git, et'qui emporte avec lui Pidee 
d'une chose ou d'une personne. 

Voici des exemples; et d'abord je prends des 
verbes qui peuvent €galement râgir des noms 
de personnes et des noms de choses; avec eux 
li et y conservent leurs sens propres : 

li est mon chef; je lui obdirai. 
Ce sont vos ordres; j'y obeirai.' 
Je ne e crains pas; je Iu: resisterai. 
Quels que soient ses caprices, j'y resisterai. 

Mais il y a des verbes qui ne regoivent pas 
indifieremment pour regime le nom de personne 
et le nom de chose. On ne peut parler, donner, 
qu'ă des personnes; de sorle que si un amant 
S'adresse ă un arbre, ă une porte; si un ivro- 
gne donne un coup de bâton â une borne, on 
ira : | - 

Il lui parle, 
II lui donne un coup de bâton, 

et non pas : il y parle, il donne un coup; et, 
au contraire, comme on pense ă ce qu'on a dans 
V'esprit, qu'on se heurte, qu'on se frotte ă une 
chose, on dira en parlant d'une personne: 

Y'y penserai , 

Je ne m'y frotterai pas, 
Je me garderai de my heurter, . 

et non pas : je lui penserai, je ne me lui frot- 
terai pas, ete. - _ 

C'est lă la veritable raison de Pemploi ou du 
rejet de ces mots. II y a des phrases ot absolu- 
lumeni ils ne sont pas frangais ; et cependant ce 
n'est pas la correclion qui manque. Je lui pense 
et j'y parle sont deux phrases irr&prochables 
duns leur construction et leur syntaxe ; tout le 
monde reconnaît n€anmoins qu'elles ne sont pas 
francaises. 

Les prâtendues exceţtions ă ces răgles con- 
firment ce que nous venons de dire. On remar- 
que qu'un nom de chose pris comme sujet de 
phrase, regoit fort bien Padjectit son, sa, ses. 

Chaque âge a ses plaisirs, son esprit et ses moeurs. 
( Boreau „ Art potligue, chant III, v. 374.) 

Que le trouble, toujours croissani de scâne en scene, 
A son comble arriv€ se dsbrouille sans peine. 

(în. îdid., v. 55.) 

C'est qu'en efiet nous personnifions tout natu- 
rellement le sujet d'une phrase, puisque c'est ă 
lui que nous rapportons action qui y est ex- 
primee.
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Ajoutons que le mot ex ne pouvant, comme y | 
et le, se placer que devant un verbe, il estim- 
possible de le rapporter au sujet d'une phrase, 
puisque c'est le verbe qui s'y rapporte; lemploi 
de en devenait donc.impraticable dans ce cas, 
et il a fallu reveniră son, sa, ses. 

Par la mâme raison, si un mot est tel quiil 
emporte avec lui l'ide d'une personnification, 
c'est toujours son , sa, ses qu'il faut prendre, et 
non en. On dit d'un roi qui a bien gouverne la 
France: 

il a fait son bonheur, 

plutât que : il en a fait le bonheur; paree que 
idee de bonheur ne peut s'appliguer qu'ă une 
personne, ou ă une conception personnifice, 

11 râsulte de lă que ces diverses expressions 
sensiblement synonymes, apporlent ă notre 
esprit des idâes differemment modifices, et dont 
la prâcision est inegale ; que la confusion de ces 
expressions est moins un vice dans le style que 
Vabsence d'une certaine gqualit6; que les €cri- 
vains sont beaucoup plus libres dans le choix 
que ne le pensent les grammairiens, et que la 
critique qu'on fait de certaines phrases devrait 
&tre moins absolue. 

Ainsi , il ne faut pas blâmer Bufion d'avoir 

dit de l'oiseau-mouche : : - 

Volant de fleurs en fleurs, il a Zeur fraicheur comme 
il a Zeur €clat; - 

quoiqo'il eit pu dire : 

I en a la fraicheur comme il en a Vâclat; 

ni Voltaire d'avoir 6crit : 

Faites sentir ă notre siecle toute sa petitesse et tout 
son ridicule; renversez ses idoles. 

(Lettre & d'Alembert,"1 mai 4781.) 

CONSTRUCTION DE LA PHRASE. 

La bonne construction de la phrase est aussi 

ngcessaire ă la precision qu'elle Pest ă la clari€; 

ces deux qualites du style sont pour nous si 

voisines et sont regardces avec raison comme 

si nâcessaires , que nous les confondons lune 

avec l'autre, et qu'on pourrait regarder comu.e 

suffisant ce que nous avons dit dans le chapitre 

prâeâdent. a 

II y a cependant une difiârence qui devien- 

dra vrâs-sensible, si Pon prend une phrase 

comme celle-ci, que nous avons cilse. plus 

haut! : 

Czest le mari de cette femme qui s'est cass€ la jambe. 

Le discours manque de prâcision , puisqa'on 

ne sait si c'est le mari ou la femme qui s'est 

cass la jambe ; mais il est tr&s-elair, puisque ; 

quelque sens que vous entendiez, il n'y a dans 

votre esprit aucun nuage. 

(1) 7.1,p.83,b.   
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Beauzee a placă ă la tâte de V'âdition qu'il a 
donne des Synonymes de Girard, une €pitre 
d6dicatoire ă M. de Sartine, dont le commen- 
cement oflre un singulier exemple de ce d€- 
faut de precision qui nait de lindcision des 
rapporis : 

Monseigneur, l'ouvrage des Synonymes francais de 
Pabbe Girard a eu dâs le commencement toute la r6- 
putation possible, et quantit€ d'editions successives 
moni fait que V'âtenâre et affermir. Celle-ci est en- 
richie d'un nombre considerable de synonymes qui 
existaient dans les manuscrits qu'a laiss6s cet au- 
teur, etc. 

Qoantit€ g'6ditions n'ont fait que Petendre et 
Pafțermir. Etendre et affermir quoi? Il semble 
d'abord que c'est Pouvrage; et point du tout: 
c'est la reputation. — Celle-ci est enrichie. A 
quoi se rapporle celle-ci? On croirait que c'est 
ă la repautation : on voit ensnite que c'estă l6- 
dition qu'il donne. 

On ne peut pas dire que ces phrases man- 
quent de clarte; puisqu'elles seront toujours 
parfaitement comprises du lecteur attentif; 
mais lă, comme dans la phrase prâc6demment 
cite, il n'y a pas de preeision; et l'on peut 
meme, de cette observalion, lirer cette cons6- 
quence gânârale gue, dans les phrases con- 
Struites selon les r&gles de la grammaire, c'est 
la precision , plută que la clari€, qui se trouve 
compromise , si quelque rapport resle 6quivo- 
que, si un mot offre un double sens : et c'est ce 
qu'on voit en effet dans beaucoup d'exemples, 
particulizrement dans les langues anciennes, 
mioins sâvăres que la notre sur cei article. Di- 
verses phrases y paraissent tr&s-claires; mais 
que veulent-elles dire prâcisâment? C'est irop 
souvent ce que l'on ignore, et ce qui a donne 
naissance ă une multitude de dissertations des 
€rudits modernes!. 

La râgle gânsrale, en frangais, est que le style 
doit âtre precis, c'est-ă-dire que ni le sens des 
mots, ni la juste application des rapporis ex- 
primâs ne doivent presenter de difficultesă l'es- 

prit. Quand par hasard cela se trouve (et 

nous en verrons des exemples dans le style 

fin), on dit le plus souvent que la phrase n'est 

pas claire, quoique, commeje viens de le mon- 

irer, il soit plus exact de dire qu'elle n'est pas 
precise, -* 

! 
INCOHERENCE DES IMAGES. 

J'ai indiqu€ Vincoh6rence ou Ia contradiction 
des images comme un des dâfauts qui nuisent 

Je plus ă la preeision du style; cela est 6vident, 

et Lexemple suivant le prouvera surabondam- 

ment. L/auteur du roman intitul€ Madame Za- 

lon, dit que: 

Contre la terrible logique du procureur gensral elle 

n'avait d'autres armes que sa logique de femme, logi- 

(1) Poyez sur ce point Pexcellent chapitre de Quintilien 

sur les 4mphibolies (Instit. orat., lit, VII, ch. 9).
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que transparente et fine comme une gaze, delice et 
cassante comme un fil soie. 

Qui nous dira jamais comment la logique peui 
€tre transparente, fine et cassante? Ce sont done 
lă des figures incohârentes. II est impossible 
qu'elles nous apportent jamais une idee netle. 

CHAPITRE QUATRIEME. 

PURETE, 

DEFINITION, 

« La purelă, dit Beauzâei, est la premitre 
perfection de l'6loculion , parce gqw'elle. contri- 
bue n€cessairement ă la clart€ du discours. Elle 
est le resultat nâcessaire de la propri€te des 
mois et des termes, ei de la correction gram- 
maticale. » 

Cette dâfinition ne parait pas aussi Tigou- 
reuse que celles que donne ordinairement 
ce grammairien. La propriât& des mois et des 
termeș appartient plută I'€l&gance, qui con- 
siste toujours dans le choix habilement fait, 
qu'ă la puret€ proprement die. Pur signifie 
exactement ce qui n'est pas mâlange; la purete 
vient donc surtout de ce qu'il n'y a. pas de m6- 
lange; et, par cons€quent, on parlera pure- 
ment une langue quand on n'emploiera que des. 
mots et des tournures essentiellement propres 
ă cette langue, quand on n'admetira dans les 
figures ou les ornements rieh de contradictoire 
ou de disparate. | 

On comprendra bien ce que je veux dire , si 
Ion se rappelle que Tite-Live ctant n6ă Pa- 
doue, Asinius Pollion, habitu6 au latin pur de 
Rome et de Cicsron, trouvait, au rapport de 
Quintilien 2, qu'il y avait dans le langage de ce 
grand historien quelque patavinite; nous dirions 
en frangais que son style sentuit un peu le 
ierroir. 

M. Feugăre, dans une notice intâressante sur 
Amyol:, fait sur cet 6crivain une remarque qui 
vienttoută faită Pappui de ma pensee. « Amyot, 
dit-il, a 6t€ chet d'âcole (en ce qui lient ă notre 
langue). Lui et Montaigne trouvaient art d'6- 
crire; mais tandis que celui-ci, ă la tâte de P6- 
cole que l'on peut appeler gascone , colorâ, pit- 
toresque, 6nergique, poussait la vivacite j usqu'ă 
la pâtulance, la hardiesse jusqu'ă la lEmârit€; 
lautre, premier modăle de la prose vraiment 
francaise, la maintenait dans sa nature, en lui 
doninant un tour simple et naif, une allure fa- 
cile et reguliăre, il la metiait d'accord avec cet 
esprit dou€ de nettete et de sagesse qui allait de 
plus en plus devenir V'esprit national, » 

« Quelle obligation, remarque Vaugelas:, ne. 
lui doit point notre langue, n'y ayant jamais 
eu personne qui en ait mieux su qu'Amyot le 

1) Encyclopedie, mot Purete, 
(4) Imstit, orat., liv. VIII, ch. 1,nc3, 
(3) Choiz de Vies des hommes îllustreş de Plutarque, 

p. xxvij, in-12, 1846. 
(4) Preface deş Temarques sur la langue franţaise,   

HAUTE GRAMMATRE. 

gânie et le caractere, ni qui ait us6 de mots et de 
phrases si naturellement francaises, sans aucun 
m6lange des fagons de parler des provinces ?» 

Ces tmoignages nous donnent l'idâe d'un 
€crivain tr&s-pur. Si depuis le xvre siăcle un 
grand nombre de mots employes par Amyot ont 
cess6 d'âtre usites, cela ne fait rien du toută la 
purel€ qui le dislingue et qui 6tait trăs-reelle de 
son temps, | | 

Les €ctivains les plus-purs depuis le xvne siă- 
cle, sont Boileau , Racine, Voltaire, Gresset, 
Delavigne, parmi les postes; Pascal, Bossuet, 
Massillon , Montesquieu, Voltaire , Buffon, 
parmi les 6crivains en prose. 

Les defauis de style opposâs ă la puret€ sont 
le purisme, le ntologisme, Parchaisme, le 
style marotique et le style macaronigue. 

PURISME. 

Le purisme est Pexcăs de la purel6 ; c'est une 
purel€ recherche ei fondâe sur des r&gles ca- 
pricieuses et arbitraires , qui n'ont aucun fon= : 
dement, ni dans Pusage, ni dans la raison, et 
que tel ou tel grammairien impose sans trop sa- 
vVoir pourquoi. 

Le poste Râgnier reprâsenle assez au vif, 
dans sa satire contre Malherbe , cette disposi- 
tion des critiques outrâs : 

Il semble en leurs discours hautains et gentreux | 
Que seuls des grands secrets ilș ont la connaissance; 
ls disent librement que leur experience. 
A raffin€ les vers fantastiques d'humeur, : 
Ainsi que les Gascoos ont fait le point d'honneur ; 
Qu'eux tout seuls du bien dire ont trouv€ la mâthode, 

Et que rien n'est parfait stil mest fait ă leur mode. 
Cependant, leur savoir ne s'âtend seulement 
Qw'ă egratter un mot douteux au jugement; 
Prendre garde qu'un qui ne heurte une diphthongue; 
Epier' si des vers la rime est brăve ou longue; 
Ou bien si la voyelle ă Pautre s'unissant 
Ne rend point ă Poreille un vers trop languissant. 

En efiet, on congoit que Pexigence gramma- 
ticale poussce au dernier excâs pourrait blâmer 
jusqw'aux locutions les plus usitâes, les plus 
vives de la langue frangaise ; jusqu'ă ses expres- 
sivus les plus originales et les plus €nergiques. 

Bossuet a dit,'en parlant de Cromwell : 

Un homme s'est rencontre d'une profondeur d'esprit 
incroyable. -. - 

Un homme ne se rencontre pas; et le sens de 
Bossuet est ici : II! sest rencontre -un homme. 
Son expression est pourtant beaucoup plus belle 
que l'expression commune; mais un puriste la 
rejetiera. 

Le mâme orateur dit ă la fin de son Oraison 
funtbre du prince de Condă: 

Yersez des larmes avec des pricres autour de ce 
tombeau. 

Or, on verse bien des larmes , mais an me verse
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pas des prieres. Un puriste blâmera encore 
cette admirable expression, 5 

„ Quelquefois les €diteurs d'un texte d6jă an- 
cien changent ainsi, de leur grâce, les mots les 
plus saillants et les plus pitloresques de leur 
auteur, pour y en substituer d'autres extrâme- 
ment ţrainants, mais qui leur semblent de meil- 
leur gotiţ. Cette profanation est moins commune 
aujourd'hui que dans le si&cle dernier, et mâme 
au commencement de celui-ci; mais il faut en 
tre prevenu. La grande €dition des ceuvres de 
Fenelon, de Lebel, donne! un specimen cu- 
rieux des corrections ridicules pratiquces sur 
ce grand 6crivain par quelques €diteurs ant6- 
riears. 

Les grammairiens de profession sont souvent 
puristes; et, par cela seul, ils 6crivent mal, 
tantt parce qu'ils obâissent ă des r&gles arbi- 
traires qu'ils simaginenţă tort ctre fondees sur 
le bon usage; tantât parce qu'ils veulent expri- 
mer trop rigoureusement des rapports minu- 
tieux que nous aimerions mieux qu'ils laissas- 
sent de cât€; tantât parce que, surbordonnant 
toujours lexpression de la pensce ă la râgula- 
rite grammaticale, ils n'ont dans le style hi cou- 
leur, ni mouvement, 

Voici quelques exemples : 
M. Galtier: dit qu'imposer se prend en bonne 

part, et signifie inlimider, commander le res- 
pect, l'admiration, la confiance, la erainte, et 
qu'en împoser se prend en mauvaise part, el 
signifie tromper ou faire aceroire, abuser par 
une fausse apparence de grandeur, de franchise; 
d'ingânuit€ ; et, apres avoir donne quelques 
exemples, il ajoute : « Cette distinction , aisce â 
faire, a 6t6 meconnue par quelques 6crivains.» 
Or, la distinction est-elle bien certaine ? Les 
grammairiens la râpâtent sans cesse, assur€- 
ment; mais P6tymologie, extension natureile 
du sens des moţs, l'usage de beaucoup d'au- 
teurs excellents sont d'aceord pour la repous- 
ser : 1* l'Etymologie, puisque le verbe latin îm- 
ponere, pris absolument, signifie quelquefois 
tromper?, el que les mots francais împosteur et 
imposture, venus ou des corrslatiis atins; ou 
du mot francais împoser, ont uniquement le sens 
de trompeur et tromperie ; 2* Lextension natu- 
relle des mots : car c'est parce que le sens pri- 
năitif d'imposer se prâtait ă ce qu'on dit imposer 
ă quelgwun du respect, de la crainte, des opi- 
mions fausses » ele., qu'on a pu dire, en sous- 
entendant le complement, împoser & quelgu'un, 
et alors le sens de cetie expression a dă rester 
un peu vague, comme celui de toute phrase qui 

n'est pas complete ; 3* usage de beaucoup d'au- 

teurs excellents : car Fenelon*, Bossuet, Mas- 

sillon, Voltaire, Buffon, Boileau n'hâsitent 
pas ă employer 2mposer dans le sens de trom- 

„per%.:La Fontaine aussi, dans ces vers admira- 

1) T. XIX, p. 10. 
2) Nouveau Cours, ele., $1132,_ 

(3) Voyez le Dichionnaire de M. Quicherat. 
(4) Dialogues des mortis, no 9. 
(5) Laveaux, Dichionnaire des di/ficultăs de lu langue   

bies qui commencent sa fable le Renard et le 
Buste:, emploie imposer dans le-mâme sens : 

Les grands pour la plupart sont masques de th&ătre : 
Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. ” 

On pourrait eroire, au premier moment, qutici 
îinposer veut dire commande le respect; mais la 
suite. prouve bien que ce n'est pas le sens de 
La Fontaine, puisqu'il oppose immâdiatement 
lâne qui se laisse abuser, et le renard qui es- 

| saye deconnaitreă fond ceux dont la bonne mine 
s6duit. Cet exemple seul suffirait ă prouver que 
la distinction dontil s'agit n'est pas aussi aisâe 
qu'on le croit quelquefois ; ou plutât qu'il n'y a 
en effet , pour passer d'un sens ă l'autre, qu'une 
nuance imperceptible ; et qu'ainsi les deux ex- 
pressions sont beaucoup plus synonymes qu'on 
ne le dit ordinairement. Mais les grammairiens, 
s'imaginant toujours que leurs rtgles font la 
langue , blâmeront et ces vers ei tant d'autres 
qui ne sont pas moins irr&prochables. 

Duelos, qui &tait d'ailleurs un €crivain et un 
grammairien d'un rare merite, donne un exem- 
ple du dsfaut dont il s'agit dans une de ses re- 
marques sur la Grammaire generale: : « Puis- 
qu'on n'a multipli€ les temps et les modes des 
verbes que pour meitre plus de prâcision dans 
le discours, je me permetirai une observation 
qui ne se îrouve dans âucune grammaire, sur 
la distinction qwon devrait faire , et que peu de 
personnes font, du temps continu et du temps 
passager (du present et de Pimparfait de l'indi- 
calif), lorsqu'une aclion est dependante d'une 
autre. Îl y a des occasions ou le temps present 
serait preferable ă limparfait,, que l'on emploie 
communâment. Je vais me faire entendre par 
des exemples : « On m'a dit que le roi etait parti 
« pour Fontainebleau.» La phrase est exacte, at- 
tendu que partir est une action passagtre ; mais 
je crois qu'en parlant d'une verile constante, 
on ne s'exprimerait pas avec assez de justesse 
en disant : « Jai fait voir que Dieu dtait bon; que 
« les trois angles d'un triangle ctaient 6gauz ă 
« deux droits ; » il faudrait : que Dieu est... que 
les trois angles sont..., parce que ces proposi- 
lions sont des v&rites constantes et indepen- 
dantes du temps.» , 

Cette opinion de Duclos a depuis €l€ admise 
par les grammairiens, qui, comme il arrive tou- 

jours, ont tourmentee et en ont tir6 des r&gles 

contradictoires avec la pratique des bons au- 

teurs et l'usage le plus habiluel de la langue:; 

elle n'est pourtant fondee que sur une erreur 

d'analyse. Duclos a eru que le temps imparfait 

exprimait non-seulement existence dans un 

temps pass€, mais la cessation de cette existence 

dans le temps present : c'est une erreur. Dans 

cette phrase : «Je vousai dit que la terre tour- 

franşaise, mot Imposer; — Girault-Duvivier, Grammaire 

des grammaires , p. 1174. 
(4) Fables, 1V, 14. 
(2) Part. II, ch. 16. | 
(3) Voyes Laveaux, Dictionnaire des di/fucultes de la 

langue franşaise , mot Imparfait,
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nait,» cet imparfait tournaiț indique que la terre 
tournait alors que je parlais; il n'entraîne pas 
du lout la cons6quence qu'ejle ne tourne plus 
maintenant. La phrase est done parfaitement 
exacte, bien que le tournoiement de la terre 
n'ait pas cesst et ne doive pas s'arrâter plus 
tard, Îl en est de mâme dans cette phrase : «Je 
vous ai dit que les trois angles d'un tiangle va- 
laient deux droits. » Ils les valent encore, dit 
Duclos, et les vaudront toujours. Sans doule, 
et mon imparfait n'y contredit pas le moins du 
monde. Ce qu'i! y a de vrai, c'est que le prâseni 
affirme que les trois angles d'un triangle valeaL 
acluellement deux droits, et que Limparlait ne 
fait pas celte affirmation. Mais il y a bien de la 
difference entre ne pas affirmer une chose, et 
et affirmer que celte chose n'est pas, 

Voilă comment, en se fondant sur des regles 
tres-contestables, les grammairiens von! sou- 
vent ă blâmer et chez les autres, et chez eux- 
memes, les expressions les plus natureiles et les 
plus pures de notre langue. 

Ce n'est pas une moindre faute de pretenăre 
toujours et partout exprimer exaciement tous 
les rapports que notre esprit saisit entre les ob- 
jets, M. Galtier, dont j'ai plusieurs fois critiqu€ 
les explications, parlant de la figure appelte ap- 
position!, donne cet exemple : « Molitre, potie 
comique, nagquit ă Paris ,» et croit que l'apposi- 
tion poăte comique est ici le râsultat d'une el- 
lipse ; qw'elle est pour : Moliăre qui est un poăte 
comique. Cette explication est imaginaire; lâ 
phrase nouvelle, qui est un poite comique, ne 
fait qu'ajouler ces trois mots parasites gui est 
un; que les mots poite comique soient joinis ă 
Moliere, comme un attribut l'est ă son sujet par 
le qui conjonctif et le verbe, ou comme un qua- 
lificaif Vest ă son substautif, c'est absolument 
la m&me chose pour la pens&e : l'une de ces for- 
mes ne peut done pas expliquer l'autre; et Vidâe 
que l'emploi de la phrase incidente est la plus 
natureile, nous entraînerait bientot ă la placer 
partout et ă allonger inutilement le discours. 

Je donnerai pour exemple cette phrase de 
Lâvizac? : 

Le participe est ainsi nomme parce qutil participe 
de la nature du verbe et de celle de Vadjectif. Il par- 
ticipe de la nature du verbe en ce qu'il en a la signi- 
fication et le regime : « Dieu aimant les homrmes ; » il 
participe de Vadjectif en ce qu'il qualifie le nom 
auquel il se rapporte : «Une femme u/tachee ă ses 
devoirs.» 

Un crivain plus rapide n'aurait-il pas vile 
cette repslilion si terne de îl participe de la na- 
ture du verbe, îl participe de la nature de Pad- 
jectif , en placant seulement un point et virgule 
apr&s la premiăre phrase, et mettant ensuite : 
De la premiăre, en ce que...; de la seconde, en 
ce que... 

Leite observation , qu'on pourrait refaire sur 
la plupart des phrases composâes ou revues 

41) Nouveau Cours, ec., $ 1192. 
(2) Grammaire des grammatres, p. 705.   
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par les puristes, justifie bien ce que dit La 
Bruyere! : 

Il y. a des gens qui parlent un moment avant que 
d'avoir pens€: il y en a d'autres qui ont une fade at- 
tention ă ce qwiis disent, ei avec qui on soufire dans 
Ja conversation de tout le travail de leur esprit. îls 
sont comme petris de phrases et de petits tours d'ex- 
pression , concertes dans leurs gestes et dans tout 
leur maintien; ils sont puristes, et ne: basardent pas 
le moindie mot, quand îl devrăit faire ie plus heu- 
reux effet du monde. Rien d'heureux ne leur €chappe; 
rien chez eux ne coule de source et avec libert, ils 
parlent proprement et ennuyeusement. 

NEOLOGISME. 

Le neologisme est bien souvent oppos6 ă la 
purel€ du style, non pas seulement quand les 
mots sont mal faits, comme plusieurs de ceux 
que nous avons indiquâs dans le livre de Pety- 
mologie?, mais mâ&me lorsqu'6tant convenable- 
ment compos6s , ils sont employ6s dans des 
phrases dont nous n'avons pasl'habitude. Alors, 
si surtout i!s sont en grand nombre , ils donnent 
au discours un air 6iranger, et font mâme qu'on 
a de la peine ă le comprendre. 

“Voltaire dit ă ce șujet, dans son DicHionnaire 
philosophique?, mais en partanl de principes un 
peu trop rigoureux : « Îl me semble que, lors- 
qw'on a eu dans un sigele un noimbre suffisant 
de bons €crivains , devenus elassiques, il n'est 
plus gutre permis d'employer d'autres expres- 
sions que les leurs, et qu'il faut leur donner le 
mâme sens, ou bien, dans peu de temps, le siă- 
cle prâșent n'entendrait plus le si&ele pass€. 

« Vous ne trouverez dans aucun auteur du 
siecle de Louis XIV que Rigault ait peint les 
portraits au parfait , que Benserade ait persifle 
la cour, que le surintendant Fouquet ait eu un 
got decidă pour les beaux-aris, etc. 

« Le ministere prenait alurs des engagemenis, 
et non pas des errements. On tenait, on rem- 
plissait, on accomplissait ses promesses; on ne 
les realisait pas. On citait les anciens, on ne 
faisait pas des citations. Les choses avaient du 
rapport les unes aux autres, des ressemblances, 
des analogies, des contormitâs ; ori les rappro- 
chait, 6n en lirait des inductions, des cons€- 
quences : aujourd'hui on imprime qu'un article 
d'une dâclaration du roi a traită un arrât de la 
cour des aides. Si] on avait demand6 ă Patru, 
ă Pellisson, ă Boileau, ă Racine ce que cest 
qwavoir trait, ils n'auraient su que repondre. 
Un recueillait ses moissons; aujourd'hui on 
les recolte. On 6tait exact, sevire, rigoureuz, 
mănutieuz meme; ă present on s'avise d'tire 
strict. Un avis 6lait semblable ă un autre; il 
n'en ctait pas different; îl lui âtait conforme; il 
€iait fonde sur les m&mes raisons; deux per- 
sonnes 6taient du meme sentiment, avaient la 
meme opinion, etc., cela s'entendait. Je lis dans 

(1) De la societe et de la conveisalton. 

2) Ci-dessus, t. 1, p. 163. 
3) Mot F'rangais et Langue frangaise.
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vingt memoires nouveaux que les Etats ont eu 
un avis parallele ă celui du parlement; que le 
parlement de Rouen n'a pas une opinion paral- 
(dle ă celui de Paris, comme si paralele pouvait 
signifier conforme; comme si deux choses pa- 
rali€les ne pouvaient pas avoir mille dificrences. 

« Aucun auteur du bon. siăcle n'usa du mot 
de fier que poar signifier arreter, rendre sta- 
ble , învariable.... Quelques. Gascons hasardă- 
rent de dire : J'aă fie cette dame , pour, je Vai 
regardee fiement, j'ai fixe mes yeuz sur elle. 
De ]ă est venue la mode de dire : Fier une per- 
sonne. Alors vous ne savez point si on entend 
par ce mot, j'ai rendu cette personne moins 
incertaine, moins volage; ou si on entend, je 
l'ai observe... | 

« Presque jamais les Peliisson, les Bossuet, 
les Fi6chier, les Massillon, les fFenelon, les 
Racine, les Quinault, les Boileau, Moliere 
mâme et La Fontaine, qui tous deux ont com- 
mis beaucoup de fautes contre la langue, ne se 
sont servis du terme vis-ă-vis que pour expri- 
mer une position de lieu.... Aujourd'hui Lon 
commence ă dire : Coupable vis-a-vis de vous, 
bienfaisant vis-ă-vis de vous, dificile vis-ă-vis 
de nous, mâcontent vis-ă-vis de nous, au lieu de 
coupable , bienfaisant envers vous, diificile 
avec nous, mâcontent de nous. J'ai lu dans un 
crit public : Le roi mal satisfait vis-ă-vis de 
son parlement. C'est un amas de burbarismes, 
On ne peut âtre mal satsfast : mal est le con- 
traire de satis, qui signilie assez. On est peu 
conltent, mecontent; on se croit mal servi, mal 
obâi. On n'est ni satistait, ni mal satisfait, ni 
content, ni mâcontent, ni bien, ni mal obâi 
vis-ă-vis de quelgwun, mais de guelqwun. 
Mal satisfait est lancien style des bureaux. 
Des €crivains peu covrects se sont permis cette 
faute. 

« Quelques auteurs, qui ont parle allobroge en 
francais , ont dit logier au lieu de louer, ou faire 
un 6loge; par contre au lieu dau contraire; 
€duguer pour €lever ou donner de l'6ducation ; 
€galiser les fortunes pour &galer. 

«Ce qui peut le plus contribuer ă- gâler la 
langue, ă la replonger dans la barbarie, c'est 
d'employer dans le barreau , dans les conseils 
WEtat, des expressions gothiques, dont on se 
servait dans le xiwve sidele : Nous aurions re- 
connu, nous aurions statut , îl nous aurait paru 
aucunement utile. Eh! mes pauvres l6gisla-. 
teurs! qui vous empâche de dire : Nous avons 
reconnu , nous âvons statu, îl nous a paru. 
utile ? » 

Tout cela est dit âvec esprit, et surtout avec 
celle sirelă de godt qui distinguait Voltaire. Ce- 
pendant on comprend que son principe ne peut 
&tre vrai; qu'il est impossible de nous reduire 
aux termes connus et employ6s par les avteurs 
du xvne si&ele, De nouvelles inventions, de nou- 
veaux besoins, erent entre les homes de nou- 

velles relations qu'il faut ncessairement expri- 

mer par des termes nouveaux. La ncologie est 

donc la condition nâcessaire de toutes les lan- 

  
  

gues modernes, ă moins qu'un peuple ne fiit 
absolument et en tou! stationnaire. Cela 6tant, 
il ne faut pas condamner tout n6ologisme , mais 
seulemehnt, celui qui n'est pas conforme aux r&- 
gles genrales du francais, celui surtout qui ap- 
porte des mots inutiles ou absolument idenli- 
ques ă des mots dâjă connus. 

ARCHAISME. 

L'archaisme , dont le nom signifie imitation 
des anciens , ne se dit qu'en fail de langage; il 
designe lemploi de mo!s ou de tournures vieil- 
lies. Par exemple, c'est un archaisme que : îs 
veguirent , pour îls vecurent , ou que conguerre, 
pour congutrir. C'en est encore un, non pas 
dans les mots, mais dans leur construction , que 
cette phrase de Lancelot! : 

Quintilien voulait que les Romains eussent un soin 
Egal de leur propre langue er de la grecque ; ne negli- 
geons pas enti€rement la langue francaise, lorsque 
nous employons tant de temps pour apprendre la 

- latine, 

Nous dirions aujourd hui la langue grecque, 
la langue latine , quoiqu'on pit aussi employer 
Vadjectif seul apră&s Lartiecle, si les deux phrases 
€taient absolument semblables. 

L'arcbaisme est tantt un defaut , tantât une 
beaut€ dans le discours; il est le plus souvent 
un dsfaut, parce qu'il fait mâler au langage 
d'une âpoque celui d'un autre âge, et y jeite 
ainsi non-seulement une bigarrure dâsagrâable, 
mais la plupart du temps des termes ininteili— 
gibles, ou du moins difficiles ă comprendre, 
“Par exemple M&ziriac, qui crivait dans la pre- 
mire moiti€ du xvu€ siecle, mais dont le style 
rappelle en bien des points celui du siăele prâ&- 
cedent, dit, en parlant d'Esope?: 

Que sil m'est permis d'user de conjectures en uve 
chose si douteuse, j'estime que ceux qui ont cru 
qw'Esope €tait Lydien ou Samien se sont €quivoqu€s 
S'imaginant quiil avait pris naissance €s lieux ou il 
demeura presque tout le temps de sa vie. 

S'equivoquer, pour se tromper sur les mois; îs 
lieua , pour en les lieu , sont des expressions 

anciennes qu'on serait excusable de ne pas com- 
prendre aujourd'hui. Que serait-ce sil y avait 
un grand nombre de mots anciens r6unis dans 
un petit espace ? 

Mais si c'est lă le dâfaut des archaișmes mul- 
tiplies, il y a, dit Beauzâe?, tel mot tombe en 
desuetude, dont il arrive souvent ă de bons 

€crivains de regretter Energie, parce qu'aucun 

&quivalent n'en tient lieu. Pourquoi ne le ris- 
querait-on pas alors, en le placant assez bien 
pour en faire senlir le besoin et en justifier 

l'emploi? Ce serait un archaisme louable et qui 
ferait beauls ? 

1) Brăve instruction sur les regles de la poisie [ranţaise, 
2) Vie d'Esope. 
3) Encyclopădie, mot” Archaisme.
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La.Bruyere, longlemps avant Beauzce, avait, 
sous une autre forme, exprime aussi le dâsir 
qu'on employât de 'nouveau .dans le langage, 
moderne quelques-uns des mots usit6s ancien- 
nement!. « Qui pourrait rendre raison , dit-il 
dela fortune de cerlains_mols, et de la pro- 
sciiplion de quelques autres? Ains a pri; la 
voyelle qui le commence, et si propre pour l'6li- 
sion , n'a pu le sauver:ila câd6ă un autre mo-: 
nosyllabe, mais, qui n'est au plus que son. 
anagramme. Certes est beau dans sa vieillesse, 
et a encore de la force sur son declin. La poâsie 
le râclame, et notre langue doit beaucoup aux 
“6crivains qui le disent en prose et qui se com- 
meltent pour lui dans leurs ouvrages. Maint 
est un mot qu'on ne devrait jamais abandonner, 
et par la facilil€ quiil y avait ă le couler dans le 
style, et par son origine, qui est frangaise. 
Moult, quoique latin , stait dans son temps d'un 
m6me. merite , et je ne vois pas par od beaucoup' 
Yemporte sur lui.... Cil a €t€, dans ses beaux 

“ jours, le plus joli mot de la langue frangaise, 
et il est douloureux qu'il ait vieilli. Douloureua 
ne vient pas plus naturellement de douleur, que 
de chaleur vient chaleureua el chaloureiz ; ce- 
lui-ci se passe, bien que ce fit une richesse 
pour la langue et qu'il se dise fort juste ou 
chaud ne s'emploie qu'improprement, ele,» 

Des râflexions analogues ă celles de La 
Bruyere ont €t6 faites par Marmontel?. « Îl est 
ă souhaiter, dit-il, qu'on n'abandonne pas ce 
langage du bon vieux temps; il perpâtue le 
souvenir etil peut, ramener l'usage des anciens 
tours qui, doux ă l'oreille, avaient un sens clair 
et pr&tis, La Bruyere en a r6elamâ quelques- 
uns; il y en a un bien plus grand nombre, et 
l'on ferait un joli dictionnaire de ceux qu'on a 
eu tort d'abandonner et de Jaisser vieillir, tels 
que filon , felonne, felonie ; courtois et courtoi- 
sie ; loyal, deloyal, loyaute; servage; alleger, 
allegeance ; discors, perdurable, animeuz, trom- 
peresse, emoi, charmeresse, oblisieuz, brandir, 
conceder, divoler, pătir, dolent, douloir, bleme, 
blemir, etc,» ” . 

Le dictionnaire que Marmontel dâsirait voir 
excculer a 616 fait en 1821, par Pougens, sous 
le titre d'Archeologie frangazse, ou Vocabulaire 
des imots anciens tombes en: desuctude et pro- 
pres ă ctre sestitucs au-langage moderne?. L'est 
un râpertoire incomplet sans doute, mais dâjă 
tres-riche, des mots que l'on pourrait emprunter 
ă notre ancienne langue, don! plusieurs mâme 
ont d6jă 616 reintâgres dans le langage mo- 
derne. a 

Les archaismes ont sur les nologismes cet 
avanlage que les mots qu'i!s dâsignent ont pres- 
que toujouus €!£ bien fails; d'ailleurs , ils ont 
€L6 usits, ce qui dâjă est une chance de succâs 

"pour l'avenir; ensuite, et bien souvent, il n'y 
a pas de raison qui puisse expliquer leur chute: 

De quelques usages, etc., ă la fin. 
Encyclopedie, mot Marolique, 

„2 vol, in-80, 18214 et 1825, 

(0 
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c'est un pur caprice de la mode qui peut lui- 
mâme disparaitre ă son tour. 

On se fera une idte de Vinconstance de ce 
caprice, si on lit quelques-uns des jugements 
portâs il y a deux siceles sur la valeur des mols 
anciens, blâmâs alors, et fort usit6s aujour- 
d'hui. J'ai sous les yeux la mâthode de CI. Irson, 
imprime en 1642. On y trouve: une liste de 
plusieurs mots et de guelques phrases qui sont 
en usage, et l'on remarque certains termes don- 
n6s alors comme tout ă fait pass6s de mode, qui 
sont , au contraire , fort employâs aujourd'hui. 
Je citerai les suivanis : « Banquet, pour festin , 
ne se dit plus que du sacre banguet. » C'est dans 
ce dernier. sens qu'il est aujourd'hui tout ă fait 
inusi!€ ; on l'emploie tr&s-bien dans tous les au- 
tres. « Partant „adverbe, doit câder ă ceux-ci: 
par consequent, donc , c'est pourquoi. » Nous 
croyons aujourd'hui qu'ils peuvent ires-bien 
subsister ensemble. La Fontaine a dit: : 

Plus d'amour, partant plus de joie; 

el assurement il n'y a rien de vieux dans cetle 
tournure. «On ne dit plus guant & moi au lieu 
de pour moi, chapitre quatre pour chapitre qua- 
triâme, Henri quatre pour Henri guatrime?.» 
Tous ces mots sont aujourd'hui fort usit6s; ils 
€laient regardes alors comme des archaișmes, 

STYLE MAROTIQUE. 

Le style marăiigue, dont le nom vient de 
Clement Marot, qu'on a.la prâtenlion d'imiter, 
est un style qui, la plupart du temps, ne res- 
semble en rien ă celui de ce poâte. [Il en est de 
ce mot comme de ladjeetif anacrcontigue, qu'on 
a, par une iguorânce inexcusable ; appliqu6 ă 
des chansons sentimentales, telles qu'A nacrâon 
n'a jamais pensâ ă en faire. | , 

Ce qui distingue le style de Marot, c'est une 
grande clart jointe ă une justesse et un naturel 
d'expression qu'on n'a pas surpassâs, De plus, 
il y a souvent des coupes de vers extrâmement 
heureuses, et une profondeur de sentiment ou 
une verve de gait6 moqueuse qui distinguent 
lauteur. de tous ses contemporains. Les vers 
suivants en donneront la preuve; c'est un ma- 
drigal sur Cupido et sa dame : 

Amour trouva celle qui m'est amâre 
(Et j'y €tois: jen sqais bien mieux le conte) : 
« Bonjour, dit-il , bonjour Venus, îma măre.» 
Puis tout ă coup il voit qu'il se mecompte, 
Dont la couleur au visage lui monte 
D'avoir failli honteux., Dieu sait combien. 
«Non, non, Amour, ce dis-je, n'ayez honte: 
Plus clairvoyants que vous s'y trompent bien., 

Il n'y a rien assurâment de plus correct ni de 
plus clair que ce huitain ; ă peine y trouve-t-on 
un mot qui ait vieilli : ce dis-je est du vieux 

(1) Page 102. 
(2) Fables, VII, î, 
(3) Page 113,
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style, et pourtant il s'emploie encore trăs-na- 
turellement. Or, le style qu'on appelle maroti- 
que ne ressemble en rien aux vers cits ici; il 
consiste presque toujours ă recueillir et ordon- 
ner d'une manitre penible et embarrass6e des 
mots fort anciens ou qui n'ont mâme pas 6l6 
francais, mais qu'on dârive tout expres du latin, 
On compose ainsi une sorte de jargon tân&breux 
dont les ignorants et les gens sans gout peuvent 
seuls 6ire dupes, et oii les lecteurs babiles ne 
peuvent voir qu'un mauvais pasliche. En voici 
un modâle; c'est le commencement d'une &pitre 
d'Hamilton â J.-B. Rousseau: 

A gentil clerc qui se clame Roussel 
Ores chantant €s marches de Solure, 
Oi des cantons parpaillots w'ayant cure 
Pretres de Dieu baisent encor missel, 
De Evangile en parfinant lecture ; 
Iliec qui va dans moult noble criture 
Digne trop plus de loz sempiternel 
Mettant pleni€ de cet attique sel 
Qu'en virelais mettoit parfois Voiture : 
A cii Roussel ma rhythme aingois qu'obscure 
Maunde salut dans ce chictif cartel t. 

Y a-t-il la moindre ressemblance entre ce fa- 
iras inintelligible et les jolis vers cit6s plus 
baut? Hamilton a donc cherche tout exprăs les 
mots barbares , les tournures embarrassâes , les 
figures disparates ; et c'est en accumulant tous 
ces defauts de style qu'il a cru faire du style 
marotique. Dans ce cas, ii faut l'avouer, le style 
marolique n'est qu'un jargok; pitoyable, el, 

» comme je Pai dit, c'est ce qu'on entend le plus 
souveni par ce mot. Ă 

Rousseau lui-meme , malgr€ tout son talent, 
et guoiquiil ne soit pas tomb6 dans le barba- 
risme, comme Hamilton, n'a cependant pas, 
non plus, 6vil6 le danger. « Il aurait corrompu 
la langue francaise, dit Voltaire2, si le style 
marotique qu'il employa dans les ouvrages s6- 
Tieux avail 6t€ imite. » En eflet, ses €pitres et 
ses ali€gories 6crites dans ce langage, sont 
Souvent inintelligibles, ou ă peu pres. Voici le 
commencement de son 6pitre ă Clement Marot, 
dont le nom indique bien le desir qu'il avait de 
se rapprocher de ce modele; on verra combien 
la phrase est souvent pânible : 

Ami Marot, 'honneur de mon pupitre, 
Mon premier maitre, acceptez cette €pitre, 
Que vous ccrit un humble nourrisson 

„Qui sur Parnasse a pris votre €cusson; 

Et qui jadis en maint genre Wescrime 
Vint chez vous seul 6tudier la rime. 
Par vous en France, €pitres, triolets, 

Rondeaux, chansons, bailades, virelais, 
Gente €pigramme et plaisante satire , 
On pris naissance, en sorte qu'on peut dive : 
De Promâthe hommes sont 6mands, 
Et de Marot joșeux contes sont n6s. 
Parquoi sitât qu'en mon adolescence 
Y'eus avec vous commenc€ connoissance, 

(1) Hamilton, t.Y, p.219, Edit. in-18 de Renouard, 1813, 
(2) Steele de Louis XIV, ch, 32. 
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Mon odorat par vos vers €veill6 
Des autres vers plus ne fat chatouillg : 
Et n'eus repos (jeunesse est tEmeraire) 
Que ne m'eussiez adopte pour confrere : 
Bien est-il vrai que, par le temps miri, 
D'autres legons mon esprit s'est nourri, 
Ecrits divers ont exerc€ ma plume : 
Mais c'est tout un : soit raison , soit coutume, 
Mon nom par vous est encore connu, 
Dont bien et mal m'est ensemble avenu : 
Bien, par trouver Part de m'etre fait lire; 
Mal, pour avoir des sots excit€ lire; 
Lire des sots et des esprits malins : 
Car qui dit sos, dit ă malice enclins. 
Et cherchez bien de Paris jusqu'ă Rome; 
Onc ne verrez sot qui soit honnâte homme. 

ÎI p'est pas de lecteur qui ne soit frappe de 
Vallure gânte de ces phrases, de la durels de 
ces ellipses continuelles, de la lourdeur des plai- 
santeries , de l'affectation de ramener sans cesse 
des mots tombâs en dâsu6tude, et qui parais- 
sent d'autant plus mauvais que le poite les ac- 
cumuie en plus grande quantit€. 

Le bon style marotique serait celui qui, en 
vamenani un petit nombre d'expressions an- 
ciennes , reproduirait la finesse, P6l&gance et 
la clarl6 des vers de Marot. 

On en irouvera plusieurs exemples dans les 
€pigramines de Rousseau, qui alors y a beau- 
coup mieux r6ussi que dans ses €pitres ou ses 
allegories. L'€pigramme suivante:, contre un 
fade 6loge de Calinat, en offre un exemple : 

O Catinat, quelle voix enrhumee 
„De te chapter ose usurper V'emploi? 
Mieux te vaudrait perdre ta renommee 
Que los cueillir de si chetif aloi. 
Honni seras ainsi que je prevoi 
Par cet €crit : et my sqais, ă vrai dire, 
Remede aucun, sinon que contre toi 
Le mâme auteur €crive une satire. 

Lă, en effet, il y a quelques mois du xvyre siă- 
cle, comme los, honns; il y a quelques construc- 
tions du meme temps, comme los cueillir, pour 
cucillir los; honni serads, pour seras honni ; 
quelques suppressions de mois, comme seras, 
pour tu seras; n'y scais, pour je n'y suis. Mais 
toutes ces formes, bien qw'elles ne soient ad- 
mises aujourd'hui ni dans le style 6lev6, ni 
dans la conversation, ne sont cependant pas 
anlipalhiques ă notre langue. Les vers €pigram- 
matiques ou salirigues s'en accommodent irâs- 
bien. 

C'est aussi dans des satires ou dans des poă- 
mes au mâine caractere , que Voltaire, dont le 
got €tait si pur, a quelquefois fait usage du 
style marolique ; et presque toujours il l'a fait 
si habilemen! et si moderâment, qu'on ne re- 
connatt le pastiche qu'ă ia plus grande vivacilă 
de ses tourmures. Une seule fois peut-etre, dans 
sa salire du Bourbier?, il fit usage du style ma- 
rotique exager€, qui ne vaut pas mieux chez 
lui qu'ailleurs. Voici son debut ; 

(1) Liv. 1, €p. 28 
(2) Ecrite en 1714,
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Pour tous rimeurs habitants du Parnasse, 
De par Phebus il est plus d'une place; 
„Les rangs n'y sont confondus comme ici; 
Et c'est raison. Ferait beau voir aussi 
Le fade autcur d'un roman ridicule, 
Sur mâme lit couche pres de Catulle 
Ou bien Lamotte ayant V'honneur du pas 

“Sur le harpeur, ami de Mecenas, 

Cerles ferait beau voir, pour îl ferait beau voir ; 
Phonneur du pas, pour le pas, et le harpeur, 
pour le poăte lyrique, ne sont pas des inventions 
bien merveilleuses. 

On sait que de Surville, capitaine d'infante-. 
rie, Emigre en 1791, et fusili€ en 1798, au Puy- 
en-Velay, avait compos€ sous le nom de Clotilde 
de Survilte, prâtendue. podlesse du commence- 
ment du xve siăcle , des 6l&gies publices au com- 
mencement du xrx* par Vanderbourg. Ces po€- 
sies sont en siyle plus que marolique, puisque 
Vauteur les voulait faire de cen! ans anltrieures 
aux poâsies de Marot. Mais aussi inhabile que 
la plupart de nos faiseurs de pastiches, il a 6crit 
dans un langage qui n'est en aucune facon celui 
du si&ele de Clotilde, ni d'aucun sitele de notre 
littârature. Les formes grammaticales , la syn- 
taxe, ni l'orthographe, ne ressemblent ă rien 
de ce que nous ont laiss€ les auteurs francais 
contemporains , 

Depuis Surville, quelques-uns ont encore 
voulu 6crire dans ce mauvais genre; mais le 
peu de succăs qu'ils ont obienu doit dâlourner 
les auteurs doues de quelque talent de consa- 
crer leur temps ă des imitations si pudriles, et 
leur faire regarder le nom de marotique dans le 
sens que nous criliquons ici, comme l'6pilh&te 
admise d'un langage ridiculement barbare, plu- 
t6t que comme la dâsignation d'un genre parti- 
culier de style. : 

STYLE MACARONIQUE, 

Le style macaronique et le style Bigarre, qu'on 
pourrait reunir sous cette dernicre dânomina- 
tion , sont, encore plus que le style marolique, 

_oppos6s A la purete. 
Le style macaronique , ou plutăt les vers ma- 

caronigues (car cette plaisanterie ne se fait 
gure qu'en vers), est une espăce de posie 
burlesque ot l'on donne ă des mots du langage 
vulgaire des terminaisons latines. On y entre- 
mâle aussi quelques mots latins de lusage le 
plus commun. 

La Mort de Michel Morin est une des pitees 
macaroniques? les plus connues; on y irouve 
quelques vers assez comiques, celui en parti- 
culier o Michel Morin 6tant monte sur un ar- 
bre et ayant saisi une branche pourrie , celle-ci 
casse et le hâros tombe ă terre : 

De brancha in brancham degringolat atque facit pouf: 

(1) JIistoire de la podsie frangaise d l'epoque imperiale, 
4. IL, p. 80. 

(2) Voyez VHermâs romanus de Barbier Yâmars, n”'9.   

“HAUTE GRAMMAIRE. 

Le sens est : « Îl degringole de branche en bran- 
che et il fait pouf;» mais ni brancha, ni degrin- 
'golat, ni pouf, ne sont des mots latins. 

On lit ensuite ce vers, qui termine la nar- 
ration : 

Tota rabotoso fracassantur membra paveto, 

« Tous ses membies sont fracass6s sur le pave 
raboteux ; » mais la langue latine n'admet ni 
rabotoso, ni paveto, ni [racassantur. 

On attribue linvention de ce mauvais style 
ă 'Thâophile Folengio, de Mantoue, qui floris- 
rissait vers 4520, et publia cette annâe un ou- 
vrage sous le pseudonyme de Merlin Coccaie. 

On ne fait plus aujourd'hui de poâsie maca- 
ronique, et l'ona bien raison; mais quelquefois 
encore, comme autrefois , on essaye d'enrichir 
notre langue au moyen d'un grand nombre de 
mots tir6s de langues 6trangeres, et affubles de 
terminaisons frangaises. 

C'est un travers don! Rabelais se moque spi- 
rituellement dans son Pantagruel!, lorsqu'i! in- 
troduit son 6colier limousin , qui, interroge sur 
le pays ou ii 6tait ns, repond: 

L'origine primeve de mes aves et ataves? fut indi- 
gene des regions l6movicques3, ou requiesce + le cor- 
pore: de Vagiotate? saint Martial. 

Alors Pantagruel le prend ă la gorge , en lui 
disant : « Par saint Jean! tu 6corches le latin; 
je te ferai 6corcher le renard : car je t'&corche- 
rai tout vif; » et le pauvre Limousin est oblige, 
pour se faire lâcher, de parler le patois de sa 
province : - 

“Ho saint Marsault?, adjouda my, hau! hau! laissas 
"a quau, au nom de Dious, et ne me touguas grou?, 

Voilă au moins un langage naturel. 
Le style bigarre, ou entrelarde , est celui ou 

Pon entremâle des mots de plusieurs langues, 
particulicrement du frangais et du latin. Vol- 
taire a fait contre La Bletterie , qui avait iraduit 
Tacite, un huilain bigarre qui ne manque pas 
de sel: 

On dit que ce nouveau Tacite 
Aurait di garder le tacez.e 
Ennuyer ainsi non liceț!0. 
Ce petit pedant prestolet 
Movet bilen!:, la bile excite. 
En franqais le mot de sifilet: 

Convient beaucoup, multum decei!? . 

A ce translateur de Tacite 13. 

(1) Liv. II, ch.6. 
(2) De mes aieux et ancâtres, 
(3) Limousines, 
(4) Repose. 
(5) Le corps. 
(6) Tres-saint. 
(7) O saint Martial, - 
(8) Secours-moi, ho! ho! 
(9) Laissez-moilă, au nom de Dieu, et ne me toucliez pas. 

(10) N'est pas permis. 
(11-12) Voltaire a traduit ces mois latins dans les mâmes 

vers. 
(13) Voyez dans le Mercure latin , no 9, une chanson bi- 

garree de Panard,



QUALITES HABITUELLES DU STYLE. 
Mais le modăle le plus piquantă Ia fois du style 
bigarre et du style macaronique, c'est la câr6- 
monie qui termine la comâdie du Malade ima- 
ginatre. Celte plaisanterie est trop connue pour 
que j'en cite rien ici; je me borne ă dire que ce 
qui en fait le sel, c'est que ce langageridicule est 
lui-meme une imitation et une critique trâs-vive 
du latin que parlaient alors les mâdecins ; et 
qu'ainsi ce qu'il y a de mauvais et d'insens6 ă 
parler expres un langage qui n'est d'aucun 
temps ni d'aucun pays, disparait completement 
quand par lă on montre aux plus indifferents 
ce qu'il y a de blâmable dans cette manie, 

CHAPITRE CINQULEME. 

NATURELe 

DEFINITION. 

Le style naturel consiste ă rendre une idee, 
une image, un sentiment sans eitort et sans ap- 
pret. L'expression mâme ia plus brillante perd 
de son merite ds que la recherche sy laisse 
apercevoir. Cette recherche nous fait sentir que 
l'auteur s'est occupe de lui, et a voulu nous en 
occuper ; et, dâs iors, il a d'autant moins de 
droits ă notre suffraze, que nous Paccordons 
toujours le plus tard et le moins possible“, 

Un modile acheve du style naturel, ce sont 
certainement les lettres de madame de Sâvign€,. 
Ceite dame travaillait-elle son style ? Ii est 
difficile de le savoir au juste. Ce quiil y a de 
certain, c'est que ses expressions, qui sont 
toujours les plus justes qu'il soit possible de 
trouver, paraisseni cependant si peu recher- 
châes, qu'il n'y en a pas une qui sorte, pour 
ainsi dire, du style de la conversation. 

Je citerai comme exemple ce qu'elle dit: du 
mariage de M. Dangeau, et de sa vanit6â len- 
droit de la noblesse: 

M. Dangeau jouit ă longs traits du plaisir d'avoir 
€pous€ la plus belle, la pius jolie, la plus jeune, la 
plus delicate et la plus nymphe de Ia cour. Oh! trop 
-beureux d'avoir une si belle femme?! il en faut croire 
Moliere. L'endroit le plus sensible ctait de jouir du 
nom de Bavicre, d'etre cousin de madame lu Dau- 
phine, de porter zous les deuils de i Europe par pa- 
rente; enfin rien ne manquait ă la supreme beaute de 
cette circonstance. Mais comme on ne peut pas tre en- 
titrement heureux en ce monde, Dieu a permis que 
madame la Dauphine ayant su que cette jolie persone 
avait sign€ partout Sophie de: Bavicre, s'est transportee 
d'une telle coltre que le roi fut trois fois chez elle 
pour Papaiser, craignant pour sa grossesse, Enfin tout 
a te efface, ray€, biff€. M. de Strasbourg ayant de- 
mande pardon et avou€ que sa niece est d'une branche 
Egarce et separce depuis longtemps, et rabaissce par” 
de mauvaises alliances, qui n'a jamais €te appelce que 
Lowenstein. C'est ă ce prix qu'en a fini cette brillante. 
et ridicule scene; et en promettant qu'elle ne serait 
point Bavicre, ou qw'autrement ils ne seraient pas 

(1) Leclerc, Rhetorique frangaise. 
(2) 3 avril 1686, 
(3) C'est un vers de Sganarelle, sc. 15. 
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cousins. Or, vous m'avouerez qu'ă un homme gonfl€ 
de cette vision, c'est une chose plaisante, que des fe 
premier pas retourner en arricre. Vous pouvez penser 
comme les courtisans charitables sont touchâs de cette 
aventure ! Pour moi, j'avoue que tous ces maux qui 
viennent par la vanite, me font un malin plaisie. 

STYLE FORCE, 

II n'y a pas un motă reprendre dans cette 
charmante narration. Comparez cela â quelques 
traits des leuires de Voiture ou de Balzac, et 
vous verrez quelle difference. Le preinier dit au 
prince de Cand, dans un passage que cite ma- 
mame de Sâvigne elle-meme: : 

Si vous saviez avec combien peu de respect et de 
crainte de vous deplaire nous vous admirons ă bride 
abattue, vous verriez que nous ne vous aimons pas en 
aveugles. 

Qu'est-ce que c'est qu'admirer quelqwun & 
bride abattue? A-t-on jamais parl€ ainsi? Et 
quel rapport peut-il y avoir entre ces deux 
idees, ladmirer ainsi et ne pas Vadmirer en 
aveugle? Voiture a done voulu, ă toute force, 
faire un compliment au prince de Cond6; ei, 
comme il n'a rien trouve de naturel, il s'est jel€ 
dans le barbarisme et lincohârence des idces. 

La fameuse lettre de la carpe au brochet, 
qui fii tant de râputation au meme €crivain, 
'est-elle pas une plaisanterie trop pousste, 
irop longue , et, en quelques endroits, trop peu 
naturelle? N'est-ce pas un mslange de finesse 
et de grossitrele, de vrai et de faux? Fallait-il 
dire au grand Cond6, nomme le Brochet dans 
une compaznie,, quwă son nom 

Les baleines du Nord suaient ă grosses gouttes 

et que 

Les gens de Pempercur pensaient le frire et le man- 
ger avec un grain de sel2? 

Rien assurement n'est moins naturel que de 
pareilles plaisanteries ; on dit alors qu'elles sont 
forctes ou tirees de loin; et Von nomme aussi 
force le style qu'elles rendent on ne peut plus 

| dâsagreable. 

STYLE PENIBLE. 

D'autres auteurs sont tombâs dans un defaut 
semblable par une autre raison que Voiture, 
lorsque, par exemple, ils ont eu â traiter des 
sujets auxquels la nature ne les avait pas rendus 
propres. _. | 

Tel est quelquefois Boileau, qu'on a accus€ 
d'&tre lourd et embarrass6 quana il €crit en 
prose. Ceite accusation est assurement fausse 
dans sa gânâralit ; mais elle est irâs-vraie si 
on la restreint aux 6loges, aux remeicimenis,   (1) Lettre du 29 octobre 1688. 

(43 Voltaire, Dictionnaire philosophique, mot Goât, $2. 

12.
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aux discourş laudalifs qu'il a eus quelquefois â 
faire. Lă, en eitfet, son esprit, Eminemment 
crilique, se trouvait si mală son aise, qu'il ne 
pouvait se lirer d'affaire qu'avec des hyperboles 
emphatiques et des flatteries inexcusables, 

Son remercîiment ă MM. de I'Academie fran- 
caise * en est un exemple. En voici le debut: 

Messieurs, Whonneur que je regois aujourd'hui est 
quelque chose pour moi de si grand, de si extraordi- 
naire, de si peu attendu, et tanti de fortes raisons 
semblaient devoir pour jamais m'en exclure, que dans 
le moment meme ou je vous en fais mes remerciments, 
je ne sais encore ce que je dois croire. Est-il possille, 
est-il bien wvrai que vous nvayez en effet juge digne 
d'etre admis dans cette iliustre compagnie dont le fa- 
meuz ctablissemeni ne fait gutre moins d'honneur ă 
la memoire du cardinal de Richelieu, que zanț dechoses 
merveilleuses qui ont €te executees sous son ministâre? 

Et que penserait ce grand homme.... s'il me voyait 
aujourd hui entrer dans ce corps celebre? 

Plusieurs hommes de lettres ont €chov6, 
comme Boileau, dans cette ceuvre si simple et 
si facile de remereier l'Academie qui les avait 
admis. Le grand Corneille n'y a pas 616 plus 
heureux que dans plusieur's 6pitres dedicatoires 
de ses tragedies. La Fontaine n'y a pas râussi 
non plus : il est difficile de faire autant d'eflorts 
pour arriver ă des compliments plus singuliers 
et moins naturels que ceux-ci : 

Vous voyez, messieurs, par mon ingenuite, et par 
le peu d'art dont jaccompagne ce que je dis, que c'est 
le cour qui vous remereie et non pas Vesprit. En eftet, 
ma joie ne serait pas ruisounable, si elle pouvait cre 
moderee. Vous me recevez en un corps oii non-seule- 
ment on apprend ă ranger les paroles; on y ap- 
prend aussi es paroles memes, leur vrai usage, 
toute leur beaute et leur force. Vous acclarez le 
caractere de chacune, 6tant, pour ainsi dire, nom- 
mes afin de regler les limites de la pocsie et de la 
prose, aussi bien que celles de la conversation et des 
livres. Vous savez , messieurs, €galement bien la lan- 
gue ces dieuz et celle des homes, etc. 

Ce sont autant d'exemples du manque de 
nalurei, dă ă ce que l'auteur se trouve chargă 
lă d'un travail pour lequel il n'a aucune dispo- 
silion. Les elorts qu'il fait pour y gagner des 
appluudissements !'6cartent, au contraire, de 
son but, et lui font refuser mâme cette appro- 
bation moder6e qu'il edt obtenue tout d'abord, 
en disant simplement sa pensce, 

STYLE NAIF. 

Le siyle naifest une variste du style naturel; 
le inot l'indique : car ndif s'est forme par syn- 
cope du mot natif, qui remonte ă la mâme ra- 
cine que nalure et naturel, au verbe nailre. Le 
styie naif, en effet, ou, pour parler plus exac- 
tement, la naivete du siyle, c'est le naturel 
dans les petites choses , dans les details tr&s- 
peu cleves?. C'est pour cela qu'on a dit, avec 

(1) Le 3 juillet 1684. 
(2) II m'est pas hors de propos de monirer sur ce mot   

HAUTE GRAMMAILRE. 

beaucoup de raison, comme nous le verrons 
tout ă Pheure, que le naîf 6tait une nuance 
du bas. 

La Fontaine est donnâ comme un modăle de 
naivete dans un grand nombre de ses fables; 
et bien des gens qui râpetent ce jugement se- 
raient fort embarrasss de le motiver. En voici 
la raison : c'est que La Fontaine, se mettant, 
sinon toujours, au moins fort souvent, dans la 
position de ses .personnages, les fait parler 
comme ils parleraient s'ils avaien! en effet la 
parole et qu'ils fussent dans la position que leur 
prete le fabuliste. 

Par exemple, dans sa fable du Corbeau et du 
Renard!, il donne ă Yun et ă Vautre, en com- 
mencant, le titre de maitre; e'€tait autrefois un 
titre honorique , employ€ surlout au barreau, 
el qui avait pass€ de lă dans les corps de m6- 
tiers. La Fontaine, par ce terme rehausse done, 
en quelque sorle, la posilion des deux ani- 
maux qu'il va faire converser ; et comme c'est 
en meme temps un dâlail de la vie commune, 
c'est un exemple de la naivet€ du style. 
| Le renard , lorsqu'il veut flatter le corbeau, 
ui dit: i 

Eh ! bonjour, monsieur du corbeau. 

On voit combien la forme est commune : cesi 
celle des gens qui se rencontrenl el qui se sa- 
luent. Monsieur du corbeau, au lieu de mon- 
sieur le corbeau, est encore une forme flatteuse 
tres-ordinaire chez nous. On sait que les nobles 
e! ceux qui avaient des prâtentions ă la noblesse 
se faisaient honneur de leurs terres ou de leurs 
propriâtes : de lă l'emploi de la preposition de, 
qu'on a appelce quelquefois la noble particule. 
La Fontaine lui donne donc ici cette valeur de 
flauierie, et dans uve phrase du style le plus 
ordinaire : c'est un nouvel exemple de naivel€. 

Un autre exemple qu'il est bon de citei ici, 
parce qu'il montre avec quelle adresse La Fon- 
taine usait des moyens nalurels ei, communs 
que lui fournissait notre langue, c'est l'emploi 
si r6p6t6 dans ses fables des mois compre et 

comment ies termes d'une langue changent quelquefois de 
signification et se deteriorent dans la bouche des ignorants. 
La naivete (nativel€) est d'abord la puretă native des indi- 
vidus; c'est ensuite, par une liaison natureile, celle du 
langage : et dans ce sens, Pasquier a 6crit au seigneur 
d&'Ardivilliers une letire sur la vraie naivele de notre lan- 
gue, el en quels lieuz ii la faut chercher (liv. IL, leit. 12, 
ou t. II, p.'229 de Pădition de M. Feugăre). On a depuis 
appel€ zaivele la simplicite rustique qui fait dire sans pr&- 
caulion ce que Pon pense; et comme il arrive souvent que 
cette simplicilă est blessante pour les personnes ă qui l'oa 
parie,, il s'est trouvă des gens qui ont ceru que la naivetă 
€lait precisement cette disposition â ieter dans le discours 
des mois piquanis ou 6pigrammatiques, c'est-ă-dire qu'ils 
ont pris pour elle ce qui y est le plus opposâ : la finesse 
des remarques ou mâme ia profondeur des abstractioas. De 
lă, pius tard, des dissertations alambiquges sur cette qua- 
li€ du style et des d€finilions si inintelligibles qu'on s'6- 
tonne que des hommes de mârite, comme Diderot ou Batteux, 
aient pu les admettre un seul instant. J'espere que ce qui 
est dit ici ne laissera aucune obscurite dans P'esprit du lec- 
leur, et que la naivete y paraitra €videmment ce qwelle est 
en eflet : le naturel dans les petiles choses. 

(1) Pables, |, 2, 
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commire. Ces deux mois, pris seuls ou avec 
Varticle mon, ma, et placâs devant le substan- 
tit, sont de simples signes d'amiti6, de connais- 
sance, de familiarit€; mais quand ils viennent 
aprăs le substantif, ils expriment toujours, en 
francais, cette parent religieuse que LEglise 
tablit entre le parxain et la marraine d'un en- 
fant. La Fontaine a bien saisi ces difi&rences ; 
aussi dit-il, dans une fable* : 

Compere le renard se mit un jour en frais, 
Et retint ă diner commere la cigogne. 

Mais quand ces mots sont places aprâs le 
substantif, il a bien soin de leur donner, comme 
ils ont dans notre langue, le sens d'une pa- 
renl€ qu'il suppose. Ainsi, dans sa fable du He- 
ron?, il dit, aprăs avoir parl€ d'une rividre: 

Ma commere la carpe y faisait mille tours, 
Avec le brochet son compere. 

Son compire , et non pas mon compăre , parce 
que ces deux poissons peuvent tre regardâs 
postiquement comme parents ; au contraire, 
dans ma commăre la carpe, ma commtre est un 
simple titre d'amitis famili&re, puisque, s'il 6lait 
pris dans son vâritable sens, il exclurait tou 
autre compere que celui qui parle. 

Ce sont ces petits details, pris dans les ha- 
bitudes de la vie commune, qui font la naivete 
de La Fontaine; c'est dans la vărit€ de ces traits 
delicats qu'il excelle, et que personne n'a pu 
P'&galer. 

Il ne faut pas croire cependant qu'il y soit 
infaillible : il y a chez lui quelques expressions 
mal placees et ou il est facile de reconnaitre des 
fautes. Dans sa premiăre fable, par exemple, 
qui n'est pas une des bonnes, la cigale em- 
prunte ă la fourmi : 

Je vous paîrai, lui dit-elle, 
Avant Pout, foi animal, 
Interât et principal. 

Foi d'animal est un contre-sens. La Fontaine 
a parfaitement bien dit ailieurs*, 

Pour un pauvre animal, 

Grenouilles, ă mon sens, ne raisonnaient pas mal. 

En eflet, c'est lui-meme qui juge ces person- 
pages et qui, les rapportant ă soi, peut iraiter 
une grenouille de pauvre animal. Mais une ci- 
gale qui parle d'elie-mâme , ne peut pas se îrai- 
ter d'animal; elle devrait dire : Foi de cigale. 
La Fontaine, en la faisant parler, a donc pens6 
ă son lecteur, et non ă son personnage : c'est 
un trait naif manqu€. , 

Il n'est pas plus heureux quand, aprâs avoir 
dit: 

La fourmi n'est pas preteute, 

(4) Fables, 1, 18. 
(2) Fables, VII, 4, 
(3) Fables, VI, 12,   
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il ajoute : 

C'est lă son moindre dfaut, 

Quels sont , pourrait-on lui demander, les au- 
tres d€fauts qui surpassent celui de n'&lre pas 
prâteuse ? et que font-ils dans la fable ? Le vers 
ne semble: mis lă que pour rimer au temps 
chaud. C'est encore un mauvais trait de naivel€. 

STYLE Bas. 

La naivet€ est remplaee par la bassesse du 
style, quand on insiste sur des dâtails bas, 
d6sagreables par leur trivialit6, comme cela se 
voit souvent dans Scarron. Dans la farce de 
Jodelet!, le poste fait parler ainsi ce person- 
nage, irrit€ contre une certaine B&atrix, sui- 
vante d'Isabelle: 

Vous ne m'aimez donc pas, madame la traitresse! 
Et vous me desservez aupres de ma maitresse? 
Ah! louve! ah! porque! ah! chienne! ah! braque!ah! 

[loup-garou ! 
Puisses-tu te briser bras, main, pied, chef ou cou! 

Qw'avec ses trois gosiers Cerberus tengloutisse , 
Le grand chien Cerberus, Cerberus le grand chien, 
Plus beau que toi cent fois, et plus homme de bien! 

C'est un exemple du style Bas, Ces dâlails ne 
manqueut pas de vârite, surtout quand on sait 
que c'est un valet dâguis6 en maitre qui s'ex- 
prime ainsi ; mais ils sont pris dans une nature 
si ignoble, qu'ils ne sauraient nous inspirer que 
le degout. 

STYLE NIAIS. 

Un autre cueil oti peut tomber celui qui vise 
au style naif, c'est Ja niaiserie. Le style est 
niais, quand les dâtails dans lesquels on entre 
ne signifient rien du tout, ou offrent si peu d'in- 
târât qu'on se demande si l'on n'aurail pas 
mieux fait de les laisser de cot6. 

On cite quelquetois comme un exemple de 
naivet6? cetle €pigramme de Gombauld, qui ne 
m'a jamais paru que niaise: 

Colas est mort de maladie: 
Tu veux que je plaigne son sort: 
Ami, que veux-tu quej'en die? 
Colas vivait : Colas est mort. . 

Target avait dit ă lAssemblce constituante : 

Je vous engage, messieurs, ă metire ensemble la 

paix , ia concorde, suivies du calme et de la tranquil- 

lite. 

On voit que ces quatre mois, s€pares ici avec 

une attention si serupuleuse , signifient sensi- 

plement la mâme chose; c'est done une verita- 

ple niaiserie que Rivarol? rendait plus manifeste 

1) Acte III, sc. 8, Ă 

4) Batteux , Principes de litterature, ie. VIN, ch. 2, 

(3) Esprit de Rivarol, p. bob:
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encore, en la commentant d'une maniăre mo- 
queuse. 

Nos poâtes comiques ont quelquefois us€ de 
ce style pour augmenter. l'effet d'une situation 
plaisante ou bouffonne. Dans le Deuil d'Hautero- 
che, Timante et son valet Crispin veulent faire 
croire ă un intendant, nommâ Jacquemin, que 
Pyrante , păre de Timante , est mort. Timante 
S'6crie alors, en pleuranti : - 

Jai tout perdu Crispin, tu le sais mieux qu'un autre. 

Et Crispin lui repond : 

Oui vous perdez beaucoup; mais, dans un tel malheur, 
On doit patiernment supporter sa douleur : 
Le ciel le veut ainsi ; lui faire resistance, 
C'est l'offenser, monsieur..... et c'est lui faire offense. 
ÎI est vrai, votre păre aurait couru hasard 
De vivre plus longtemps.... sil 6tait mort plus tard : 
Mais quand, par larigueur des ordres qu'il faut suivre, 
On est mori tout ă fait.... on ne saurait plus vivre. 
Considerez d'ailleurs.... que le temps vous fait voir,... 
Que la raison.... | 

]! est visible que ces propositions ridicules : 
L'ojJenser, c'est lui faire offense; vivre plus long- 
temps si Lon meurt plus tard; on ne peut vivre 
quand on est mort, sont de pures niaiseries; 
elles font pourtant un fort bon efiet, placâes 
comme elles le sont ici. 

La Fontaine a de mâme, dans sa comedie de 
Ragotin, suppos6 qu'on jouait la Mort de Clto- 
pâtre, mauvaise tragedie d'un gentilhomme 
campagnard ; et lă, comme on vient annoncer 
ă Antoine que les Romains Pont abandonn6, 
e! qu'il ne lui reste plus que ses Egypliens, qui, 
encore, ont bien peur, i! râpond.: 

Mon nom doit leur suffire, 
Lis ne sont point vaincus puisque Antoine respire. 
Tant que dans Punivers il pourra respirer, 
ZI vivra; de cela courez les assurer. 

Ces plaisanteries ne sont 6videmment bonnes 
qu'en ce point qu'elles nous font sentir combien 
la niaiserie du style est un defaut dâplaisant, 
et nous engagânt ă ne jamais rien dire que ce 
qu'il est int6ressant d'entendre. 

STYLE AFFECTE, 

Le style a/fecte est celui qui n'est pas naturel, 
L'ajlectation, en litteratare comme en morale, 
consiste donc ă chercher toujours et partout des 
formes €loignces de la nature, ă dire en termes 
recherchâs et, quelquefois ridiculement choisis , 
des choses triviales ou communes, 

Nos comiques orit mis parfois sur la scâne 
des gens fort ignorants qui font les beaux par- 
leurs; le langage qu'ils leur prelent est prâci- 
s6ment ce style affect dont je parle ici. 

La comâdie des Prâcieuses ridicules roule en 
grande parlie sur ce travers. Cathos et Madelon 

(1) Se. 5.   
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sont deux jeunes files gâtces par la lecture des 
roinans ă la mode au milieu du xvie siăele, 
Elles s'imaginent que le beau style consiste 
ă trouver pour les plus petits objets des mots 
£loign6s du langage commun ; elles repondent 
alors ă un compliment qu'on leur faiţ! : 

Votre complaisance pousse un peu trop avant la 
liberalit€ de ses louanges; et nous n'avons garde, 
ma cousine et moi, de donner de notre serieux dans le 
doux de votre flatterie, 

Veulent-elles demander des sicges ă leur la- 
quais , elles s'crient : 

Holă, Almanzor, vite, voiturez-nous ici les conimo- 
dites de la conversation. 

Pour inviter Mascarille ă s'ăsseoir, elles lui 
disent : i 

De grâce, monsieur, ne soyez point inexorable ă ce 
fauteuil qui vous tend les bras depuis un quart 
d'heure. Contentez un peu Penvie qu'il a de tous 
embrasser. , 

Le style pretentieuz est une variâte du style 
afleet6;. c'est celui dans lequel V'auteur vise â 
une qualit€ particulitre qu'il ne peut atleindre. 

M. Bazin, dans ses Etudes d'histoire et de 
biographie?, ouvrage d'ailleurs fort recomman- 
dable par la vari6l€ des recherches et la con- 
naissance approfondie de l'histoire, veută ioule 
force &tre plaisant; et comme la nature lui a 
refuse cette qualit€, il a recours aux expressions 
les plus 6tranges qu'on puisse imaginer, el cela 
se reproduit ă tout instant dans son livre. 

Je trouve, par exemple, dans son chapitre 
Sur Vabjuration d'Henri IV?, la. phrase sui- 
vante sur V6lat des Parisiens pendant le si6ge 
de la capitale : 

Les Parisiens, dejă lases sur les emotions du sitge, 
le service des corps-de-garde, les arrets du parle- 
ment, les bulles du pape, et les decrets de Sorbonne; 
voire sur la popularit€ de leur bien-aime duc de 
Mayenne dont ils faisaient volontiers d'Etranges mo- 
queries, etc. - 

A la meme page: 

II ne s'y trouvait ni princes du sang, ni grands offi- 
ciers de la couronne, ni pairs, sauf quatre marechaux 
et un archerâque que Von avait fabriques tout 

expres. : . 

Ailleurs encore, M. Bazin » parlant de la pro- 
position faile par les Ligueurs de recoanailre. 
pour roi de France le cardinal de Bourbon au 
prâjudice d' Henri 1V, si celui-ci restait protes- 
“tant, Geri : 

Comme Henri-IV avait des cousins , le de parente 
toujours assez făcheuz pour les rois, ils avaient jel6 

(1) Se. 10. 
e In-8€, 1844. 

3) No 4, p. 131. 
(4) Page 135.
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les yeux sur Charles de Bourbon, aussi disposc qwun 
parent quelcouque ă depouiller de la couronne le chef 
de la famille. 

„ Toutes ces expressions, tires de si loin et si 
peu naturelles, sont maussades et fatigantes; ce 
sont autant d'exemples de cette pretention mâl- 
heureuse ă la legăret6, ă la gait€ du style. Elles 
remettent en mâmoire et font appliquer ă M. Ba- 
zin ces mots de Racine ă l'auteur des Heresies 
imaginaires * : «On voit bien que vous vous ef- 
forcez d'âtre plaisant ; mais ce n'est pasle moyen 
de l'âtre. ». Ă 

II est facile de reconnaitre qu'il y a une grande 
analogie entre ce style et celui des exemples que 
nous avons cites prâcâdemment des lettres de 
Voiture e! des discours acad6miques de Boileau 
et de La Fontaine : c'est en effet le naturel 
qui manque de part et d'autre. 

'Toutefois , on ne donne pasă tous ces siyles 
le nom de style affecte ou pretentieuz , parce 
que ces mots indiquent toujours chez lauteur 
un parti pris d'atteindre une certaine quaiit€, 
tandis que Voiture, La Fontaine et Boileau ont 
mal parl6 parce gqu'ils se sont trompes sur ce 
qw'ils avaient ă dire. Ils -ont donc manqu€ 
seulement de naturel ; et, pour exprimer ce d6- 
faut, Pon dit que leur style est force, penible ou 
tourmente. i 

CHAPITRE SIXIEME. 

ELEGANCE. 

DEFINITION. 

elegance consiste, ă proprement parler, dans 

VPheureux choix des termes. C'est une qualil€ 

qu'il est plus facile de sentir que de dâmontrer : . 

elle se distingue de la puret& en ce que celle-ei 

n'admet que des mots usit6s dans la langue, et 

qui peuvent n'&tre pas les meilleurs ou les plus 

exacts, tandis que V'6legance cherche toujours 

les plus convenables en un moment donn€, et 

en admet mâme qui ne sont pas abselument 

frangais. | 

Voltaire , dans ses letires familiăres, forge 

un assez grand nombre de mois sans prâten- 

tion qui n'empâchent pas son style d'ttre 6l6- 

gant, quoiquiil ne soit pas pur. 
It 6crit ă La Noue:, auteur de la tragedie de 

Mahomet IL; et qui avait jou6 le Mahomet de 

Voltaire : 

Mon cher faiseur et embellisseur de Mahomeis, jap- 

prends ă Vinstant que Paris vous dâsire, 

Et ă Maupertuis?, qui avait concouru ă prouver 

Vaplatissement des pâles: 

Vous devez, mon cher aplatisseur de ce globe, avoir 

recu une invitation de vous rendre ă Berlin. 

Les mots embellsseur et aplatisseur sont abso- 

(1) T. 1V, p. 6i de Vedit. stâreotype. 

(2) Bruxelles, mai 1741. 
(3) 6 oclobre 1741. 
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lument inusites en francais; mais, placâs comme 
ils le sont dans ces letires, ils y sont €l6gants: 
car il 6tait impossible de trouver un mot qui 
rendit -mieux la pensâe de l'auteur, et qui îdt 
pour les lecteurs un compliment plus agrâa- 
ble ; seulement, on remarque que nos substan- 
tifs en eur, indiquant une profession dâtermi- 
ne, ne prennent pas ordinairement de râgime. 
Les complânenis de Mahomet, de ce glote, 
rendent ces phrases un peu !ourdes. 

Voltaire avait pris l'habitude d'appeler le 
comte d'Argental et sa femme ses anges gar- 
diens , ă cause de quelques conseils qui'ils iui 
donnaient, et d'aprâs lesquels il corrigeait ses 
ouvrages. Il commence une letireă ce seigneur* 
par ces mois ; 

votre gardiennerie ma donc inspir6, mon cher ct 
respectable ami. 

La gardiennerie, c'est la qualit€ ou'ia fonction 

de gardien. L'auteur s'en seri ici comme d'un 

de ces termes honorifiques, votre grandeur, wo- 

tre excellence; toulefois , le mol n'est pas fran- 

gais : en conclurons-nous qu'il est mauvais ? 

Non, sans doute; il passe facilement dans le 

style badin d'une lettre. 
Donnons ici comme modâle de style 6legant 

cette courțe lettre de Voltaire ă M. de Monerif*, 

pour le prier de prâsenter ă la reine la dernitre 

et la meilleure €dilion de son po&me sur la Ba- 

taille de Fontenoi. Le roi en avait agrt€ la d6- 

dicace, il avait lou6 le poăme fait ă Vhonneur 

de la France, et tous ceux dont les noms sy 

trouvaient cits en 6taient on ne peut plus sa- 

lisfaiis. 

Je n'avais, mon cher sylphe, suppli€ madame de 

Luynes de presenter ma rhapsodie (son poime) ă la 

reine , que parce qu'il paraissait fort brutal den lais- 

ser paraitre tant d'6ditions sans lui en faire un. petit 

hommage. Mais je vous prie de lui dire trâs-scrieuse- 

ment que je lui demande pardon d'avoir mis ă ses 

pieds une pauvre esquisse que je m'avais jamais 0s6 

donner au roi. 

Enfin Sa Majeste ayant bien voulu que je lui dediasse 

ma bataille, j'ai mis mon grain d'encens dans un encen- 

soir. un peu plus propre; et le voici que je vous prâ6- 

sente. C'est ă present que vous pouvez dire hardirent 

ă la reine, que cela vaut mieux que la Maussaderie de 

notre ami le pocte Roy. Je ne vois pas qw'aucun de 

ceux que j'ai si justement celebres soit fort content 

que cet honnâte homme ait dit, en style d'huissier- 

priseur, que j'ai adjuge les lauriers selon mon ca- 

price. Mais cest une des moindres peccadilles de 

A. le chevalier de Saint-Micheli. Mon aimable sylphe, 

cet animal-lă est un vilain gnome. U a fait une petite 

sațire dans laquelle îl dit de moi: 

1 a lou€ depuis Noaiiles 

Jusqu'au moindre petit morveax 

Portant talon rouge ă Versailles. 

1) Novembre 1740, €dit. de Kehl. 

(A 16 juin 4745. , Ă Ă 

(3) Roy 6tait, au contraire, Pennemi de Voltaire, et îl 

avait fait, ă propos du po&me de Fontenoi, une satire 

contre Pauteur e! contre tous ceux qui y sont louts, 

(4) 'Toujours le pote Roy.



184 HAUTE GRAMMAIRE. 

DELICATESSE. 

La delicatesse est une variâtt de Pelegance; 
on pourrait la definir une precision 6legante, 
Elle consiste, en effet, ă saisir et ă exprimer 
par des termes bien choisis les nuances qui dis- 
tinguent les idâes. Pouss6e ă Pexcăs, cette qua- 
lite devient facilement un d6faut; mais dans de 
certaines limites, elle est fort agrâable et indi- 
que, tant dans l'6crivain qui la possăde que dans 
le lecteur qui Papprâcie, une disposition peu 
commune ă analyser les qualit6s des choses et 
ă se rendre compte des moindres diffârences. 

M. Sainte-Beuve nous 'donnera un court et 
joli exemple de cette qualit€. Il a, dans une 
biographie interessante intitul&e Une ruel/e pot- 
tique sous Louis XIV:, fait connattre quelques- 
uns des poătes les moins illustres du temps de 
Louis XIV. Voici le portrait qu'il trace de Pa- 
villon, aprăs avoir dit quelques mots de son 
ami Hesnaut : 

L'aimableet moins bardi Pavillon n'stait pointainsi. 
Je ne sais sil se tourmenta beaucoup de la venommee ; 
mais il ne la mâprisait pas et crut la possecder suffi- 
samment, Les trois quarts de sa longue vie, toute 
diaprâe de madrigaux et de conseils â Iris se passt- 
rent dans les jouissances littâraires , sans envie; dans 
la goutte, sans aigreur. Il eut dela gloire dans sa 
chambre : €galement bien avec Boileau et avec Talle= 
mant, il succedait aussi coulamment ă Benserade dans 
VAcademie franţaise, qu'ă Racine daus Y' Academie des 
inseriptions. «Il mourut âg6 de soixante-treize ans, 
€crit Phonnâte Niceron , aşant conserve jusqu'ă son 
dernier moment son bon sens, sa râputation et ses amis. » Bien que cela! En pourrait-on dire autant au- 
jourd'hui de beaucoup de nos grands hommes ? 

STYLE ACADEMIQUE. 

A propos de l'€ltgance et de la d6licatesse , 
il convient de parler du style academigue , dont 
on prononce trop souvent le nom sans Savoir 
exactement ce qu'il signifie. 

Le mot style acadimique se prend en efet 
quelquefois , en mauvaise part, pour un style 
figure , charge d'ornemen!s, de mâtaphores, 
d'antithăses et d'6pithătes , ainsi que le definit 
Sabatier, dans son Dictionnaire de literature ?. 
On congoit que celte definition ou L'idâe quelle 
presente ail 66 repoussâe par quelques 6cri- 
vains qui, obligs d'6erire les €loges des Aca- 
dEmiciens ou de prononcer des discours devant 
les Academies, ne croyaient pas que ces defauts 
leur fussent absolument nâcessaires. 

Aussi d'Alembert dit-il ă ce propos : «Je ne 
Sais par quelle raison on appelle ce style acadc- migue. Ce n'est certainement pas celui de !'A- 
cademie frangaise : il ne faut, pour s'en con- 
vaincre, que lire les ouvrages et les discours 
mâmes des principaux membres qui la com- 
posent. » 

Expliquons clairement, sil est possible, ce 

(1) Portraits de femmes, in-12, 1344, p. 323, 42) Mot Style, 4. LUI, p. 494, 

  
  

qu'il y a de vrai dans le reproche fait au style 
academique et dans la defense de d'Alembert, 
Et d'abord, qu'on ne croie pas que ce style est, 
comme le dit Sabatier, essentiellement charge 
d'ornemenis, de mâtaphores, d'antithises ei 
d'epithătes. Ces qualites s'y trouvânt fort sou- 
vent, et en irop grande quantit€ peul-âure; 
mais d'ou vient cela ? de la situation mâme, et 
de Vauditoire auquel on s'adresse. Le nom du 
style acadimique vient, en efiet, de ce qu'on 
le trouve dans les discours prononcâs devant 
les Academies, c'est-ă-dire devant des person- 
nes choisies , habituces aux formes de langage 
les plus 6l&gantes, ă un choix etă une finesse 
d'expression dont il est interdit de s'ecarter, 

Celie situalion a quelques avantages ; elle a 
aussi des inconvânients que ferout bien com- 
prendre les lignes suivântes extraites d'un ar- 
ticle ou on rendait compte de Ia rceplion d'un 
nouveau membre (M. de Râmusat), et de I'6- 
loge qu'il faisait de M. Royer-Collard, son pr- 
d6cesseur. 

« Son discours a 6t€ entendu avec un vi! 
plaisir : on peut dire que c'est un modăle de ce 
style academique qui semble dâguiser plutst 
qu'exprimer la pensâe, et ob l'orateur se fait 
un jeu d'ofirir â des auditeurs spirituels une 
suite d'Enigmes ă deviner, plutât que des con- 
sid6ralions grandes , sârieuses ou saisissanles. 
On ne saurait, en effet, compter le nombre 
des mâtonymies, des euphâmismes, des m6- 
taphores , des allusions, des sous-entendus de 
toute sorte dont ce discours abonde, et qui, 
facilement compris des auditeurs, provoquaient 
sans cesse l'approbation gâncrale, par cette 
disposition naturelle des hommes ă remercier 
ceux qui ont comple sur leur esprit. 

« Ce style n'est râellement ă sa place que 
dans les discours d'apparat, au milieu d'assem. 
bl6es brillantes de gens riches et dâsceuvrâs ; il 
ne serait pas supportable si une question vrai- 
ment importante 6tait scrieusement debaitue. 
En effet , les &tres r6els , les individus n'appa- 
raissent presque jamais ou ne jouent qu'un bien 
petit role; ce sont les idces gânrales qui font 
tout. Les r&volutions, par exemple, mettent 
l'orâre l€gal au nâant; mais on croirait qu'elles 
font cela toutes seules, et sans V'aide des râvo- 
Iutionnaires. M. de Remusat ne nomme pas un 
seul de ceux que Royer-Collard a eu ă com- 
battre : il semble qu'il n'ait lutt€ toute sa vie 
que pour des abstraclions et contre des abstrac- 
tions; et que tout se soit pass€ dans le monde 
comme dans la tâte d'un philosophe qui mâdite 
sur Ihistoire. Ce d€faut de verit€ est certaine- 
ment une des causes qui font que I'6loquence 
academique n'a pas ordinairement une longue 
durce, la posterit€ ne pouvant estimer beau- 
coup des allusions de plus en plus obscures â 
mesure que la distance augmente , et qui finis- 
sent par 6ire tout ă fait impenetrables. » 

Le style academique n'est done pas, comme 

(1) Revue de VP Instruction publiguz, p. 1037, 
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on parait le croire trop souvent, un style mau- 
vais en soi, et qu'il faut toujours 6carter : son 
vrai dâfaut est qu'il entre dans des discours 
faits pour un auditoire choisi qu'on ne retrouvă 
pas hors de Lenceinte des Academies. Les figu- 
res et les ornements qu'il recherche sont luni- 
que moyen de prâsenter sa pensâe d'une nia- 
nitre agrâable , piquante et qui excite les ap-" 
plaudissemenis. 

Comme ce moyen ne consiste guăre que dans 
la finesse des tours ou la dâlicatesse des ex- 
pressions, l'efiet s'en perd dans le tourbillon 
du monde et des affaires, et l'on regarde faci- 
lement comme un dâfaut ce qui, ă saplaceet 
ă son moment, €tait, au contraire, une qualite. 

Voilă pourquoi le nom de style academigue 
entraîne souvent avec soi Vidâe d'un blâme, 
qu'il est injuste cependant de geânâraliser ou de 
vegarder comme inhârent ă tous les ouvrages 
de ce genre. 

Je transcris ici quelques lignes de Fonteneile, 
un des hommes assurement que ses disposilions 
naturelles menaient le plus directement ă Vem- 
ploi de ce siyle, et qui, en efiet, l'a employ€ 
dans tous ses ouvrages : on verra qu'il n'y a 
pas un motă y reprendre. C'est le commence- 
ment de l'€pitre dedicatoire qu'il met au-devant 
de ses Dialogues des mortis, et qu'il adresse ă 
Lucien, linventeur de ce genre d'ouviage : 

lustre mort, îl est juste qwapres avoir pris une 
idee qui vous appartient, je vous en rende quelque 
sorte d'hommage. L'auteur dont on a tir€ le plus de 
secours dans un livre est le vrai heros de Vepitre d€- 
dicatoire; c'est lui dont on peut publier les louanges 
avec sincerite et qu'on doit choisir pour protecteur, 
Peut-âtre on trouvera que j'ai €t€ bien hardi d'avoir 
osc travailler sur votre plan ; mais îl me semble que 

je Peusse €i€ encore davantage , si j'eusse travaili€ sur 

un plan de mon imagination. Pai quelque licu d'esp6- 

rer que le dessin qui est de vous fera passer les 

choses qui sont de moi; et j'ose vous dire que si, par 

hasard, mes dialogues avaient eu peu de succăs, ils 
vous feraient plus d'honneur que les vâtres mâme ne 

vous en ont fait, puisqu'on verrait que cette idee est 

assez agrâable pour n'avoir pas besoin d'etre bien ex€- 

cutee, 

Ce petit passage est un modăle achevâ du 
style acadâmique : tout y est d'une verit€ inat- 

taquable , et pourtant beaucoup de phrases y 

sont manifestement des paradoxes; mais, res- 

treintes au sens qu'explique Fontenelle ou 

prises du biais qu'il indique, elles ne sont plus 
que des assertions exacies. On admire la mo- 

destie et la retenue de lauteur : et comment 

Vexprime-t-il? avec des phrases qui, dans leur 

sens absolu , sembleraient quelquefois indiquer 

une vanit6 excessive. Îl y a plusieurs rappro- 

chements qui ne se pouvaient presenter quă 

quelqu'un qui les eut soigneusement cherches; 

mais enfin, tels qui'ils sont, on ne peut rien voir 

de plus juste ni de plus sens€. Cestlă le bon 
style academique : non-seulement on Yentend, 
on le lit mâme avec plaisir quand on en com- 

prend les applications fines ou delicates,   
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Mais lisez le mâme morceau ă quelqu'un qui 
ne sache ce que cesi que Lucien, ni ce quiii a 
fait, ni ce que c'est que Fontenelle ou ses Dia- 
logues des morts, tout Pagrement de ce passage 
lui 6chappera ; il s'âtonnera peut-âtre qu'on 
puisse passer son temps ă 6ecrire des choses si 
peu n6cessaires , ou si insignifiantes, 

CONVENANCE,. 

La convenance en general, et en particulier 
la noblesse du style, sont encore des varici6s 
de L'Elâgance; elles consisten! ă choisir des ex- 
pressions en parfait rapport avec le suje! qu'on 
traite, ou qui inâme s'6l&vent au-dessus du sujet, 
si celui-ci descend trop bas pour que le langage 
le suive.. . 

Quand le sujet est un peu €leve, la conve- 
nance devient noblesse, et cette qualit€ peut se 
trouver meme dans des sujets communs et bas, 
si expression conserve toujours celte dignit6 
et cette forme polie qui caractârise la bonne 
compagnie. 

Dans ce sens, la noblesse est certainement 
une des qualit6s les plus estimables que puissent 
possâder les €crivains, Boileau a dit tres juste- 
ment: : 

Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 

En eftet , les hommes polis et bien 6leves, et les 
gens grossiers, ne s'expriment pas de mâme 
dans des circonstances absolument pareilles : le 
langage des premiers a de la noblesse ; celui des 
seconds est Lout de suite bas e! ignoble : c'est 
le premier qu'il faut choisir. 

La comparaison de deux passages represen- 
tant des pensces semblables dans des situations 
exactement les mâmes, montrera, ce me sem- 
ble, ce que c'est que la nobiesse et labsence 
de cette qualil€, mieux que de longues disser- 
talions. 

Les premiers vers sont de Racine dans An- 
dromague*. Hermione, excitant Oreste ă la ven- 
get de Pyrrhus, qui veut €pouser Andromaque, 

lui dit pour le dâterminer ă tuer son rival : 

Ah! c'en est trop, seigneur: 

Tant de raisonnements offenseat ma colâre : 

Y'ai voulu vous donner les moyens de me plaire; 
Rendre Oreste content : mais enfin je vois bien 
Quhil veut toujours se plaindre et ne mâriter rien, 
Partez , allez aiileurs vanter votre constance 

Et me laissez ici le soin de ma vengeance. 

De mes lâches boni6s mon courage est confus, 
Et c'est trop en un jour essuyer de refus. 
Je m'en vais seule au temple oii leur hymen s'apprete; 
Ou vous n'osez alier meriter ma conqufte: 
Lă , de mon enaemi je saurai m'approcher, 
Je percerai le coeur que je mai pu toucher; 
Et mes sanglantes mains, sur moi-meme tournâes, 

Aussitât, malgre lui, joindront nos destintes : 

Et, tout ingrat qu'il est, îl me sera plus doux; 

De mourir avec lui, que de vivre avec vouse 

(1 Art poctiqgue » chant [, v. 80, 
(2) Acte IV, sc, 3,



186 

Dans une situalion toule pareille, Pauteur de 
Charles VII chez ses grands vassauz“ fait ainsi 
parler Bârengăre. Ceue femme, r&pudite par 
Charles de Salvoisy son mari, qui veut 6pouser 
Agnts, excite Yaqoub, un Africain amoureux 
delle, ă tuer Charles de Salvoisy ; et comme 
Yaqoub, reculant devant ide de tuer son bien- 
faiteur, propose de remetire ce meurtre au len- 
demain, Bârengere lui repond : 

Demain ! et cette nuit, dans cette chambre mâme, 
Ainsi qu'il me Pa dit, îl lui dira : je Paime. 
Demain!... et dici lă, que ferai-je? Oh! tu veux 
La nuit qu'ă pleines mains j'arrache mes cheveux! 
Que je brise mon front ă toutes les murailles! 
Que je devienne folle! Oh! demain !... mais tu railles! 
Et si ce jour 6tait le dernier de mes jours! 
Si cette nuit d'enfer allait durer toujours! 
Dieu le peut ordonner si c'est sa fantaisie. 

Denain !... et si je suis morte de jalousie!... 
Tu n'es donc pas jaloux, toi? tu ne l'es donc pas? 

La difference du ton est frappante. 

TRIVIALITE, 

Le manque absolu de noblesse ou de conve- 
nance fait la bassesse ou la trivialite du siyle. 
Je n'ai pas besoin de dire qu'il n'y a jamais de 
bassesse de style ă decrire les choses meme les 
plus basses et les plus degoitantes, s'il y a uti- 
lit€ reelle dans cette description. Un mâdecin 
qui d6crit une maladie de la peau, par exem- 
ple, ou qui suit pas ă pas ses ravages, bien qu'il 
emploie les termes les plus communs et les plus 
fâcheux dans Vusage vulgaire, n'encourt pour- 
tant pas le reproche d'6crire bassement. Îl en 
est du style comme de la police d'une ville : l'u- 
lilil€ poblique fait disparaitre ce que certaines 
professions ont de sale ou d'odieux. Mais l'em- 
ploi de ces mâmes mo!s dans le style ordinaire, 
ă plus forte raison dans la poâsie, et quand il 
n'est pas n6cessaire de s'en servir, constitue 
&videmment la trivialite du 'langage. Par la 
mâme raison , ce sont des plaisanleries basses 
que celles qui roulent sur des ides ou des mots 
du genre de ceux que nous avons indiqus tout 
ă V'heure. Scarron a 6crit en parlaut de la mort 
d'un avare: 

Ci-git qui se plut tantă prendre, 
Et qui VPavait si bien appris 

Qwil aima micux mourir que rendre 
Un lavement qu'il avait pris. 

Peut-on rien trouver ă la fois de plus bas et de 
plus froid que celte plaisanterie sur la mort, 
rapprochee sans nâcessit6 d'un iel remăde, et 
li6e seulement par l'€quivoque du mot rendre. 
Scarron , comme on le sait, courait aprăs les 
plaisanteries , quelque mauvaises ou iriviales 
qu'elles fussent ; d'autres crivains sont tombâs 
involontairement dans un dâfaut semblable. 

C'est surtout dans l'emploi des mâtaphores et 

(1) Acte Y, sc, 2.   
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des figures de iouie sorte que le pas est glissanţ, 
et qu'on rencontre facilement la trivialit, 
prâcis6ment parce que ces figures , faites pour 
embellir le discours, ne sont pas absolument 
nâcessaires, et ne peuvent, par cons6queni, 
excuser la bassesse des ides, 

Je citerai ici un exeniple peu connu, tir€ d'un 
livre que les personnes. dâvotes lisent souvenț 
avee fruit quant aux pensces, mais'dont le style 
ne doit pas servir de modele: je veux parler des 
Pensces sur divers sujets, avec des râleaiiona M0- 
ales par le comte d'Oxenstiern. Cet homme, 
petit-neveu du grand chancelier de Suăde de ce 
nom, avait embrass6 la religion catholique en 
lalie; un mariage malheureux , les douleurs de 
la goutte, la perie de ses biens qu'il avait con- 
Sumâs dans le luxe des cours, remplirent sa 
vieillesse d'amertume. Ce fut alors quiil Eerivit 
ses Pensces, toules pleines du detachement des 
choses de ce monde, et bien dignes, sous ce 
rapport, de servir de sujet aux mâditations reli- 
gieuses; mais le style doit fâire 6carter avec 
soin ce livre des mains des jeunes gens : qu'on 
en juge par les lignes suivantes. L/auteur dit, 
en parlant du fruit d€fendu : 

Quoi qu'il en soit , si nous ignorons VPespece de fruit 
qu'ils mangtrent, nous savons au moins qu'il fut de 
bien dure digestion, puisque la colique qu'en prirent 
nos premiers parents, a cote la vie ă tout le genre 
humain.... 

Assur6ment la pens6e exprime ici est trâs- 
bonne et tr&s-salulaire ; mais les.mots de diges- 
tion et de colique, appliquâs â une chose toule 
morale comme le pâchs originel, produisent 
V'effet contraire ă celui qu'attendait Vauteur; il y 
aurait donc danger ă mettre entre les mains des 
jeunes gens un livre qui pourrait, ă linsu et 
contre lintenlion des maftres, les habituer ă 
rire des choses les plus srieuses, 

Je ne puis mieux terminer ce que jaiă dire 
de la bassesse du style , que par les remarques 
ă la fois justes et fines de Marmontel sur ce 
point: - 

« Ce qui 6tonnera peut-âire, dit-il, c'est que 
le genre noble, soit d '€loquence, soit de posi, 
n'exelut que la passesse de convention , el ad- 
met comme susceplible d'ennoblissement ce qui 
n'est bas que de sa nature. Felix, dans Po- 
hyeucte?, dit en parlant des sentiments qui s'6- 
l&vent dans son âme: 

Yen ai meme de bas, et qui me font rougir; 

et ces sentimenis de crainte, d'intârât, de basse 
politique, dâveloppâs en beaux vers, ne sont 
pas indignes de la tragâdie. Rien de plus baş 
moralement que le caractâre de Narcisse dans 
Britannicus , et pottiquement il a autant de no- 
blesse que celui d'Agrippine et que celui de N6- 

(1) T.1, p. 266, la Haye, 1744, 
(2) Encyclopedie, mot Bas, 
(3) Acte 1, sc. 5. 
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ron. Quel'on nous presente, au contraite, ou une 
image ou uneidteă laquelle la mode ei l'opinion 
aient attache le caractere de bassesse , elle nous 
choquera. Qui pourrait entendre aujourd'hui 
sur nos iheâures la fille d'Alcinoiis dire qu' Ulysse 
Pa trouvâe lavant la lessive ? qui pourrait en- 
lendre Achille dire qu'il va mettre ă la broche 
les viandes de son souper ? ou Agamemnon dire 

| 
| 
| 
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que, lorsque Briscis sera vieille , il l'emploiera 
ă lui faire son li? Encore, ă force d'art, peut- 
on deguiser au besoin , en terimes figurâs ou va- 
gues, la bassesse de l'id6e sous la noblesse de 
l'expression. Mais ce qui est bas dans les termes 
aurait peau €tre sublime et grand, soit dans le 
sentiment, soit dans la pensâe, la dâlicatesse 
de notre goul est inexorable sur ce point, » 

  

SECTION TROISIEME. 
QUALITES ACCIDENTELLES DU STYLE. 

CHAPITRE SEPTIEME. 

GAITE. 

„STYLE GALI. 

Le style est gai, plaisant ou enjout, quand 
V'auteur expose avec legărel€, ou sous une forme 
grotesque, ou avec quelque contradiciion bi- 
zarre , et quelquefois en se moquant lui-meme 
de ce qu'il dit, les circonstances d'une action, 

les details d'un discours ou d'un entrelien, 
La gaiic dans le style n'appartient ni ă toutes 

les 6poques, ni ă tous les idiomes : ce quiil y a 

de cerlain, c'est qu'elie est en quelque sorte 

innse dans la langue francaise , et qu'elle forme 

le caractere le plus sailiant de nos premiers 

conteurs. 
On trouvera des modâles de ce style plaisani 

dans Molitre et tous nos comiques, dans Boi- : 

Jeau et quelques-uns de nos satiriques, dans 

La, Fontaine et quelques-uns de ceux qui ont 

&crit des contes, dans madame de Sâvigne et 

plusieurs de nos 6pistolaires, dans Hamillon et 

beaucoiip de nos romanciers. 

Ce caractere a 66 pori6 ă un el degre de 

perfection , il est devenu si commun chez nous, 

quă la fin du sitele dernier des souverains 

&trangers ont pensionnâ des hommes de lettres 

habitant Paris, et chargâs de les tenir au cou- 

vant, dans une correspondance reguliere, de 

tout ce qui se faisait de curieux dans la capi- 

tale. 
Plusieurs recueils bien connus des amateurs 

de livres ont ainsi pris naissance. Je me borne 

ă extraire ici de la Correspondance littiraire de 

La Harpe!, une narralion fort piquante et peu 

connue : 4 

Preville aujourd'hui bouleverse tout ă la Comedie. 

C'est lui qui a excit€ la querelle entre les comediens 

et madame Duvivier, autrefois madame Denis, au su- 

jei de la statue de M. de Voltaire, querelle qui a 

(1) Leure 193. 
  

occupe Iongtemps toutes les puissances et qu'on a eu 
beaucoup de peine ă terminer. Madame Denis avait 

offert ă PAcademie la statue en marbre de Voltaire * 

assis, chef-d'ceuvre du ciseau de Houdon, et lAca- 
demie Pavait acceptee avec reconnaissance. Dans ces 
entrefaites , madame Denis a juge ă propos de faire un 
mariage qui n'a pas 6t6 approuve, et qui a cloign€ de 
sa maison les gens de lettres qu'y attirait le respect 

pour la memoire de son oncle, et la consideration qui 

en rejaillissait sur la ni&ce. Quand elle a vu quiils 
-Pabandonnaient, elle a imagin€, pour sen venger, 
d'offrir la statue aux comediens francais, et s'est fait 
ccrire ă ce sujet une grande lettre emphatique par 

Gerbier, avocat de la Comedie, grand orateur au pa- 

la's, mais fort mediocre 6crivain. La reconnaissance, 
dit-on, n'est pas la vertu des comâdiens : ils Pont du 

moins prouve cette fois. Madame Duvivier pourait se 

flatter avec raison que la statue d'un grand homme 

qui avait 616 soixante ans le bienfaiteur de la Comedie 

frangaise, serait honorablement place dans le foyer 

dela nouveile salle; mais elle nc savait pas que Voltaire 

avait ă la Comedie un ennemi, qu'en effet il &tait as- 

scz difficile de soupconner, et un ennemi qui a un 

grand credit. Cet homme, qui a pris lauteur de Zaire 

dans une haine effroyable, c'est Preville; et toici 

pourquoi. Preville, excellent comâdien , voudrait bien 

ctre le premier homme du monde; cependant , comme 

iL est encore plus difficile de faire de bonnes comâ- 

dies que de les bien jouer, il s'est râsignc â câder le 

premier rang'ă Molidre, mais ă condition qu'il aurait 

le second. En consequence, il a fait lever le buste de 

Molicre sur un grand socle place prâs de la chemince 

du foyer, et a fait mettre Voltaire au garde-meuble, 

en criant qwil gtait indâcent que Voltaire făt assis, 

tandis que Molitre, Corneille, Racine (îl citait ces 

deux derniers par complaisance) , n'avaient qu'un sim- 

ple buste comme les autres. Plaisante raison! comme 

si la statue de Voltaire empechait qu'on en fit de pa- 

peiltes pour Corneille et Racine; et comme s'il €tait 

defendu d'honorer la memoire d'un grand homme 

jasqw'ă ce qu'on ait rendu le mâme houneur ă ses 

confreres! Quoi qu'il en soit, Preville l'emporta. 

Grândes plaintes de madame Duvivier. Le directeur 

des bâtimeuts et le gentilhomme de la chambre inter- 

posent leur autorite. Pour conclusion, la statue est 

placce dans ic vestibule, au milieu des laquais ei des 

portiers; et Voltaire dans le foyer n'a que son bus 

(1) Son oncle,
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comme les autres. Il est bon d'observer que les monu- 
ments €rigâs ă Voltaire ont toujours €t€ des pierres 
de scandale, La statue executee par Pigal aux frai: des 
gens de lettres, n'a jamais pu âtre placee ailleurs que 
chez M. d'Hornoi, son neveu. C'ctait bien la peine que 
tout ce qu'il ş a de plus illustre en France, fit une 
souscription pour accorder nn honneur sans exemple, 
au plus grand poăte du si&cle, et 6lever un monument 
qui devait 6tre enseveli dans la bibliotheque d'un 
prâsident des enquâtes! 

STYLE BOUFFON. 

Le style bou/fon est sinon Pexcâs , au moins 
Vextreme limite du style gai. C'est celui od l'on 
admet les grosses plaisanteries , les r&ponses les 
plus folles et les plus propres ă faire rire; quel- 
quefois mâ&me des dâtails triviaux, mais qui 
enfin ne sont pas absolument blamâbles , parce 
qu'ils sont dans la nature. 

Le Sage est un des 6crivains qui ont le plus 
excel dans ce style oă la plaisanterie touche 
ă la bouffonnerie. Son Guzman d' Alfarache est 
presque tout dans ce genre : le fond mâme du 
roman Y prâtait assez. Le hâros, que ses fre- 
daines finissent par conduire aux galăres , ra- 
conte ses aventures en les entremâlant de r6- 
flexions philosophiques; ev Pon se doute bien 
que celles-ci ne sont pas celles d'un pâcheur 
repentant, mais d'un homme qui, aprâs avoir 
va le monde sous toutes ses faces, et surlout du 
cât6 trivial et ridicule, le represente tel qu'il l'a 
trouv€, 

Le chapitre ou ce personnage nous apprend 
comment il fut trait€ dans I'hâtellerie ou il ar- 
riva aprăs s'âtre enfui de chez sa mâre, est un 
exemple de style boufion : 

Je dis ă Vhotesse que jallais ă la cour, et je la priai 
de me donner promptement ă manger. Alors elle me fit 
asseoir sur une escabelle boiteuse, devant une table 
de pierre qwelie couvrit d'une nappe qui avait air 
d'un couvillon de four. Ensuite elle me presenta 
quelques grains de sel dans un pot de terre cass€, et 
de 'eau dans un vaisseau de la mâme matiăre ou ses 
poules buvaient ordinairement, avec un morceau de 
gâteau aussi noir que la nappe. Apres nvavoir fait at- 
tendre un bon quart d'heure, elle me servit sur une 
assiette plus noire que de Pencre, une omelette, ou, 
pour mieux dire , un cataplasme d'ceufs, etc. 

'Tous ces details, bien que pris dans une na: 
ture basse et triviale, ne sont pourtant pas 
mauvais , parce quw'ils peignent avec une grande 
veril€ l'6ta misârable des auberges d'Espagne 
ă cette 6poque. 

Îl y a dans les comâdies de Moliăre, lorsqu'il 
fait converser des valeis ou des gens de basse 
condilion , beaucoup de traiis pareils qui exci- 
tent aussi les 6clats de rire, moins ă cause des 
idees en elles-mâmes, que par la vâril€ de la 
peinture. 

Regnard est un de nos auteurs comiques qui 
ont le mieux su metireă profit dans leurs bonnes 
scânes ces situalions risibles et. cette boulfon- 
neric de langage qu'on ne trouve sans doule au 
mâme degre que dans les piăces francaises,   

La scene! oti Hector, le valet du Joueur, 
Enumăre â Gâronte, le păre de son maiire, leurs 
dettes et leurs ressourees , est une des plus plai- 
santes d'une piăce ou les scânes plaisantes abon- 
dent. Elle est termine par ces vers: 

Plus ă mon maitre est dă, du chevalier Figcac 
Les droits hypotheques sur un tour de tirictrac, 

GERONTE. 
Que dis-tu ? 

HECTOR. 
La partie est de deux cents pistoles: 

C'est une dupe, il fait en un tour vingt 6coles: 
Il ne faut plus qwan coup. 

GERONTE » lui donnant un soufflet. 

. Tiens, maraud, le voilă, 
Pour m'offrir un memoire €gal ă celui-lă; 
Va porter cet argent ă celui qui t'envoie. 

HECTOR. 
1] ne vouăra jamais prendre cette monnoie. 

GERONTE. 
Impertinent maraud ! va, je Papprendrai bien 
Avecque ton trictrac,,... 

HECTOR. 
il a dix trous ă rien. 

STYLE BURLESQUE. 

Le style burlesgue, au moins dans le sens oi 
Von prend ce mot chez nous, est une autre 
nuance du style gai ou plaisani; mais c'en est 
la plus mauvaise espăce : car c'est le plaisant 
sans aucun choix , et ou Pauteur accumule, sans 
les distinguer, le bon et le mauvais, et plus sou- 
vent le mauvais que le bon. 

Marmontel a dâpens€ beaucoup d'esprit pour 
rehabiliter le burlesque*; il a beau dire, quand 
on vient ă lire les exemples qu'il cite, il est 
impossible d'accepter aucunement ses €loges. 
« L'Encide travestie? n'est autre chose qu'une 
mascarade, et cette mascarade n'est pas aussi 
grolesque qu'on le pense communâment: ce sont 
des dieux et des hâros deguises en bourgeois de 
Paris, mais tous avec leur propre caractăre, dont 
Scarron a saisi le cot6 ridicule avec beaucoup 
de justesse et d'esprit.... Quant au personnage 
qu'il a pris lui-meme, c'est celui d'un conteur 
naif et ignorant qui confond les temps et les 
meurs, et qui fait parler tout son monde comme 
ou parle dans son quartier. » 

Jusqu'ă present cet 6loge est trăs-raisonna- 
ble. On comprend, en effet, qw'un poâte, dans 
cette situalion , peut produire des effets tres- 
comiques, et j'en donnerai tout ă l'heure un 
exemple. Mais voyons ce qw'entend precis6- 
ment Marmontel. I! continue : « Tel est ce gente 
de comique; et si l'on Von veut en avoir une idte 
plus juste, on peut le voir dans cette râponse 
de Jupiter aux plaintes de Venus: 

Ce dieu donc, des dieux le plus sage, 
Se radoucissant le visage, 

(1) Acte III „sc.ăâ, 
(2) Encyclopedie, mot Buvlesque, 
(3) C'est ainsi que Scarron a intilul Virmitation burleş- que qw'i! a faite du poime de Virgile. .
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Et la prenant sous le menton, 
Lui dit : Bon dieu, que dirait-on 
Si Pon vous voyait ainsi faire? 
W'avez-rous point honte de braire 
Ainsi que la mere d'un veau? 
Ah! vraiment, cela n'est pas beau: 
Ne pleurez plus, la Cytherce, 
Et prenez pour chose assurde, 
Tout ce qu'a prâdit le destin 
D'Encc et du pays latin. » 

Peut-on rien trouver de plus plat, de plus 
maussade que ce morceau. Marmontel avoue! 
que « ce comique qui naît du contraste du lan- 
gage et de la personne, a souvent le dâfaut d'âtre 
grossier ei bas, » Cela est vrai; mais c'est le 
moindre reproche qu'on puisse faire ă Scarron 
et ă tous ceux qui ont 6crit dans son style. Le 
vice irrâmediable de ces vers et de tous les vers 
semblables, c'est de-ne nous dire que des choses 
qui n'ont aucun interât, d'âtre semâs de chevilles 
insupportables, d'etre souvent 6crits en un d6- 
lestable jargon qui ne ressemble en rien au 
francais. Qu'estzce que c'est, par exemple, que 
celte expression : Braire ainsi que la mere d'un 
veau? A-t-on jamais parl€ ainsi, mâme dans le 
langage le plus trivial? 

Quant aux chevilles, ces vers en sont rem- 
plis. Des dieuz le plus sage, se radoucissant 
le visage, la prenant sous le mention, que dirait- 
on si bon vous voyait ainsi faire ? vraiment cela 

est pas beau, etc., ne sont lă que pour allon- 

ger la courroie; el, en somme, il n'y a pas une 

seule des pens6es qui entrent dans ces douze 
vers qui mâritât d'elre 6crile. 

C'est lă le defaut insupportable du style bur- 

lesque; c'est lă ce qui justifie la condamnalion 

porlee par Boileau contre ce mauvais genre?. 

'Toutefois, comme je le disais toută Lheure, 

le caraclăre d'un conteur ou dun auteur naif et 

ignorant, qui confond les temps et les mours; 

peut amener des id6es et des expressions tr&s- 

plaisantes; mais ce n'est pas la du tout ce que 

nous appelons le style burlesque. Nous trou- 

vons des exemples de cette situation dans un 

grand nombre de nos parodies, el dans quelques 

pi&ces comiques faites expr&s de ce caractere. 

'Ţel est, par exemple, le Democrite amoureue 

de Regnard, ou l'auteur a transportâ au v* si- 

cle avant lăre chrâtienne les personnages les: 

habits, les coulumes du râgne de Louis XIV. 

C'est lă que Strabon, le valet de Democrite; 

se fâlicitant « d'avoir pris sa part de deux 

repas exquis, et detre dâjă vâtu comme un 

anarquis „» fait la legon ă Thaler sur sa manitre 

de se tenir et de se presenter ăla cour*: 

Maigre tes beaux babits, ton air gauche et saurage 

ient encore ă mes yeux quelque peu du village. 

Plante-toi sur tes pieds; te voilă comme un soi; 

L'on aurait plus d'honneur d'habilier un fagot. 

Des airs developp6s; allons, fais-toi de fete, 

(1) Eneyclopedie, mot Burlesque. 
(2) Art poetique, chant [, v. Sl. 
(3) Acte Il, sc. 3 

„deux.   
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Remue un peu les bras, balance-toi la ete; 
De la vivacite, danse , prends du tabac; 
Ne tends pas tantle dos; renfonce Vestomac. 

(Il lui donne un coup dans le dos et un autre dans Vestoinac.) 

Voilă ce qui est irăs-amusant et ir&s-comique; 
mais aussi il n'y a rien lă dedans qui soit inu- 
tile, rien qui ressemble aux idees communes 
et triviales que nous avons blâmâes tout A 
lheure : c'est du style tr&s-plaisant, bouiton 
mâme, si l'on veuţ; ce n'est pas du burlesque. 

CHAPITRE HUITIEME,. 

FINESSE. 

STYLE FIN. 

Le style fin est celui dans lequei on multiplie 
les poinles , les antithă&ses , les rapprochemenis, 
V'abus des termes, les sous-entendus, les.demi- 
mots , les insinvations , les Gpigrammes, etc, 

Le style fin n'est donc pas toujours un bon 
style : caril exige, pour âtre compris , une con- 
tention d'esprit qui devient promptement fati- 
gante. C'est cet inconvânient que represenie 
Moliăre dans les Femmes savauies, quand il fait 
dire ă Ehrysale, en parlant de Trissotin! : 

On cherche ce qu'il dit apres quiil a parlc; 

et ă Henriette: 

Les doctes entretiens ne sont pas mon affaire. 
Vaime ă vivre aisâment, et, dans tout ce qwon dit, 
I! faut se trop peiner pour avoir de l'esprit: 
C'est une ambition que je p'ai point en tete; . 

Je me trouve fort bien, ma mere, d'âtre bâte, 

Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos, 

Que de me tourmenter pour dire de bons mots. 

Mais le style fin ne tombe pas toujours dans cet 

excâs. Quand les pensâes y sont natureiles, que 

les trai!s n'y viennent qu'ă leur'place et sans 

prâtention , ce style est ires-agreable, el le lec- 

teur sait bon gr€ â P6crivain de lui ofirir des 

pens6es assez dâlicates pour n'âtre pas com- 

prises de tout le monde. 
Madame de Sâvign6 6crit ă sa fille: : 

1 n'y a pas un mot dans vos lettres qui ne me soit 

cher : je mose es lire de peur de les avoir lues. 

La finesse de celte expression consiste dans 

la difference entre le present lire, et le passe 

avoir-lu: Comme pour madame de SEvign€ fire 

ces lettres est un plaisir actuel, les avoir lues 

p'est plus qu'un pliaisir passe qui ne saurait 

"avoir la mâme vivacit6; elle exprime fort 

agrâablement la nuance qu'elle trouve entre les 

Le reproche que la mâme dame fait ailleurs* 

(1) Acte îl, sc. 7e 
2) Acte III, sc. 6. 

(a 5 juillet 1674, 
(4 Leire du 12 juillet (671, 
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ă sa fille de ne lui avoir pas crit regulitrement, 
est tourn€ aussi tres-finement; elle a air de 
faire tombee le tort sur elle-m&me : 

Je w'ai requ qu'une lettre de vous, ma chere filie; 
jen suis un peu fâchce. Pen avais deux ordinairement. 
Il est dangereux de s'accontumer ă des soins tendres 
et precieux comme les vâtres; on ne s'en passe qu'a- 
ec peine, 

Ces exemples montrent que la finesse du 
style est bien loin d'&tre incompatible avec le 
naturel. 

Hamilton, Fontenelle, Voltaire se sont sou- 
vent distingues dans ce style, ainsi que tous 
ceux de nos 6crivains qui se sont exercâs dans 
le genre badin : car c'est une des qualites les 
plus saillantes du gânie frangais, que de mettre 
dans les sujets l6gers et amusants des reflexions 
philosophiques approprites, et presque tou- 
jours exprimâes d'une manitre piquante et gra- 
cieuse. 

Qu'y a-t-il, par exemple, de plus agr€able 
que ce commencement de letire de Voltaire ă 
M. de Cideville: : 

II w'arrive que trop souvent 
Que, tandis qu'on monte sa Iyre, 
Et qu'on arrange un compliment 
Pour notre ami qui nous inspire, 
Notre ami lou€ hautement, 
Prend ce temps-lă, toat justement , 
Pour indriter une satire. 

Vous me prodiguez, mon cher ami, les plus beaux 
€loges sur cette noble philosophie avec laquelie je re- 
fuse les invitations des rois » ei vous me louez de pr- ferer ma petite retrăite du faubourg Saint-Honore aux 
palais de Berlin et de Charlottenbourg. Savez-vous que j'ai recu votre €pitre quand j'&tais en chemin pour aller faire ma cour au roi de Prusse? 

Cependant, ce west pas au prince, 
Au conqutrant d'une province, 
Au polilique, au grand guerrier, 
(Jue je vais porter mon hommage; 
C'est au bel esprit, c'est au sage, 
Que je pretends sacrifier : 
Voilă i'excuse du voyage. 

Puisqu'i! a daigne jouer lui-mâme Jules Cesar, dans 
une de ses maisons de plaisance, avec quelques-uns de 
ses courtisans, n'est-il pus bien juste que je quiite 
pour lui les Visigoths qui ne veulent pas qu'on joue 
Jules Cesar en France? et faut-i] que je me prive du 
plaisir de voir un savant, un bel esprit, enfn un homme 
aimable, parce qu'il porte malbeureusement des cou= 
ronnes €lectorales, ducales et royales? 

J admire en lui Pesprit facile 
Toujours vrai, mais toujours orn€;. 
Et c'est un autre Cideville 
Qui, par malheur, est couronne. 

Un Diogene insupportable, 
Moili€ sophiste et moitie chica, 
Croit placer le souverain bier 
A donner tous les rbis au diable 
Pour moi, je suis plus sociable; 
de hais, il est vrai » tout lieu; 
Mais cire roi ne gâte zien, 
Lorsque d'ailleurs on est aimable. 

(1) 27 juin 1743, 
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FINESSE AFFECTEE. 

Toutefois il est facile de tomber dans Vaftecta- 
lion ; c'est le dâfaut de l'abbe de Voisenon, connu 
par quelques comâdies et par des contes ingt- 
nieux , mais bien peu convenables pour un 
pretre. Ces contes sont tous 6crits dans ce style 
rempli dune finesse afJectee. Quelques lignes 
de son Histoire de la [ilicite nous en donneront 
un exemple: 

A force d'aller dans le monde, j'en pris insensible- 
ment les usages; ă force d'entendre des sottises, je me 
deshabituai d'en dire; mais ă force d'aller avec des 
gens qui en faisaient, je ne pus me dispenser d'en 
faire, De extreme simplicite je passai â Pextrâme 

ctourderie. Ces deux exces se touchent; c'est le defaut 
de râfiexion qui les produit tous deux : on ne s'en ga- 
rantit qu'en s'accoutumant ă penser : mais c'est un 
parti «ue tout le monde ne peut pas prendre. Je re- 
marquai que chacun vantait le.bonheur et se plaiguait 
du matheur : je ne concevais pas pourquoi on avait la 
maladresse de trouver l'un' plut6t que Pautre, et je 
n'avais pas encore assez de raison pour sentir que les 
routes qu'on prend pour arriver au bonhenr sont 
presque toujours celles qui vous en €loignent. 

On remarque ici, d&s l'abord , ces repâtitions 
ă Jorce d'aller..., ă force d'entendre..., ă force 
d'aller...; ces opposilions Pesvtreme simplicită, 
Veztrâme dtourderie; le Vonheur et le mal- 
heur; les routes prises pour arriver ă bun eh 
qui mmenent ă Vautre; celte observation 6pi- 
grammalique qwon se garantit des excis en 
s'accoulumant i penser ; mais gue c'est un parti 
que tout le inonde ne peut pas prendre,... Ce 
sont ces figures multiplices, et beaucoup trop 
fr€guentes chez Voisenon, qui font la finesse 
de son style, 

Les phrases suivantes, que je choisis dans 
le meme livre, prouveront plus clairement en- 
core ce que je veux dire ; je me bornerai ă in- 
diquer par des caracttres italiques les expres- 
sions que je veux faire remarquer : 

Vai remarqnu€ souvent que tous les faux bonheurs 
ont ir point de vue comme certains tableaux dont les 
beautes diminuent et disparaissent ă mesure qu'on en 
approche.... 

Nous! passions notre vie en petites contradictions 
qui jettent plus d'amertume dans ie commerce que les 
torts.decides. Nous fiimes assez heureuz pour perdre 

- patience, assez sinceres pour nous. le dire, et assez 
sages pour nous separer sans €clat, sans donner des 
scânes au public,... . 

Je devins ambitieux.... la montaghe des honneurs 
est bien escarpce; il faut ou ?rop de merite ou trop de 
mauvaises gualites pour y arriver. Mais on est aveu- 
gle sur soi-meme, Et pârce que javais eu ussez de "ialents pour faire le malheur de quelques femmes, je 
nven croyais assez pour faire le bonheur d'un Etut. 

Je me retirai rempli de haine pour les grandeurs et pour les hommes, mais desespere de sentir que je n'en 
pouvais pas 6ire regrett€. On soufire bien plus des sen- 
timents qu'on inspire que de ceuz giw'on ressent; rien 
w'est si humiliant que de ne pouvoir pas €/re estime de 
ceux qu'on a le droit de mepriser.. Un ambiticux per-   (1) Deux epoux,
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met le mepris, pourvu qu'il soi? eleve : un homme d6- 
place soutient le malheur pourvu qu'il ne soit pas 
meprise€. V'allais mourir de chagrin Wavoir perdu un 
poste qui nvallait faire mourir d'ennui, lorsque je 
vencontrai un sage qui dissipa mes tenebres et qui me 
montra le bonheur en me prouvant que jusqu;alors je 
Wavais fait que changer de malheur. 

On comprend combien ii est facile , en sui- 
vant cette voie, de tomber dans Vexcâs le plus 
d6testable, et de rencontrer un style si pointu, 
si recherche , que ce n'est plus que du galima- 
lias. On en trouve un exemple plaisant dans 
une lettre de madame de Sâvign6!, ou cette 
dame , s'apercevani elle-m&me qu'elle vieni de 
faire une phrase fort peu intelligible, s'inter- 
omp! pour faire. remarquer elle-mâme ce d€- 
aut : 

Je ne puis m'imaginer ses allures, comme celles de 

M. de La Rochefoucault. Elles sont bien differentes de 
celles que Von a, quand on travailieă les meriter. 
Ceci mest-il pointun peu /abyrinthe2 L'entendez-vous ? 
Cela s'appelle des choses fines. 

Madame de Sâvign€ appelait labyrinthe les 
amphigouris et les pensces entoriilites d'od 
Von ne pouvait pas sortir. Elle applique avec 

juste raison ici cette qualification ă une phrase 

fort peu comprâhensible, en effet, et qui lui 

Gtait &chappee : elle a mieux aimâ la con- 

damner que de L'effacer, et cela fait honneur ă 

son esprit. 
On raconte , ă propos «de cette prâtention au 

style fin et spiriluel, un moi de Fontenelle 

qu'on sera bien aise de trouver ici „ parce qu'il 

montre combien cet abus de Yesprit peut de- 

venir quelquefois dâtestable. Le chansonnier 

Col avait fait, ă P6poque oi l'on avait la 

manie des amphigouris , un couplet qui n'avait 

aucun sens, et que voici : 

Qivil est heureux de se dâfendre 

Quand le cour ne s'est pas rendu; 

Mais quvil est fâcheux de se rendre 

Quand le bonheur est suspendu:: 

Souvent par un malentendu 

L'amant adroit se fait entendre. 

Ce badinage avait tellement air de signifier . 

quglque chose, que Fontenelle , en Pentendant 

chanter chez madame de Tencin, cerut le com- 

prendre, et pria de le recommencer pour le 

saisir mieux. Madame de Tencin interrompii le 

chanteuret dit ă Fontenelle : « Ma grosse bâte?, 

ne vois-tu pas que ce coupiet n'est que du gali- 

matias? — II ressemble si fort, r&pondit Fon- 

tenelle, ă tous les vers que: j'entends lire ou 

chanter ici, quril n'est.pas 6lonnant que je m'y 

sois mâpris. » 
Une des sources les plus fcondes du style 

fin, ce sont sans contredit les rapports ambigus, 

ou les €quivoques qui râsultent de'la position 

des mots. Îl peut sembler bizarre qu'un. dsfaut 

4) 9 aoât 1671... i a 
2) Cetait un nom d'amili€ qu'elle lui donnait, 
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aussi considârable que l'Equivoque soit pr6- 
sent€ jci comme contribuant ă donner une qua- 
lit6 au style; mais c'est quelle nous donne 
quelquefois le moyen de faire entendre, sans 
blesser personne , une pensce critique ou mor- 
dante; qu'il serait grossier d'exprimer ouverte- 
ment, 

EQUIVOQUES EINES, 

„Le grand nombre de mots generaux et rela- 
Lifs que nous avons en frangais, el l'usage pres- 
que continuei que nous faisons de ces mois, ont 
xendu tres-communs chez nous ces rapporis 
douteux , et ont donne ainsi ă notre conversa- 
tion une -foule de reparlies piquantes dont on 
ne sera pas fâch6 de trouver ici quelques 
exemples., 

En voici un ot ce que je veux dire paratira 
dans toute sa simplicit€ : Cinq-Mars, un peu 
maltrait€ par Louis XIII, ă Voceasion de quel-. 
ques critiques hasardâes qu'il faisait d'un rap- 
port de Fabert, sortit de la chambre en disant 

ă Faber! d'un air ivrit : « Monsieur..., je vous 

remercie. — Que dit-il? scria le roi ; je crois 

quiil vous menace. » Fabert repondit : 

Non sire, o n'ose faire des menaces en votre prâ- 

sence, et ailicurs on w'en souffre pas. 

JI est visible que le premier on se rapporte A 

Cinq-Mars, et le second ă Fabert, lun et 

Tauţre stant Wailleurs compris sans difficulte 

sous la gâneralită du mot on. Toutefois, Fabert 

assurâment ne voulait metire dans celte ex- 

pression aucune finesse, et, en effet, il n'y 

en a pas. 
II r'en est pas de mâme dans cette admirable 

scâne du Zartufe?, că Elmire, qui a fait cacher 

Orgon sous la table, pressâe par les sollicita- 

vions de Pimposteur, lui repond par ces vers, 

que Tartufe prend pour lui, quoique dans la 

pensâe d'Elmire ils aillent ă son mari :   
- Enân, je vois qu'il faut se resoudre A câder; 

Qw”il faut que je consente ă vous tout accorder; 

Et qu”ă moins de cela-je ne dois point prâtendre 

Qu?on puisse €tre content et qu'on veville se renâdre. 

Sans doute il est fâcheux d'en venir jusque-lă, ” 

Et c'est hien malgre moi que je franchis cela ; 

Mais puisque Pon sobstine ă m'y vouloir reduire; 

Puisqu'or ne veut point croire â tout ce qu'on peut dire, 

Et qu'on veut des temoins qui soient plus convaincants; 

Il faat bien s"y resoudre, et contenter les gens. 

Dans ce passage , on d6signe Orgon , Tartufe 

ev Elmire. Les spectateurs qui sont dans la 

confidence ne peuvent Eprouver aucun embar- 

ras : ils rapportent toujours le moi ă sa vârita- 

ple signification ; mais chacun des personnages 

entend pour lui et pour lui seul ce quElmire 

peut appliquer ăVautre. . 

C'est un artifice de langage dont Moliere a 

fait plusieurs fois usage; et dont je ne me rap-   (1) Acte 1V, sc.5.
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peile pas qu'on put trouver d'exemple bien 
marqu€ dans les langues anciennes. 

Dâjă, dans! Ecole des maris!, il avait fait ex- 
primer ă Isabelle dans un discours ă double sens 
son amour pour Valăre, malgrâ la prâsence de 
Sganarelle, qui prenait pour lui ce qu'elle disait 
d'agr6able â son amant, et appliquait ă Pamant 
ce qu'elle disait de mortifiant pour lui-mâme : 

Oui, je veux bien qu'on sache, et j'en dois âtre crue, 
Que le sort offre ici deux objets ă ma vue 
Qui minspirant poat eux difi€rents sentiments , 
De mon cour agite font tous les mouvements. 
L'un, par un juste choix ou l'honneur nvinteresse, 
A toute mon estime et toute ma tendresse; 
Et Vautre, pour le prix de son afiection, 
A toute ma coltre et mon arersion. 
La prâsence de Pun vest agrâable et chăre: 
Jen regois dans mon âme une allâgresse entiere ; 
Et bautre , par sa vue, inspire dans mon cour $ 
De secrets monvements et de haine et d'horreur. 
Me voir femme de Pun est toute mon envie, 
Et piutot qu'ctre ă Pautre, on m'6terait la vie. 
Mais c'est assez montrer mes justes sentiments 
Et trop longtemps languir dans ces rudes tourments. 
Il faut que ce que j'aime, usant de diligence, 
Yasse ă ce que je kais perdre toate espârance, 
Et qu'un heureux hymen aftranchisse mon sort 
D'un supplice pour moi plus affreux que la mort, 

Plus ard, dans les Femmes savantes?, Mo- 
liere a plac€ une dispute entre Clitandre et 
Trissotin , ou le mepris que le premier montre 
au second est cache tout entier sous des termes 
generaux, que le public applique ă Trissotin P 
bien que celui-ci puisse ă toute force ne pas se 
les appliquer : 

CLITANDRE. 
Mais j'aimerais micux âtre au rang des ignorants 
Que de me voir savant comme certaines gens, 

TRISSOTIN. 
Pour moi, je ne tiens pas, quelque effet qu'on suppose, 
Que la science soit pour gâter quelque chose, 

CLITANDRE. 
Et c'est mon sentiment qu'en faits comme en propos; 
La science est sujette a faire de grands sots. 

TRISSOTIN. 
Le paradoxe est fort, 

CLITANDRE. 
Sans tre fort habile, 

La preuve wm'en serait, je pense, assez facile. 
Si Ies raisons manquaient, je suis sur quw'en tout cas 
Jes exemples frappants ne me manqueraient pas. 

TRISSOTIN. 
Vous en pourriez citer qui ne concluraient gutre. 

CLIFANDRE, . 
Je pirais pas bien loin pour trouver mon affaire, 

TRISSOTIN. 
Pour moi, je ne vois pas ces exemples fâmeux, 

CLIYANDRE. 
Moi, je es vois si bien quils me crecenr les yeuz. 

TRISSOTIN. ” 
Jai cru jusqu'ă present que c'âtait l'ienorance 
Qui faisait les grands sots, et non pas la science. 

CLITANDRE. 
Vous avez cru fort mal „et je vous suis garant 

(1) Acte II, sc. 14, 
(2) Acte IV, sc. 3,   
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Qu'un sot savant est sot plus qu'un s0/ ignorant. 
TBISSOTIN. 

Le sentiment commun est contre vos maximes, 
Puisqu'ignorant et sot sont termes synonymes, 

CLITANDRE. 
Si vous le voulez prendre aux usages du mot, 
L'alliance est plus grande entre pedant et sot. 

TRISSOTIN. 
La soltise avec Pun se fait voir toute pure. 

. CLITANDRE. 
Et V'ctude dans Pautre ajoute ă sa nature. 

TRISSOTIN. 
Le savoir garde en soi son merite 6€minent. 

CLITANDRE. 
Le savoir dans un sot devient impertineat. 

TRISSOTIN. 
II faut que Vignorance ait pour vous de grands charmes, 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes, 

CLITANDRE. 
Si pour moi Vignorance a des charmes si grands, 
C'est depuis qu'ă mes yeux sofirent certains savanis. 

TRISSOTIN. 
Ces certains savants-lă peuvent, ă les connaitre 
Valoir certaines geus que nous voyons paraitre. 

CLITANDRE. 
Cui, si on s'en rapporie ă ces certains savants ; 
Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens. 

MOTS A DOUBLE SENB, 

Voltaire raconte que la premiăre reprâsenta- 
lion de Zartufe ful faite ă Paris le 5 aott 4667, 
Le lendemain on allait le rejouer, l'assemble 
€tait la plus nombreuse qu'on eit jamais vue, 
il y avait des dames de la premiăre distinction 
aux iroisigmes loges , lorsqu'il arriva un ordre 
du premier president du parlement portant d&- 
fense de jouer la piăce. C'est ă celte oecasion 
qu'on prâtend que Moliăre dit ă l'assemble : 

Messieurs , nous allions vous donner le Tartufe, 
mais M. le premier president ne veut pas qu'on le 
joue. - : 

L'6quivoque repose ici sur le pronom le, qui 
peut se rapporler au Zartufe ou au president. 
Si on le rapporie au Zartufe, le sens est que le * 
president ne veut pas qu'on joue la pitce; la 
phrase est tout ă fait inofensive : mais si on le 
rapporte au premier prâsident, c'est dire qu'en 
jouani le Zartufe on jouerait ce magistrat, que, 
par cons6quent, c'est un bypocrite et un im- 
posteur. On voit qu'il n'est guăre possible de 
faire une plus sauglante €pigramme. 

Dans le Dimocrite amoureuz de Regnard: 
on trouve une €quivoque tră&s-fine et trăs-mor= 
dante , fondâe sur Vellipse que nous faisons ha- 
bituellement du verbe âtre ou d'un autre verbe 
apres le gue comparatif. Strabon , valet de Dc- 
mocrite, a reconnu que son maitre, malgre 
toule sa philosophie, est amoureux et jaloux 
de la jeune Cristis; il se moque de lui et se plai 
ă le tourmenter en lui montrant un rival heu- 
reux dans le jeune roi d'Athânes, Ag6las, qui 
aime en eflet Cris6is et en est aime : 

(1) Vie de Molitre, ete., escam, du Tartufe, 
(2) Acte H, s6.5,
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Que diriez-vous quw'un roi, cherchant ă plaire, 

Comme un aventurier donnât dans la bergtre? 
DEMOCRITE. 

Jen rirais tout ă fait. 
STRABON. 
Que nous serions heureux ! 

Notre fortune ici serait faite ă tous deux. 
L'amour est, je Pavoue, une belle manie : 

Les hommes sont bien fous; rions-en, je vous prie. 
Je les trouve, ă present, presque aussi sots que uous, 

C'est-ă-dire aussi sots que vous les trouvez, 
parce que Dâmocrite riait sans cesse de la folie 
des hommes; ou, aussi sots que vous Vâtes 
vous-meme , et c'est le sens que veut faire en- 
tendre Strabon. 

Le jeu de mots qui termine Y'6pigramme sui- 
vante de Rousseau, contre Danchet! est fond€ 
sur l'€quivoque du mot froid, qui s'enlend au 
physique de ce qui n'a gqu'une teniperature 
basse, et au moral d'un ouvrage mauvais et 
ennuyeux : 

Pour disculper ses ceuvres insipides 
Danchet accuse et le froid et le chaud: 
Le froid, dit-il, fit choir mes Acraclides 
Et la chaleur fit tomber mon ZLourdaud. 
Mais le public, qui w'est point en dâfaut, 
Et dont le sens saccorde avec le nâtre, 
Dit ă cela : Taisez-vous, grand nigaud, 
C'est le froid seul qui fit choir Pun et Pautre. 

On rapporte du comte d'Artois, qui fut depuis 
le voi Charles X *, un mot €quivoque bien pi- 
quant et bien fin. La reine Marie-Antoinette 
disputait avec sa belle-sour, la comtesse de Pro- 
vence, el essayait de lui faire sentir combien la 
maison de Savoie âtait , selon elle, au-dessous 
de la maison d'Autriche, qui ne le cedait pas 
meme , ajouta-t-elle, ă celle des Bourbons. Le 
comte d'Artois , resie muet jusqu'alors , prit la 
parole, et, sans sortir aucunement du respect 
di ă la reine, lui dit en riant: 

Jusquiici, madame, j'ai craint de me mâler de la 
conversation, vous croyant fâchce; mais, pour le coup, 
je vois bien que vous plaisantez, 

Vous plaisantez , appliqu€ ă la dispute, veut 
dire que cest une dispute pour rire, ou Pon 
n'est pas irrit€ Pun contre Vautre ; c'est le sens 
apparent, et qui n'a rien que de tres-doux. 
Appligu€ ă ce que l'on soutient, il veui dire 
que cela n'a pas le sens commun. C'est le sens 
que voulait faire entendre le comte d'Artois, 
et, en effeţ, dans les idâes que Lon avail alors 
de la noblesse , nulle famille ne pouvait entrer 
en comparaison avec la maison de France, qui 

remontait non-seulement jusqu'ă Hugues Capet 

et ses aieux par descendance mâle, mais jus- 

qu'ă P6pin le Bref ou Pâpin de Herstall par les 

femmes , et, selon quelques auieurs, jusquă 

Pharamond lui-m6me. , , 

Un jour Rivarol rencontra Florian, qui mar- 

(1) Liv. VIE, €pigr. 12. 
(2) Memoires de Fleury, ch. 20. 

ŢOME II. 

  

chait devant lui avec un manuscrit qui sorlait 
de sa poche; il Vaborda., et lui diţ: : 

Ah! monsieur, si Pon ne vous connaissait pas, on 
vous volerait, 

L'Equivoque tombe ici sur le mot connaitre, 
qui signifie dans le monde avoir familiaritt ou 
amili€ avec queiqu'un. Dans ce sens, le mot 
de Bivarol est une politesse banale : on vous 
prendrait vos manuserits , si l'on n'tait pas de 
vos amis. Mais connaitre, dans son sens propre, 
signifie autre chose: connațtre un auleur, c'est 
le juger, V'apprcier. Dans ce dernier sens, la 
phrase de Rivarol veut dire que les manuserits 
de Fiorian ne valeni pas la peine qu'on les 
prenne. On ne peut rien dire de plus piquant 
ă un auteur. | 

On-trouve dans les Memoires de Fleury ? un 
mot peu connu de Frangois de Neufehâteau ă 
l'empereur, mot que ce poâte regardait comme 
tres-hardi, et dont la bardiesse reposait sur un 
double sens dont il avait adroitement profite. 
L'empereur avait demand ă Frangois de Neuf- 
chăteau et ă quelques autres gens de Lettres un 
rapport sur la comedie frangaise. Le travail 
n'avancant pas assez vite ă son grâ, un jour, 
il retint les rapporteurs au Louvre, et les in- 
vita ă terminer sans dâsemparer ; puis , dinant 
avec Bâal, il lui dit comment il les avait en 
quelque sorte mis sous clef. Bal fit alors l'ob- 
servation que les rapporteurs feraient leur rap- 
port, mais quv'ils ne dineraient pas; et Napolâon, 
qui mangeait alors un excellent pâl€ de foie 
d'oie, ordonna qwon leur servit ă diner, et 
qu'on leur donnât comme principale piăce le 
pât6 que Sa Majest6 venait d'entamer. Le len- 
demain , Pempereur causant avec eux, leur di- 
sait : «Jai trouve ce pât€ de foie gras excellent, 
et vous messieurs?» A ces mols, tous de s'ineli- 
ner et de renchârir. « Et vous, M. de Neuf- 
château, vous ne parlez pas; est-ce que vous 
n'avez pas irouv€ le pât€ bon ? — 

Ma foi, sire, il 6tait trop sale. » 

Ce dernier mot, sil ne s'entendait que de l'as- 

saisonnement du pât€, 6tait certes bien inno- 

cent; mais il y a un autre sens, que Neufehâteau 

faisait entendre assez finement. Sai, trop sal, 

se dit tr&s-souvent, chez nous, par mâlaphore, 

des circonstances fâcheuses qui accompagnent 

une action. Neufchâteau avait, sans doute, 6l€ 

pless6 de Ja fagon cavaliăre dont l'empereur lui 

avait impos€ Pordre de finir immediatement un 

travail qu'il eât voulu faire ă son aise, el c est 

en parlant de ces cireonstances, qu il trouvait 

encore trop sale un pâl qu'il eit sans doule 

jugâ excellent sil lavait mange chez lui*. 

(1) Esprit de Rivarol, p. 164. 

(2) 17. 1, ch. 7. 
(&) Les mots ă double sens et les rapporis equivoqaes 

sont les deux sources de la finesse du discours; iis deman- 

dent ă Pauditeur, pour âire compris, de Pattention et de la 

presence Gesprit, 
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CHAPITRE NEUVIEME. 

ENERGIE, 

STYLE ENERGIQUE. 

Le style simpleihent sublime, du style sublime 
proprement diL, qu'on ferâit peut-âtre mieux 
de nommer style €nergique, est celui ou les . 
pensces les plus grandes sont ex primses par des 
mots tr&s-simples, donţ le seul effet est alors 
d'en bien faire comprendre. le sens, celui-ci 
&tant toujours au-dessus de toutes les figures 
possibles et de tous les embellissements du 
langage: 

ongin cite un exemple remarquable de ce 
style quand il 6crit dans son Zraite du su- 
blime! : : 

Aussi le lcgislateur des Juifs, qui n'ctait pas un 
homme ordinaire, ayant fort bien congu Ia grandeur 
et la puissance de Dieu , l'a exprime dans toute sa di- 
Snit6 au commencement de ses lois (au commence 
ment de la Genese) par ces paroles : «Dieu dit: que la 

lumicre se fasse, et /a lumicre se fit; que la terre se 
tasse, et [d terre fut faite. » 

- On sait que ce passage de Longin, traduit 
par Boileau, a donne naissance, du temps meme 
du traducteur, ă une longue discussion, qu'il 
n'est pas inutile de rappeler ici, parce qu'elle 
a beaucoup contribu€ ă fixer les idâes sur le 
sens prâcis des mots. 

Disons d'abord que les anciens ont appel6 
en gânâral style sublime celui que, pour &viter 
toute &quivoque, je nommerai style magnifigue 
ou pompeuz. Comme les anciens ont presque 
toujours incompletement analys6 leurs id&es, 
ils ont pu confondre,, et ont en effet confondu , 
la srandeur de la penste et la pompe de l'ex- 
pression ; et, parce qu'i!s ont râuni les deux 
choses sous le nom de style sublime, ceux des 
modernes qui n'ont pâs distingus les deux idses 
ont disput€ sâns se comprendre, et n'ont pas 
entendu leurs adversaires. 

C'est ce qui arriva au savant Huet, 6v&que 
d'Avranches, et ă plusieurs autres, -ă propos 
du passage cil€ tout ă l'heure du traii6 de 
Longin. Is soulinrent que ce passage n'6tait 
pas du tout sublime; mais Boileau avail par- 
faitement dislinguc les deux sens , etil les 6ta- 
blit d'une manitre ivrefragable dans sa diziăme 
reflezion critique , imprime pour la premitre 
fois en 1710, sous le titre de Refutation d'une 
dissertation de M. Leclerc contre Longin. Voici 
le passage capital de cette reponse :: « Vous 
dites, pour montrer que ces paroles Dieu 
dit, etc., n'ont rien de sublime, qu'elles ne 
sont point dans le style sublime, parce qu'il 
B'y a point de grands niots et qu'elles sont 
Enoncees avec une trăs-grande simplicit€. 
N'avais-je pas prâvenu votre objection en as- 

(£) Ch.9,n"9. 
42) C'est-ă-dire qu'il n'etait pas dans ce genre de şiyle 

que les anciens ont appelă sublime. 

HAUTE GRAMMAIRE. 

surant, comme js Passur& dans cette mâme 
preface, que par sublime, en cet endroit, 
Longin n'entend pas ce que iivus appelons style 
sublime , mais cet extraordinaire et ce merveil- 

- leux qui se trouve souvent dans les paroles les 
plus simples, et dont la simplicil& mâme faiţ 
quelquefois la sublimit6? ce que vous avez si 
peu compris que, mâme ă quelques pages de 
lă, bien loin de convenir quiii y a du sublime 
dans les paroles que Moise fait prononcer ă 
Dieu au commencement de la Gentse, vous 
prâtendez que si Moise avait mis lă du sublime, 
il aarait pâche contre loutes les r&gles de art, 
qui veut qu'un commencement soit simple et 
sans affection : ce qui est tres-vâritable , mais 
ce qui ne dit nullement qu'il ne doit pointy 
avoir de sublime, le sublime n'6tant point-op- 
pos6 au simple, et n'y ayant rieri quelquefois 
de plus sublime que le simple m&me , ainsi que 
je vous lai dejă fait voir, et dont, si vous doutez 
encore, je m'en vais vous convaincre par qualre 
ou cin exemples auxquels je vous dslie de 
r6pondre ; je ne les chercherai pas loin. Longin 
nven fournit lui-meme d'abord un admirable 
dans le chapitre d'oă jai tir6 cette dixitme 
reflexion ; car, y traitant du sublime qui vient 
de la grandeur de la pensâe , apres avoir 6tabli 
qu'il n'y a proprement que les giands hommes 
ă qui il €chappe de dire des choses grandes et 
exiraordinaires : « Voyez, par exemple, ajoule- 
« t-il, ce que râpondit Alexandre qoand Datius 
« lui fit oifrir la moiti€ de l'Asie avec sa fille en 
« mariage. Pour moi, lui disait Parmenion, și 
« j'etais Alexandre, j'accepterăis ces offres. — 
« Et-moi aussi, repliqua ce prince, si j'etais 
« Parmenion. » Sont-ce lă de grandes paroles? 
Peut-on rien dire de plus nature], de plus sim- 
ple et de moins affect€ que ce mot? Alexandre 
ouvre-t-il une grande bouche pour le dire? et 
cependant ne faut-il pas tomber d'aceord que 
toute la grandeur de l'âme d'Alexandre s'y fait 
voir ?... Dans la tragedie d'Horace,... ce vieux 
Romain, sans s'amuser â pleurer la perle de 
ses deux fils mortis si glorieusement, ne s'afflige 
que de la fuite honteuse du dernier, qui a, 
dit-il, par une si lâche action, imprime un op- 
probre ternel au nom d'Horace ; et leur seur, 
qui €tait lă presente, lui ayant dit : 

Que vouliez-vous qu'il fit contre trois? 

il r&pond brusquement : 
Qwil mourăt. 

« Voilă des termes fort simples ; cependant il 
n'y a personne qui ne sente la grandeur qu'il 
y a dans ces trois syllabes qui mourăt, senti- 
ment d'autant plus sublime qu'il est simple et 
naturel, et que par lă on voit que ce heros parle 
du fond du coeur et dans les transporis d'une 
colăre vraiment romaine.... Dans la Medee du 
mâme Corneille, ou cette fameuse enchante- 
resse se vantant que, seule et abandonn€e   comme elle est de ţout le monde , elle irouvera
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pourtant bien moyen de se venger de tous ses 
ennemis, Nerine, sa confidente , lui dit: 

Perdez Vaveugle erreur dont vous âtes seduite, 
Pour voir en quel ctat le sort vous a reduite: 
Votre pays vous hait, votre cpoux est sans foi. 
Contre tant d'enneniis que vous reste-il? 

A quoi Mâd6e râpond : 
Ra Moi : 

Moi, dis—je, et c'est assez. 

« Peut-on nier qu'il n'y âit du sublime, et du 
sublime le plus relev6, dans ce monosyllabe 
noi? Qu'est-ce done qui frappe dans ce pas- 
sage, sinon la fieri€ audacieuse de cette magi- 
cienne, et la confiance quw'elle a dans son art? 
Vous voyez, monsieur, que ce n'est point le 
style sublime, ni, par cons6quent, les grands 
mots qui font toujours le sublime dans le dis- 
cours , et que ni Longin ni moi ne l'avons ja- 
mais prâtendu.... » 

Il est impossible de mieux exposer le point 
de la question, et de montrer dvec plus d'6vi- 
dence ă quei parti il faut s'arreter. Îl y a done 
un style trăs-6leve, dont l'6levation vient de la 
grandeur et de la magnificence des expres- 
sions : c'est celui que nous trouverons bientot 
sous le nom de style magnifique. 

Îl y en a un autre, celui dont nous nous 
occupons ici, dont lâl&vation vient surtout 
de la grandeur des pensces, opposâe â la 
simplicil€ des mots : c'est ce qu'on appella 
substantivement Ze sublime dans le discours; ce 
que quelques rhâteurs modernes ont appel€, 
par un adjectif compos€, style simplement su- 
blime, c'est-ă-dire sublime avec des termes 
simples ; et que jai propos€ de -nommer style - 
dnergique ; si Pon consent ă appliquer speciale- |. 
ment et par une sorte d'antonorhase ce hom qui, 
dans Vusage ordinaire, s'appliqgue ă tous les 
styles ou la penste est exprime avec vigueur. 

Ji y a un bel exemple de notre ştyle simple- 
ment sublime dans Ia strophe fameuse ou Ho- 
race! dâpeint le juste insensible aux menaces 
de ses concitoyens comme ă celles des tyrans, 
in&branlable aux foudres de Jupiter, voyant le 
monde entier s'ecrouler sur lui, ei pârissant 
sans &prouver le sentiment de la peur. 

Sântque ne me parait pas moins remarqua- 
ble lorsque, changeant un peu les termes, 
c'est-ă-dire peignant , au lieu du juste, le roi 
tel que les stoiciens le concevaient, il fait chan- 
ter au chosur dans la tragedie de Thyeste? : 

Ce ne sont pas les richesses , ce n'est pas la pauirpre 

de 'Tyr, ce n'est pas le diadâme, non plus que les lam- 

pris dor€s. qui font le roi vâritable, Celui-lă est roi 

qui ne craint rien; qui n'obtit.ni ă ambition, ni ă la 

faveur de la multitade.... Le vrai roi est celui qui ne 

redoule ni ne dâsire rien; c'est une royaute€ que cha- 

cun se donne ă soi-m€me. : 

Pascal nous donne un modăle de ce mâme 

(6) Carm, lib. 111, ode 3. 
(2) V. 344,   
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siyle dans ses Pensces, lorsqu'il represente 
Y'homme comme un milieu entre linfiniment 
grand et Linfiniment petit : 

Qu'il ne s'arrâte pas ă regarder simplement les 
objets qui Venvironvent : qu'il contemple la nature 
entiere dans sa haute et pleine majest€; qu'il consi- 
dere cette €clatante lumitre mise comme une lampe 
cternelle pour 6clairer univers; que la terre lui pa- 
raisse comme un point au prix du vaste tour que cet 
astre decrit , et qu'il s'âtonne de ce que ce tour lui- 
mâme n'est qu'an point trăs-delicat ă PEgard de celui 
que les astres qui roulent dans le Armament embras= 
sent. Mais si notre vue s'arrâte lă, que l'imagination 
passe outre, elle se lassera plutât de concevoir que la 
nature de fournir. Tout ce que nous voyons du monde 
vest qwun trait impeiceptible dans Pample sein de la 
mature. Nulle idee n'approche de Petendue de ses 
espaces. Nous avons beau enfler nos conceptions, nous 
n'enfantons que des atomes au prix de la realite des 
choses. C'est une sphere infinie dont le centre est par- 
tout, la circonference nulle - part; enfin c'est un des 
plus grands caracteres sensibles de la toute-puissance 
de Dicu, que notre imagination se perde dans cette 
pensce. - 

Bossuet est aussi grand et aussi 6levt! lors- 
que, pour peindre la grandeur de Dieu autant 
que la raison humaine la peut concevoir, îl 
anâantit devant lui toute la crâation : 

« Je suis celui qui suis; c'est assez que je sois; tout le 
reste n'est inutile. » —'"Oui, Seigneur, tout le reste 

vous est inutile, et ne peut faire une partie de votre 
grandeur. Vous n'âtes pas plus grand avec tout le 
monde, avec mille millions de mondes, que vous 
Petes tout seul. Qnand vous avez fait le monde, c'est 
par bont€, et non par besoin. Il vous conrient de pou- 
voir cr&er tout ce qui vous plaît; car îl est de la per- 
fection de votre &tre, et de Veflicace de votre volunte, 
non-seulement que vous soyez, mais que tout ce que 
vous voulez soit, qu'il soit des que vous le voulez, . 
autant que vous le voulez, quand vous le voulez. Et 

" quand vous le voulez, vous ne commencez pas â le vou- 

loir; de toute Gternit6 vous voulez ce que vous voulez 

sans jamais changer. Rien ne commence en vous, et 

tout commence hors de vous par voire ordre 6ternel. 

Vous manguert-il quelque chose, parce que tous ne 

faites pas tout ce que vous pouvez faire? Tout cet 

univers que vous avez fait mest qwune petite partie 

de ce que vous pouviez faire, et, apres tout, n'est rien 

devant vous. Si vous n'aviez rien fait, âtre manque- 

vait aux choses que vous n'auriez pas voulu faire; 

mais rien ne vous manquerait, parce que independam- 

„ment de toute chose, vous €tes celui qui estet qui est 

tout ce quiil faut Gire pour ctre heureux et parfait. 

LE SUBLIME DANS LA MOQUERIE. 

1 n6 semble pas, au premier coup deil, 

que le sublime dont nous venons de parler 

puisse exister dans le style gai ou moqueur; 

en effet, il n'y est jamais directement, mais il 

peut s'y trouver par allusion , quană on râp- 

pelle un passage bien connu et rellement su- 

blime; le travestissement qu'on en fait alors est 

quelquefois assez heureux pour que V'esprit en 

(a Elcvations d Dicu. 
13.
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soit frappă dans le sens du ridicule, comme îl 
Vest dans le sens de l'admiration par les grandes 
pens6es que nous avonsrappelces tout ă l'heure. 

Nous avons dâjă cite: le mot de Marmontel, 
qui dit que rime ou crăve, au, lieu de meurs ou 
tue , est le sublime du genre. 

Mais voici une parodie d'une aulre espăce 
el qui monitrera mieux encore ce que je veux 
indiquer par le sublime dans la moguerie, ou, 
si on l'aime mieux , par l'Energie du ridicule. 

On sait combien M. de Viliăle fut un habile 
ministre des finances. Les auteurs du po&me 
satirique de la Villetiade n'avaient pas ă rendre 
justice ni ă son talent, ni ă ses vues; ils ne 
cherchaient qu'une forme de plaisanterie mor- 
dante , etils Pont trouvâe dans cette strophe 
d'une ode qu'iis supposent faite ă la louange de 
Jeur hâros par M. de Martignac : 

Si Vastre de sinistre augure, 
Qw'Arago voit sur /horizon 
Par un jeu de sa chevelure 
Changeait notre globe en tison, 
Viileile, incruste sur la place, 
Serait homme juste qu'Horace 
Nous reprâsente dans ses vers; 

Et, narguant la comete errante, 
]l coterait encor la rente 
Sur les debris de Punivers. 

LACONISME,. 

Le laconisme et la brachylogie se rapporteni 
au style Energique: la brachylogie en est l'abus; 
le laconisime en est une forme. 

Ce mot vient du nom des Lacâdâmoniens , 
qui s'appelaient en grec e! en latin Lacones. Ce 
peuple affectail un langage bret, anime, sen- 
tencieux , tranchant , auquel sa bri&vet6 mâme 
donnait une grande 6nergie; c'est ce qu'on a 
appel€ le laconisme, 

En voici un exemple. Philippe, roi de Mac€- 
doine, ayant vaincu les Lacdâmoniens, leur 
envoya demander, en termes imperieux , s'ils 
voulaient le recevoir dans leur ville. Ils lui r€- 
pondirent par ce seul mot: Von; et comme une 
autre fois îl les menacait, s'il entrait dans la 
Laconie , de meltre tout ă feu et ă sang, ils 
lui r&pondirent par cet autre mot : Si. 

Le mot laconisme et son adjectif laconigue 
ne peuvent guâre s'appliquer qu'ă des râponses 
ouă des leiires, c'est-ă-dire ă des ouvrages de 
tr&s-petites dimensions : une lettre laconigue, 
une reponse laconique. S'ils se disaient en par- 
lant d'un ouvrage de quelque importance , ils 
ne se prendraient gucre qu'en mauvaise part, 
pour exprimer que les d€veloppements n'y sont 
pas suffisants. 

| La brachylogie est, selon Beauzte? un vice 
d'€locution oppos6ă la perspicuil€ , qui consiste 
dans une briăvel€ excessive, ot les sous-en- 
tendus ne sont pas ais6s ă suppler. 

(1) Article Parodie, p. 11, b. 
(2) Encyclopedie, mot Brachylogie,   

HAUTE GRAMMAIRE. 

La Messenienne de C. Delavigne intitulte 
Trois jours de Christophe Colomb, donne en 
plusieurs endroits, et malgre la beaut€ de la 
composition, plusieurs exemples de ce dâfaul, 
dans lequel nous tombons souvent quand nous 
nous laissons aller ă la rapidit€ de la penste, 
et que nous supposons qu'eile se presentera ă 
Vesprit du lecteur avec autant de clart6 qu'au 
ntre. Voici les premiers vers de cette Mess- 
nienne : 

En Europe, en Europe! — Esperez. — Plus d'espoir, 
— Trois jours,. leur dit Colomb, et je vous donne un 

(monde, 

Pour comprendre ce premier vers , il faut devi- 
ner que c'est l'6quipage qui crie : En Europe! 
que Colomb lui dit d'esperer, et que les matelots 
r6pondent qu'ils n'ont plus d'espoir. Or, il est 
impossible de s'en douter tant qu'on n'a paslu 
le second vers, puisque c'est lă seulement que 
Colomb est nomme. 

Un peu plus loin se trouve ce dialogue : 

Enfân Vaube attendue , et trop lente ă paraitre 
Blanchit le pavillon de sa douce clart€: 
« Colomb, voici le jour! le jour vient de renaitre! 
— Le jour, et que vois-tu ? — Je vois Pimmensitâ.» 
Qu'importe, il esttranquille.... Ah! Pavez-vous pens6? 
Une main sur son coeur, si sa gloire vous tente, 
Comptez les battements de ce cour oppress€. 

Celte aube indique le premier des trois jours 
dont il s'agit ici, qui n'ont 6t6 indiqus que par 
les deux premiers mots du second vers : aussi 
Colomb n'a pas plutât entendu annoncer le 
jour, qu'il s'ecrie : Que vois-tu? Et on lui 
râpond : Je vois limmensit€, c'est-ă-dire 
je ne vois que la mer; et aussitât apres celte 
râponse, le poste ajoute : Qu'imporie, il est 
trangauille.— Ce sont des pensces si incohârentes 
qu'il faut bien qu'il y ait quelque chose de 
sous-enlendu; en effet, cela veut dire : Co- 
lomb espârait que ce jour on verrait Ia terre; 
mais, comme on n 'apercoit de tous câtâs que 
la mer, son espoir est encore dâgu; mais 
qu'importe? il est tranquille; et aussitât le 
posle se reprend pour s'6crier : Ah! l'avez- 
vous pens6? c'est-ă-dire que sa tranquillite 
n'est qu'apparente. 

Touies ces ides sont fort naturelles, sans 
doute ; mais elles auraient beaucoup gagne ă 
tre exprimâes sous une forme moins serrte, 
et avec une indication plus complete des divers 
interlocuteurs. 

Le commencement de la cinquime stance 
est plus condens6 encore; il en est, presque 
inintelligible : 

Le second jour a fui : que fait Colomb? il dort. 
La fatigue V'accable; et dans Pombre on conspire. 

Qu'est-ce qui conspire? C'est son €quipage. Et 
contre qui conspire-t-il? Contre Colomb. Cer- 
tes, cela valait la peine d'tre diţ. Voici la 
suite :
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Pcrira-t-il?aux voix.— La mort !—La mort!—Lamort! 
— Quiil triomphe demain , ou parjare îl expire. 

Cela veut dire : les conspirateurs meltent aux 
voix la question P&rira-t-il? et les trois pre- 
miers qu'on interroge râpondent en le condam- 
nant ă mort; enfin, un quatriăme propose de 
lui accorder jusqu'au lendemain, pour voir si 
sa promesse se vârifiera : sinon il mourra. Sil 
est impossible d'âtre plus bref, il est aussi bien 
difficile d'6tre moins eclair dans ce qu'on expose; 
et la langue frangaise ne s'accommode gutre 
de ces suppressions exagerâes, dont le seul r6- 
sultat est de rendre la pensâe aussi vague que 
nous aimons ă la trouver precise. 

Le po&ăme de Rosamonde de M. Briffaut! 
nous donne un exemple plus frappant encore du 
d€faut que je signale ici. C'est ce dialogue entre 
Elonore et Rosamonde, au moment ou celle-ci 
va &tre tuce par la reine, qui s'est glisse chez 
sa rivale un poignard ă la main. Lonore parle 
la premiere : 

C'est ton arrât : frappons: ma voix Peveille. 
— Que! bruit soudain a frappe mon oreille? 
— Moi. — Qu'âtes-vous, €trangăre? et quel sort 
Vous mâne ici? qu'y cherchez-vous? — Ta mort. 
— Ciel! un poignard. — Retiens tes cris, €coute. 
Me connais-tu? — Je fremis. — Reponds-moi. 
— Je suis perdue: ah! c'est elle , sans doute, 
Elconore. — Oui, c'est la reine. Eh! quoi! 
Tu sais commettre un forfait et tu trembles: 
Lâche! — Un forfait! moi? — Plaire ă mon €poux, 
M'âter son coeur, c'est le premier de tous. 

Le langage d'abord est extrâmement n6- 
glig62; mais c'est surtout lincohârence des 
idces et lindâcision qui en resulte qu'il faut 
blâmer ici. Elfonore dit : Frappons, et ne 
frappe pas. Ma voiz Peveille. Qu'importe ? 
cela n'empâche pas de frapper. La phrase de 
Rosamonde : 

Quel bruit soudain a frappă mon oreille? 

est un lieu commun ; son exclamation : Ciel, 
un poignard! n'amene pas du tout la phrase 
inutile que prononce la reine : Retiens tes cris; 

pi surtout FEcoute, qui n'est lă que pour la 

vime. Je fremis, ne repond pas ă la question : 
Me connais-tu? pas plus que Je suis perdue, 
ă Reponds-moi. Or, je le demande, quelle es- 

păce d'Emotion nous peuvent inspirer des dis- 
cours si dâcousus, ot la pensâe ne s'exprime 

que par des demi-confidences, par des phrases 

ă moiti€ faites, et que le lecteur est constam- 

ment oblig€ de complâter? 

CHAPITRE DIXIEME. 

PROFONDEUR. 

DEFINITION. 

Le style profond (qu'on me passe ce terme, 

(9 Chant III. 
2) Histoire de la podsie frangaise d V'Epoqie imperiale. 

țe La p. 264, | 
  

quoiqui'il ne soit pas usit6) a de analogie avec 
le style que j'ai nommă €nergigue. C'est celui 
dans lequel l'auteur exprime trâs-simplement 
des pensâes profondâment vraies. Cette qualit€ 
du style est ordinairement peu apparente; elle 
demande d'autant plus de reflexion de la part 
du lecteur, quelle consiste souvent en une 
phrase , et m&me en un mot. 

Le Sage, dans son Diable boiteuz:, fait con- 
verser un pote comique et un pote tragique, 
et celui-ci se vantant beaucoup des suceăs 
gqu'ont eu ses leciures devant des auditoires 
choisis, Vautre lui reponăd : 

Je me defierais du suffrage de ces personnes-lă; je . 
serais en garde contre leurs jugements. Savez-vous 
pourquoi? c'est que ces sortes d'auditeurs sont dis- 
traits, pour la plupart, pendant une lecture, et qu'ila 
se laissent prenăre ă la beaute d'un vers, ou ă la dâli- 
catesse d'un sentiment. Cela suffit pour leur faire 
louer tout un ouvrage, quelque imparfait qu'il puisse 
ctre d'ailleurs. Tout au contraire, entendent-ils quel- 
ques vers dont la platitude ou la durete leur blesse 
Poreille , îl ne leur en faut pas davantage pour dcrier 
une bonne pitce. 

Ceux qui ont assist€ aux sâances des sociâts 
litteraires aujourd'hui si repandues en France, 
peuvent attester qu'il n'y a jamais eu d'obser- 
vation plus profondâment vraie que celle que 
fait ici Le Sage. C'est presque toujours â ap- 
prâcier un mot, un vers, un sentiment que se 
râduit , pour les litirateurs de salon, le juge- 
ment d'une pitce entiăre. Îl leur faut du trait ă 
la fin d'un couplet ; et chaque fois que celte 
bonne fortune leur arrive,, ils se pâment d'aise 
et s'6crient : « C'est joli! c'est charmant! c'est 
d6licieux ! » sans se soucier du tout de l'ensem- 
Dle , auquel ils ne comprennent rien. , 

Voici un autre passage du mâme auteur qui 
mârite bien d'âtre cil6. Dans sa Journde des 
Parques, od il represente ces trois terribles 
scurs occupâes ă trancher les jours des mor- 

tels, en donnant toutefois des details comiques 

sur quelques-uns d'eux ; Clotho dit ă Atropos : 

Faites donc main basse sur ce vieux professeur de 

Puniversit€ qui depuis plus de soixante ans, ne fait 

point nettoyer ses habits de peur de les user: c'est un 

pedant entâte des anciens. Il est tomb malade et 

comme il croit qui'il ne reviendra pas de sa maladie , 

îl disait ce matin ă un de ses amis : «Ce qui me console 

en mourant, c'est de m'avoir jamais lu aucun auteur 

moderne. » 

Ce caractăre s'est modifi6 , sans doute; ce ne 

sont plus des professeurs de Vuniversile qui 

refusent de lire les auteurs modernes; mais 

combien ne rencontre-t-on pas de pretendus 

litterateurs qui, jugeant les auteurs non d'aprăs 

leurs ouvrages, mais parce quils appartien- 

nent ă telle ou telle opinion, ă telle ou elle 

€cole , les soutiennent bons ou mauvais avec 

autant de bon sens que le vieillară mis au 

tombeau par les Parques? 

(1) Ch, 4,



198 

de pensse sous des formes enjoutes et l&gtres, 
a prâseni€ sur presque toutes les questions des 
apergus nouveaux, des dâcisions plus justes 
gue celles qu'on trouve depuis. des si&cles dans 
les livres d'6ducation. Enţre mille autres juge- 
ments qu'on pourrait citer de lui; en voici un 
qui mia toujours paru d'une grande veritâ, Il 
dit ă la fin de son Dialogue dun întendant des 
menus avec Vabbe Grizel : 

Les gens qui sont maitres chez eux ne sont jamais 
persâcuteurs. Voilă pourquoi un roi qui n'est point 
contredit est toujours un bon roi. Li n'y a de mechants 
que les petits qui cherchent ă ctre les maitres. 

J'emprunte au m&me homme un jugement 
sur un sujei bien diflerent qui est aussi vrai, 
aussi profond que le premier : il s'agit de la 
physique ancienne. Aprts avoir expos€ en quel- 
ques lignes les vrais principes de celle d'Ari- 
stote!, în ajoute : 

La physique est une mine dans laquelle on ne peut 
descendre qw'avec des machines que les anciens n'ont 

jamais connues,. Ils sont restâs sur le bord de Pabime 
et ont raisonne€ sur ce qu'il contenait sans le voir. 

On peut faire des volumes sur la physique des 
anciens ; on entrera certainement dans. plus de 
dâiails, on insistera sur des faits particuliers qui 
peuvent avoir leur intâret, on expliquera plus 
ă fond leurs doctrines, on en montrera plus 
exactement les consequences; mais la conelu- 
sion de tout ce qu'on dira sera toujours ce que 
Voltaire vient d'6crire : tant il est vrai quiil est 
impossible d'aller plus loin qu'il n'est alle lui- 
mâme, pour ainsi dire, en se jouant. 

Montesquieu , qui n'avait pas au mâme degrâ 
que Voltaire la parfaite inteliigence des sujeis 
qu'il traitait, et qui, par'lă, a donne quelque- 
fois l'oecasion de reprendre chez lui des erreurs 
graves?, est pourtant, en genâral, un de nos 
&erivains les plus profonds. Voyez-le expliquer* 
comment l'abdication de Syila ne fut pas aussi 
magnanime qu'elle le paraissait : 

Sylla, quittant la dictature, avait semble ne vouloir 
vivre que sous la protection de ses lois memes; mais 
cette action, qui marqua tant de modâration, 6tait 
elle-mâme une suite de ses violences. Il avait donne 
des €tablissements ă quarantessept legions dans divers 
endroits de Pltalie. Ces gens-lă, dit Appien , regardant 
leur fortune comme attachee ă sa vie, veillaient ă sa 
surete, et Etaient toujours prâts ă le secourir ou ă le 
venger. 

Le jugement qu'il porte sur Ţarquin le Su- 
perbe*, et la pensce qui suit et resume ce mor- 
ceau n'est pas moins philosophique, et merite 
toute Patlenţion des lecteurs sgrieux : 

(1) Diclionnaire philosophique , mot Aristote. 
(2) Voyez le Commentaire sur I' Esprit des lois par 

de Tracy. 
(3) Grandeur et decadence des Romains, ch. 11. 
(4) Ibid., ch. 1.   
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Voltaire , qui cachait une grande profondeur | Le portrait de Tarquiu wa point ct€ flatte; son nom 
w'a chappe ă aucun des orateurs qui ont eu ă parler 
contre la tyrannie: mais sa conduite avant son mal- 

beur, que Von voit quiil prevoyait; sa douceur pour les 
peuples vaincus; sa liberalit€ envers les soldats; cet 
art qubil eut d'inieresser tant de gens ă sa conserva- 

tion; ses ouvrages publics; son courage ă la guerre; 
sa constance dans son malheur ; une guerre de vingt 
ans qu'il fit ou quiii fit faire au peuple romain, sans 
royaume ct sans biens; ses continuelies ressources font 
bien voir que ce n'âtait pas un homme meprisable, — 
Les places que la postcrit€ donne sont sujettes, comme 
les autres, aux caprices de la fortune. Malheură la 
rEputation de tout prince opprime par-un parti qui 
devient le dominanţ, ou qui a tente de dâtruire un 
prâjuge qui lui survit! 

La profondeur peut se trouver aussi dans un 
style plus €levE, plus imag€, plus grandiose que 
celui que je viens de citer. Plusieurs passages 
des prophetes hebreux donnent ă la fois Pexem- 
ple de la magnificence du style et de la profon- 
deur de la pensce. Les lignes suivantes, lirtes 
de Rene, de Chateaubriand , sur l'oubli ou 6tait 
tombe l'ex&cution de Charles [*e, montre bien 
le nâant de nos grandeurs: 

YPapercus une statue qui indiquait du doigt un lieu 
fameux par un sacrifice. Je fus frappe du silence de 
ces lieux. Le vent seul gemissait autour du marbre 
tragique, des manceuvres 6taient couchâs avec indif- 
fârence au pied de la statue, ou taillaient des pierres 

en sifflant. Je leur demandai ce que signifiait ce mont- 
ment : les uns pureni ă peine me le dire, les autres 
ignoraient Ja catastrophe qu'il retragait. Rien ne m'a 
plus donne la juste mesure des €venements de la vie et 
du peu que nous sommes. Que sont devenus ces per- 
sonnages qui firent tant de bruit? Le temps a fâit un 
pas et la face de la terre a €i€ renouvelce. 

„de citerai avec plaisir ici deux jugements 
bien profonds, ă ce qu'il me senible, d'un &eri- 
vain dont j'ai precâdemment criliqu€ le style 
comme peu naturelt. M. Bazin, dans ses Etudes 
d histoire et de biographie?, reprâsente la reine 
Marguerite , fille d'Henri Îl et de Catherine de 
Mâdicis, sour de Charles IX, marice ă Henri 
de Navarre le 18 aout 1572, et râpudise par lui, 
lorsquiil fut roi sous le nom d'Henri IV, comme 
valant beaucoup mieux que la r&putation que 
lui ont faite les historiens posterieurs. Il chei- 
che la raison du discredit ot ces €crivains ont 
fait tomber, et se demande 

Pourquoi la liaison d'Henri IV avec Gabrielle, mar” 
che vulgaire de libertin dupe, a-t-eile recu de Ia tra- 

dition un caractăre heroique: tandis que les amours 
de Marguerite et de Champvallon, tout riants qu'ils 
soient de passion, de jeunesse et de beaute , sont de- 
meure€s un objet de moquerie? C'est que Henri com- 
menţait une branche royale , et que Marguerite ctuit 
le dernier rejeton de la sienne, 

Et un peu plus loin, rappelant un t6moignage 
de Lhistorien Scipion Dupleix, qui avait €t6 

(1) Ci-dessus, p. 182, b. 
(2) No 3, ala fin. -
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nourri dans la maison de Margueriţe, ei qui 
depuis la calomnia bassement, il ajoute : 

Ainsi, suivant cet aveu naif, il importait ă la royaui€ 
de Louis XIll que la mere du Ptre Ange! restât dif- 
famee; et cet €crivain ne faisait que temoigner son 
zăle pour le prince vivant qui le payait, en outrageant 
sa bienfaitvice morte depuis longtemps. Nous n'avions 
pas besoin de cette preuve pour savoir qu'il y a sou- 
went plus de lâchete dans la medisance que dans la 
fatterie. 

PRETENTION A LA PROFONDEUR. 

La prâtention ă la profondeur du style pro- 
duit souvent le galimatias; on en trouve un 
exemple bien singulier -au commencement de 
I' Esprit des lois? : 

Avant qu'il y elt des €tres intelligents, ils dtaient 
possibles : ils avaient donc des rapporis possibles et, 
par consequent, des lois possibles. Avant qu'il ş euit des 
lois faites, il y avait des rapports de justice possibles: 
dire quii! n'y a rien de juste ni d'injuste que ce qu'or- 
donnent ou dâfendent les lois positives, c'est dire 
qwavant qu'on eât trac6 de cercle tous les rayons 

p'etaient pas 6gaux. 

Qui comprenâră jamais ce que c'est que des 
rapports passibles ? et des 6tres qui sont possi- 

bles avant d'âtre ? et qui ont des rapporis et 

des lois possibles, toujours lorsqu'ils n existent 

pas? Ce galimatias renfore€ est incroyable dans 

un homme de la portâe d'esprit de Montesquieu, 

et l'exemple par lequel il termine aurait di lui 

ouvrir les yeux. Assur6ment les raons n't- 

taient pas €gaux avant qu'on €ui trac6 de 

cercles , puisque les rayons n'existeni qu'ă la 

condition du centre et de la cireonference qui 

les limitent; que si Montesquieu veut parler 

ici du rayon abstrait congu comme une pure 

distance sans largeur ni €paisseur, i! faut en- 

core , pour que ce rayon existe, quun cercle 

id6al soit suppos6 trace , sans quoi il n'y aurait 

ni centre, ni circonference , ni râyon par con- 

s6quent , mais une simple ligne droite. 

PEDANTERIE DU STYLE. 

La pretention ă la profondeur produiţ aussi 

fort souvent la pedanterie du style ; est le d6- 

faut des 6ecrivâins mâdiocres, infatu6s d'eux- 

mâmes , qui croient que leurs paroles sont au- 

tant d'oracles ; les lecteurs instruits n'y trouvent 

outre que des sorneties debitces gravement 

et un bavardage aussi vide qu'il veut tre ma- 

jestueux. | , 

En voici un exemple dans cette comparaison 

que Mably ? 6lablit entre” Tibere, Caligula, 

Claude ei Neron , consideres sous le rapport de 

la cruaul€ : 

(1) Beligieuz qui setait donnt faussement pour le fils de 

Marguerite. ” 

Liv. lch.f. - , , 

(3) Observations sur les Romatns, li, HU,   
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Tous ces. empereurs furent cruels; mais îl ş a ce- 
pendant differentes nuances dans ce point principal de 
eur caractere, et je dois les faire remarqucr. La 
cruaute de Tibâre, ă force de paraitre mysterieuse et 
reflechie, avait quelque chose de politique. Celle de 
Caligula partait plus d'un coeur qui aime ă se repaitre 
de sang. Tous deux font fremir, celui-ci par sa bar- 
diesse ă assassiner, Pautre par Padresse avec laquelle 
il cherchait ă deguiser ses noirceurs. Neron, cruel 
comme Caligula par temperament, et par reflexion 
comme Tibere, avait reduit sa fureur en art et en 
principes; tandis que Claudius, entrain€ par exemple 
et mâchant par les vices d'autrui, avait râpandu le 
sang dont îl ne connaissâit pas le prix. 

Vl n'y a certainement rien de plus vain ni de 
plus faux que tout ce fatyas ; et Mably croşait 
pourtant, en alignant ces phrases insignifian- 
tes et ces descriplions fantastiqnes de cruautâs, 
Tune mysi6rieuse e! politique, lautre râduite 
en art et en principe, celle-ci seulement imita- 
live, donner ă ses lecteurs la clef des stditions 

“et des revoltes qui dâsolerent Vempire romain. 
Il n'y a pas au fond plus de vâril€ ni de 

raison lă dedanşs que dans ee curieux passage 
od Sganarelle, mâdecin malgre ]ui, oblig 
d'expiiquer ă Geronte la maladie de sa fille:, 
s'exprime ainsi : 

Pour revenir donc ă notre raisonnement, je tiens 

que cet empechement de action de sa langue est 

caus6 par de certaines humeurs, qu'entre nous autres 

savants nous appelons humeurs peccantes; peccantes, 

Gest-ă-dire.... humeurs peccantes; Wautant que les 

vapeurs formces par les exhalaisons des influences 

qui sel&vent dans la region des maladies, venant.... Ă 

passer du ct6 gauche ou est ie foie, au câte droit că 

est le coeur, îl se trouve que le poumon, que nous ap= 

pelons en latin armyan, ajant communication avec 

le cerveau, que nous nommoos en grec nasmus, par le 

moyen de la veine cave, que nous appelons en hâbreu 

cubile, rencontre en son chemin lesdites vapeurs gui 

remplissent les ventricules de Pomoplate; et parce 

que lesdites vapeurs.... ont certaine malignit€, qui 

est causce par Lâcrete des humeurs engendrâes dans la 

concavite des diapbragunes, il arrive que cesvapeurs.... 

ossabandus , nequeis, nequer, potarinum, guipsa 

milus. Voilă justement ce qui fait que votre fille: est 

muette. 

CHAPITRE ONZIEME. 

RICHESSE. 

STYLE ORNE. 

Le style riche, nomme style orn, est celui 

dans lequel on râunit en grande quanlite les 

ornements et les figures briilantes ou agreables. 

Les anciens appelaient ce style tempere ou 

moyen  Ces mauvaises denominations 6laient 

fondâes sur ce que le style sublime ou magni- 

fique et le style simple 6tant regardâs â tort 

comme des extrâmes dans la sârie des styles, 

Je style orn€ 6lait suppos€ tenir entre eux une 

espece de milieu, 

(1) Moliere, le Medecin malgră luă, acte 11, sc 6,
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La descriplion que fait Quinte-Curce!: de 
armâe de Darius, lorsque ce prince la fait 
marcher contre Alexandre, peut donner un 
exemple du style orn€ : 

C'etait un usage national chez les Perses de ne se 
mettre en marche qu'apres le lever du soleil. Le jour 
€tait dejă grand, la trompette donnait le signal de la 
tente du roi. Au haut de cette tente, pour ctreă la 
portce de tous les yeux, brillait Pimage du soleil en- 
châss€ dans du cristal. Or voici dans quel ordre ils 
marchaient :; le feu qui'ils appelaient eternel et sacre 
€tait porte ăla tâte de Parmce sur des autels d'argent; 
des mages 6iaient derriăre, chantant des hymnes ă la 
fagon de leur pays: ils ctaient suivis par trois cent 
soixante-cinq jeunes hommes revâtus de manteaux de 
pourpre, et ce nombre representait celui des jours de 
Vannde, car les Perses donnent aussi ă leur annce ce 
nombre de jours. Un char consacre ă Jupiter venait 
ensuite, tir€ par des chevaux blancs; puis un cour- 

sier d'une grandeur extraordinaire, qils appelaient 
de cheval du soleil. Des houssines d'or et des habits 
blancs €taient la parure des conducțeurs des chevaux. 
Non loin de lă roulaient dix chariots richements in- 
crustes d'or et d'argent. Ensuite marchait un corps 
de cavalerie, compos€ de douze nations differentes 
d'armes et de moeurs. Elle ctait suivie de ceux que les 
Perses appellent immortels au nombre de dix mille : 
Cctaient les plus somptueux des barbares; ils por- 
taient des colliers d'or, des robes €clatantes de dorure, 
et des tuniques ă manches ornces m&me de pierreries. 
A peu de distance, paraissaient, au nombre de quinze 
mille ceux qu'on nomme les cousins du roi, troupe 
dont la parure approchait de celle des fenmes, et plus 
remarquable par la somptuosit€ que par Pâclat des 
armes. [ls ciaient suivis immediatement par ceux 
qu'on appelait doryphores, charges ordinairement du 
manteau royal. Ils precedaient le char sur lequel le 
roi Etait €lev€. Les deux câtes de ce char ctaient orn6s 
d'images des dieux en or et en argent. Des pierreries 
€clataient sur le joug, dou s'elevaient deux statues 
dor hautes d'une coudâe, Pune representant Ninus 
et Vautre Belus. Entre elles ctait une aigle d'or 
€ployee, consacre par la religion. La parure du roi 
surpassait tout le reste en magnificence. La tunique 
de pourpre €tait rayce de blanc au milieu. Son man- 
teau, broche d'or, €tait enrichi d'eperviers dor qui 
semblaient S'attaquer ă coaps de bec. [i portait 4 la 
manitre des femmes une ceinture d'or doi pendait 
son cimeterre dans un fourreau fait d'une pierre pre- 
cieuse. Les Perses appelaient ziare Pornemenţ de tâte 
qui distinguait le roi et qui ctait entoure d'un dia- 
deme bleu mel€ de blanc, etc. 

(Traduction de BEAuzEE.) 

Le moreeau suivant, tir€ de Fenelon:, est 
€crit aussi dans ce style orn€, dont l'auteur du 
Telimaque a si souvent donns des modâles : 
Sophronyme ayaut perdu les biens de ses ancâtres par des naufrages et par d'autres malheurs » Sen con- solait par sa vertu dans Vile de Delos. Lă, il chantait sur une lyre d'or, les merreilles du dieu qu'on y adore; 

îl cultivait les muses dont il ctait aime il recherchait curieusement tous les secrets de la nature, le cours „des astres et des cieux, l'orâre des €lâments, la struc- 
ture de Punirers.... Pendant qvw'il vivait heureux sans biens, dans cette retraite, i] apergut un jour, sur le ri— 

(1) Mist. Alez., liv. UL, ch. 3, no: 8 et suiv, (2) Aventurea WAristonoils, 7 ii   
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vage de la mer, un vieillard vencrable qui lui €tait in- 
connu; c'Etait un €tranger qui venait d'aborder en Vile, 
Ce vieillard admirait les bords de la mer dans laquelle 
il savait que cette île avait Et€ autrefois flottante; il 
considerait cette câte, od s'Elevaient, au-dessus des 
sables et des rochers de petites collines toujours cou- 
vertes d'un gazon naissant et fleuri. Il ne pouvait assez 
regarder les fontaines pures et les ruisseaux rapides 
qui arrosaient cette delicieuse campagne; il s'avanţait 
vers les bocages sacrâs qui environnent le temple du 
dieu; îl tait ctonn€ de voir cette verdure que les 
aquilons n'osent jamais ternir, et il considerait dejă le 
temple, d'un marbre de Paros plus bianc que la neige, 
environn€ de hautes colonnes de jaspe. Sophronyme 
n'stait pas moins attentif ă considerer ce vieillard : sa 
barbe blanche tombait sur sa poitrine; son visage 
n'avait rien de difforme : il €tait encore exempt des 
injures d'une vieillesse caduque; ses yeux montraient 
une douce vivacite; sa taille €tait haute et majestucuse, 
mais un peu courbâ€, et un bâton d'ivoire le soutenait. 
« O €tranger, lui dit Sophronyme, que cherchez-vous 
dans cette île, qui parait vous âtre inconnue? Si c'est le 

temple du dieu, vous le voyez de loin , et je m'ofire de 
vous y conduire; car je crains les dieux, et j'ai appris 
ce que Jupiter veut qu'on fasse pour secourir les 
Gtrangers. » 

Gresset, dans la charmante €pitre adresse 
ă sa sceur sur sa convalescence, fait de la santă 
un portrait on ne peut plus agrâable, et tout 
entier dans le style ornâ dont il s'agit : 

Il est une jeune deesse 
Plus agile qu'Hcbe, plus fraiche que Venus: 
Elle carte les maux, les langueurs, la faiblesse, 

Sans elle Ia beaute n'est plus. 
Les Amours, Bacchus et Morphee 
La soutiennent sur un trophâe 
De myrte et de pampres orn6; 
'Tandis qu'ă ses pieds abattue 
Rampe Vinutile statue 
Du dieu d'Epidaure enchaîn€, 

Ame de Vunivers, charme de nos annfes, 
Heureuse et tranquille sant, 

Toi qui viens renouer le fil de mes journces 
Et rendre ă mon esprit sa plus rive clart€, 
Quand, prodigues des dons d'une courte jeunesse; 
Ne portant que la honte et d'ameres douleurs 

A la trop prâcoce vieillesse, 
Les aveugles mortels abregent tes faveurs, 
Je vais sacrifier dans ton temple champâtre 

Loin des cites et de Pennui. 

'Tout nousappelle aux champs:leprintempsvarenaitre, 
Et j'y vais renaître avec lui. 
Dans cette retraite cherie 
De la sagesse et du plaisir, 
Avec quel goit je vais cueillir 
La premitre €pine fleurie, 
Et de Philomele attendrie 
Recevoir le premier soupir. 
Avec les fleurs dont la prairie 
A chaque instant va s'en:bellir, 
Mon âme, trop longtemps fistrie, 
Va de nouveau s'Epanouir, 
Et, loin de toute rârerie, 
Voltiger avec le zephir, 

Les vers suivants, moins touchants pent- 
âtre que les pr&cedents, sont plus brillants en- 
core : il est vrai qu'il s'y agit des jardins de 
Versailles et de Mariy, le suje!, le plus favarable



  

  

QUALITES ACCIDENTELLES DU STYLE. 

peut-etre que le chantre des Jardinst pit ren- 
contrer : 

Loin de ces vains apprâts, de ces petiis prodiges, 
Venez, suivez mon vol au pays des prestiges, 
A ce pompeux Versaille, ă ce riant Marli 
Que Louis, la nature et Part ont embelli : 
C'est lă que tout est grand, que Vart n'est pointtimide; 
Lă tout est enchant€, c'est le palais d'Armide; 

C'est le jardin d'Alcine, ou plutât d'un heros, 
Noble dans sa retraite et grand dans son repos, 
Qui cherche encore ă vaincre, ă dompter les obstacles, 
Et ne marche jamais qu'entoure de miracles. 
Voyez-vous et les eaux, et la terre , et les bois, 
Subjuguss ă leur tour, obsir ă ses lois? 
A ces douze palais d'Elegante structure 
Ces arbres marier leur verte architecture? 
Ces bronzes respirer? ces fleuves suspendus, 
En gros bouillons d'6cume ă grand bruit descendus, 
Tomber, se prolonger dans des canaux superbes? 
Lă, sEpancher en nappe, ici tomber en gerbes? 

Et, dans Pair, s'enflammant aux feux d'un soleil pur, 

Pleuvoir en gouttes d'or, d'Emeraude et Mazur? 

Si j'âgare mes pas dans ces bocages sombres, 

Des faunes, des sylvains en ont peuple les ombres; 

Et Diane et Venus enchantent ce beau lieu. 

“Tout bosquet est un temple, et tout marbre est un dieu; 

Rt Louis, respirant du fracas des conqultes, 

Semble avoir invite tout l'Olympe ă ses fâtes. 

STYLE FLEURI. 

Voltaire a, dans son Dictionnaire philoso- 

phique *, fait sur le style fleuri , simple nuance 

du style orn6, un arlicle plein de goit et d'es- 

prit, comme tout ce qu'il a €crit sur la littera- 

ture. 
Le discours fleuri est pour lui rempli de 

pensâes plus agrâables que fortes, d'images 

plus brillantes que sublimes, de termes plus 

vecherehâs qu'6nergiques. Cette metaphore est 

justement prise des fleurs qui ont de l'Eclat sans 

solidit€.... | 

Voltaire donne ensuite , comme un modele 

de ce style, les vers suivants de Quinault : 

Ce fut dans ces jardins oi, par mille detours, 

Inachus prend plaisir ă prolonger son cours; 

Ce fut sur ce charmant rivage 

Que sa fille volage 
Me promit de nvaimer toujours. 

Le zâphir fut temoin , Ponde fut attentive 

Qoand la belle jura de ne changer jamais : 

Mais le zephir lâger et Ponde fugitive 

Ont bientât emporte les serments qw'elle a faits, 

Voltaire croit aussi que le style fleuri ne doit 

pas &tre confondu avec le style douz; 6videm- 

ment ce ne sont que des nuances du style ornc, 

eutre lesqueiles il est bien difficile de fixer une 

limite, 

ABONDANCE DU STYLE, 

Considâr6 quant ă la quantit€ des images 

qu'on y accuinule pour exprimer sa pensec,; 

(1) ChantI, v. 567, 
(2) Mot Fleurie   
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le style orne s'appelle quelquefois style abon- 
dant. L'abondance du style est bien €videm- 
ment une qualit€ particuliăre aux auleurs et 
non aux idiomes. Îl y a des 6crivains, meme 
parmi les plus 6levâs, qui ne irouvent gutre 
qu'une forme pour ce qu'ils veulent dire, et 
cette forme est souvent la plus serrce possible : 
tels sont, en gâncral, les vrais philosophes. D'au- 
tres, au contraire (ce sont surtout les poătes et 
les 6crivains postiques) , trouvent dans les m6- 
taphores , les similitudes , les figures de rhâto- 
rique, plusieurs manitres brillantes d'exprimer 
leurs idâes : ce sont des €crivains abondants. 
Buffon et Chateaubriand sont des modăles dans 
ce genre. Empruntons ă ce dernier les lignes 
par lesquelles ii commence, dans son Genie du 
christianisme , la description de la pritre ă bord 

d'un vaisseau : 

Le globe du soleil, dont nos şeux pouvaient alors 
soutenir Veclat, pret ă se plonger dans les vagues 
&tincelantes , apparaissait entre les cordages du vais— 
seau et versait encore le jour dans des espaces sans 
bornes. On et dit par le balancement de la poupe, 

que V'astre radieux changeait ă chaque instant dhori- 

zon. Les mâts, les haubans, les vergues du navire 

âtaient converts dune teinte de rose. Quelques nuages 

erraient sans ordre dans orient ou la lune montait 

avec lenteur. Le reste du ciel €tait pur; etă Vhorizon 

du nord, formant un glorieux triangle avec Pastre du 

jour et celui de la nuit, une trombe chargee des cou- 

leurs du prisme s'clevait de la mer comme une colonne 

de cristal supportant la vote du ciel. 

REDONDANCE ET PAUVRETE DU STYLE, 

La redondance est Pexcăs de Vabondance du 

style. Boileau a dit dans son Art poctigue! : 

Un auteur quelquefois trop plein de son objet 

Jamais sans P6puiser n'abandonne un sujet. 

Il y a de mâme des €crivains qui ne crovient 

jamais avoir suffisamment dit ce qu'i!s voulaient 

dire : ils reproduisent la meme pensee sous 

plusieurs formes. Cette abondance peut plaire 

un instant ; mais, comme elle revient sans cesse 

et toujours, on s'en fatigue, on en &prouve 

pientât de Lennui et du dâgoit: c'est la redon- 

dance. A. 

La pauvrete est le vice oppostă abondance; 

i a beaucoup de ressemblance avec la brachy- 

logie : les pens6es sont exprimâes d'une ma- 

nire insuffisante, et ne font alors, quoique 

bien comprises, qu'un efiet mediocre sur notre 

imagination. 
Les plaintes d'Ariane? sur Vinfidâlit6 de 

These , dont j'ai d6jă cit quelques vers 3 peu- 

vent donner un exemple de ce style pauvre dont 

je parle. Toutes Ies expressions y sont au-des- 

sous de la pens6e; aucun sentiment n'est d€- 

velopp6 avec cette abondance qu'amâne tou- 

jours une passion qui s'entretient d'elle-meme; 

(1) Chant |, v. 49. 
2) 'Th. Corneille, Ariane, acte III, sc. 4. 

(3) A Particle de ia Prăterition,, p. 134- bn
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amante abandonnte, pour prouver ă Thâsce 
qu'il doit l'aimer encore, sont d'une sâcheresse 
inexcusable : 

Dans Naxe, tu le sais, un roi grand, magnanime, 
Pour moi, des qu'il me viţ, prit une tendre estime. 
Il soumit ă mes voeux et son trâne et sa foi; 
Quoi quii! ait pu nvoffrir, ai-je fait comme toi ? 
Si tu n'es point touche de ma douleur extreme, 
Rends-moi ton cceur, ingrat, par piti€ pour toi-meme! 
Je ne demande point quelle est cette beauţe 
Qui semble te coptraindre ă Vinfidelite. 
Si tu crois quelque honte ă la faire connaitre, 
Ton secret estă toi : mais, qui qu'elle puisse âţre, 
Pour gagner ton estime et msriter ta foi 
Peut-âtre elle n'a pas plus de charmes que moi! 
Elle n'a pas, du moins, cette ardeur toute pure 
Qui ma fait, pour te suivre, €touffer la nature, 
Ces beaux feux qui, volant d'abord ă ton secours, 
Pour te sauver la vie ont expos€ mes jours; 
Et si de mon amour ce tendre sacrifice 
De ta legtrete ne rompt point Pinjustice, 
Pour ce nouvel objet, ne lui devant pas tant, 
Par ou presumes-tu devoir 6ire constant? 

CHAPITRE DOUZIEME. 
MAGNIFICENCE. 

STYLE POMPEUX. 

Le style vulgairement nomm& sublime, et 
qu'il vaudrait beaucoup mieux appeler style 
pompeuz 0u magnifique, est celui dans lequel 
on emploie les ornements les plus pompeux , 
les figures les plus 6lev6es , les descriptions les 
plus riches, les pâriodes les plus harmonieuses. 

La qualil€ de ce style s'appelle la magnifi- 
cence ou la pompe, le grandiose, et non la su- 
blimite; car celle-ci est, comme nous l'avons 
vu , une extreme 6nergie, produite surtout par 
la simplicit des termes qui fait ressortir la 
grandeur des penses. On devrait done donner 
partout le nom de magnifigue ă ce genre de lan- 
gage dont je parle ici, et renoncer au nom de 
sublime , imit€ mal ă propos du mot latin su- 
blimis, qui n'avait pas tout ă fait le mâme 
sens que son derivă a chez nous. 

L'exorde de lOraison funtbre de la reine 
d'Angleterre, par Bossuet, est un des beaux 
exemples que l'on puisse donner du style ma- 
gnifique : 

Celui qui râgne dans les cieux, et de qui relâvent 
tous les empires, ă qui seul appartient la gloire, la 
majest€ et l'independance, est aussi le seul qui se glo- 
rifie de faire la loi aux rois, et de leur donner, quand 
il lui plait, de grandes et terribles lecons. Soit qu'il 
€lăve les trânes, soit qu'il les abaisse, soit quiil com- 
munique sa puissance aux princes, soit qu'il la retire 
ă dui-mâme et ne leur Jaisse que leur propre faiblesse, 
il leur apprend leurs devoirs d'une manitre souveraine 
et digne de lui; car, en leur donnant sa puissance, îl 
leur commande d'en user, coname îl fait lui-meme, pour 
le bien du monde; ct il leur fait voir, en la retirant., 
que toute leur majest€ est empruntce, et que, pour 
ctre assis sur le trâne, ils n'en sont pas moins sous sa 
main et sous son autorite suprâme. C'est ainsi qu'il   
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et les raisonnements abstrails que fail cette: instruit les princes, non-seulemeni par des discours 
et par des paroles, mais encore par des effeţs et par 
des exemples. 

Le passage suivant du po&me de lg Religion, 
de L. Racine:, est aussi un exemple du siyle 
magnifique : 

Oui, c'est un Dieu cache que le Dieu quiil faut croire; 
Mais, tout cache qu'il est, pour revâler sa gloire 
Quels temoins €clatanis devant moi rassembles! 
Repondez, cieux et mers; ei vous, terre, parlez. 
Quel bras peut vous suspendre, innombrables €toiles? 
Nuit briilante, dis-nous qui ta donne tes voiles? 
O cieux , que de grandeur et que de majeste! 

I'y reconbais un maitreă qui rien n/a coât€. 
Dans vos vastes deserts îl s&me la lumitre, 
Ainsi que dans nos champs il s&me la poussitre, 
Toi qu'annonce Vaurore , admirable fliambeau, 
Astre toujours le mâme, astre toujours nouveau, 
Par quel ordre, 6 soleil, viens-tu du sein de Ponde 
Nous rendre les rayons de ia ciarte feconde? 

Tous les jours je t'attends, tu reviens tous les jours: 
Est-ce moi qui tappelle, et qui regle ton cours? 
Et toi, dont le courroux veut engloutir la terre, 

Mer terribie, en ton lit queile main te resserre? 
Pour forcer ta prison tu fais de vains efforts: 
La rage de tes flots expire sur tes bords. 
Fais sentir ta vengeance ă ceux dont Pavarice 
Sur ton perlide sein va chercher son supplice. 
Hclas! pretz ă perir tadressent-ils leurs voeux? 
Ils regardeunt le ciel, secours des malheureux. 

Ce que Buffon dit: da pouvoir de l'homme 
Sur la nalure peut tire cil€ encore comme un 
modâle de style magnifique en meme lemps 
que de pensces parfaitement vraies : 

L'homme ne r&gne3 que par droit de conqutte. Il 
jouit plutât qu'il ne posstde; il ne conserve que par 
des soins toujours renouveles. Siiis cessent, tout lan- 
guit, tout s'alitre, tout change, tout rentre sous la 
main de la nature : elle reprend ses droits, efface les 
ouvrages' de homme, couvre de poussiâre et de 
mousse ses plus fastueux monuments, les dâtruit avec 

le temps, et ne lui laisse que le regret d'avoir.perdu, 
par sa faute, ce que ses ancâtres avaient conquis par 
leurs travaux. Ces temps ou Phomme perd son do- 
maine , ces si&cles de barbarie pendant lesquels tout 
perit, sont toujours prâpares par la guerre, et arrivent 
avec la disette et la depopulation. L'homme qui ne 
peut que par le nombre, qui n'est fort que par sa 

reunion , qui n'est heureux que par la pai, a la fa- 
reur de s'apmer pour son malbeur et de combattre 
pour sa ruine. Excite par Pinsatiable avidiţe, aveugl€ 
par Pambition encore plus insatiable, il renonce aux 
sentiments d'humanit€, tourne toutes ses forces con- 
tre lui-meme, cherche ă s'entre-detruire, se dâtrait 
en effet, et, apres des jours de sang et de carnage, 
lorsque la fumee de la gloire s'est dissipee, îl voit d'un 

cil triste la terre devastce, les arts ensevelis, les 
nations dispersâes, les peuples affaiblis, son propre 
bonheur ruin€ et sa puissance râelle anâantie. 

Terminons ces exemples du style magnifique 
par un brillant morceau de M. de Lamartine, 
dans ses Meditations podtiques : 

(1) Chanii, v. 47. 
(2) Histoire naturelle. 
(3) Sur la nature.
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Dieu , que les airs sont doux ! que la lumitre est pure! 
Tu regnes en vainqueur sur toute la nature, : 
O soleil! et des cieux , oii ton char est port€, ” 
Tu lui verses la vie et la fecondite. | 
Le jour oi, separant la nuit de la lumitre, 
DEternel te langa dans ta vaste carriăre, 
[univers tout entier te reconnut pour roi, 
Et Phomme en t'adorant stinclina devant toi: 
Des ce jour, poursuivant ta carriăre enflammee , 
Tu dtcris sans repos ta route accoutumee; 
Pâclat de tes raşons ne s'est point affaibli, 
Et sous la main des temps ton front n'a point pâli. 
Quand Ia voix du maţin vient reveiller Vaurore , 
V'indien prosterne€ te bânit et t'adore; 
Et moi, quand le midi de ses feux bienfaisants 
Ranime par degres mes membres languissants, 

Il me semble qwun dieu dans tes rayons de flamme, 

En &chauffant mon sein, penâtre dans mon âme; * 

Et je sens de ses fers mon esprit detache 

Comme si du Tr&s-Haut le bras m'avait touche! 

STYLE ENFLE. 

L'exageration ou Paffectation d6placee du 

style pompeux produit le style enfle ou bour- 
soufle, le phebus , le pathos. 

Le style enfls n'a pas besoin d'etre defini; 

c'est le terme gânsrique par lequel on designe 

la pompe excessive ou deplacee du langage; 

on l'appelle aussi style emphatigue, style am- 

poule, ă 

Corneille est soavent tomb dans ce dâfaui. 

« Quand une nation, dit Voltairei, n'a pas 

encore le got form6, quand elle est dans ce 

passage de la barbarie ă la culture de Vesprit, 

alors presque tout dans la iragâdie est gigan- 

tesque et hors de la nature. 
« Rotrou, qui, avec du gânie, travailla prâ- 

cis6ment dans le temps de ce passage, ei qui. 

donna dans Vannse 1636 son Hercule mourani, 

commence par faire parler ainsi son hâros?: 

pere de la clarte, grand astre, âme du monde, 

Quels termes n'a franchis ma course vagabonde? 

Sur quels bords a-t-on vu tes rayons ctales 

Oă ces bras triomphanis ne se soient signal€s? 

Vai port Ia terreur plus loin que îa carritre, 7 

Plus loin qu'ou tes rayons ont porte la lumitre; 

Pai force des pays que le jour ne voit pas, 

Et ai vu la nature au delă de mes pas. 

Neptune et ses Tritons ont vu d'un cil timide 

Promener mes vaisseaux sur leur campagne humide. 

Vair tremble comme l'onde au seul bruit de mon non; 

Et n'ose plus servir la haine de Junon. 

Mais qu'en vain j'ai purge le sâjour o nous sommes! 

Je donne aux immortels la peur que pole aux hommes. 

« On voit par ces vers combien Vexagere Pi 

Vampoul€, le force , €taient encore ă la mode; 

et c'est ce qui doit faire pardonner â Pierre Cor- 

neille,... » - " a 

Voici deux exemples des exagârations que 

prodigue le comie de Gormaz dans la tragedie 

du Cid?. 

1) Dictionnaire philosophigue > mot Exageration. 

42) Acte L, sc, 1. , 

(3) Acte 1, sc. 3. 
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Grenade et PAragon tremblent quanăd ce fer brille; 
Mon nom sert de rempart ă toute la Castilie, 
.............. o... ....... .c..snccsses 

Le prince, pour essai de gencrosite, 
Gagnerait des combats, marchant ă mon câtâ!. 

« 'Toutes ces images boursoufltes ne com- 
mencărent ă deplaire aux esprits hien faits que 
lorsqu'enfin la politesse de la cour de Louis XIV 
apprit aux Francais que la modestie doit &tre 
la compagne de la valeur; qu'il faut laisser aux 
autres le soin de nous louer; que ni les guer- 
riers , ni les ministres, ni les rois, ne parlent 
avec emphase, et que le siyle boursoufl€ est le 
contraire du sublime. 

« On p'aime point aujourd'hui qu' Auguste 
parle de V'empire absolu quil a sur tout le 
monde, el de son pouvoir souverain sur la terre 
et sur Vonde?. 

« On n'entend plus qw'en souriant Emilie 
dire ă Cinna: 

Pour âtre plus qwun roi, tu'te crois quelque chose. 

« Jamais il n'y eut, en efifet, d'exagâralion 
plus ontre : il n'y avait pas longtemps que des 

chevaliers romains des plus anciennes familles, 

un Septime, un Achillas, avaient 6(6 aux gages 

de Piolâmee, roi d'Egyple. Le senat de Home 

pouvait se croire au-dessus des rois; mais 

chaque bourgeois de Rome ne pouvail avoir 

cette prâtention ridicule.... Le discoursd'Emilie 

est done non-seulement exager6, mais entiăre- 
ment faux. 

« Le jeune Ptolemâe exagăre bien davantage, 

lorsqu'en parlant d'une bataiile qu'il n'a point 

vue, e! qui s'est donne ă soixante lieues d'A- 

lexandrie , il d6crit* des fleuves teints de sang , 

rendus plus rapides par le debordement des par- 

ricides; des montagnes de morts prives d'hon- 

neurs suprâmes, que la nature force ă se venger 

euz-memes, et dont les troncs pourris exhalent 

de quoi faire la guerre au meste des vivanis; et 

la dâroute orgueilleuse de Pompe, qui croit 

que l'Egypte, en depit de la guerre, ayani 

sauve le ciel , pourra sauver la terre, et pourra 

prâter Pepaule au monde chancelani. 
« Ce n'est point ainsi que Racine fait parler 

Mithridate d'une bataile dont il sort* : 

Je suis vaincu : Pompe a saisi Pavantage 

D'une nuit qui laissait peu de place au courage. 

Mes solda!s presque nus, dans Pombre întimides , 

(1) Dans les dernieres &ditions ces deux vers ont 616 

changăs ainsi qu'il suit : 

Le prince, ă mes câtes, fevait dans les combats 

1pessai de son courage ă Pombre de mon bras. 

C'est ă peu prâs la meme penste, et elle ne yaut gutre 

mieux que celle que critique Yoltaire. E 

(2) Voici les vers de Corneille (Cinna, acte IL, sc. 1): 

Cet empire absolu sur la terre et sur Ponde, 

Ce pouvoir souverain qae j'ai sur tout le monde. 

(3) Acte IL, se. 4- 
(4) Pompee , acte 1, sc. î. 

(5) Mithridate, acte ll, sc. 3.
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Les rangs de toutes parts mal pris et mal garda, 
Le desordre partout redoublant les alarmes , 
Nous-mâmes contre nous tournant nos propres armes, 
Les cris que les rochers renvoyaient plus affreux, 
Enfin toute Phorreur d'un combat tenebreux : 
Que pouvait la valeur dans ce trouble funeste ? 
Les uns sont morts, la fuite a sauve tout le reste; 
Et je ne dois la vie, en ce commun effroi , 
Qwau bruit de mon trepas que je laisse apres moi. 

« C'est I parler en homme; le roi Ptolâmâe 
n'a parl€ qu'en poăte ampoul€ et ridicule. » 

PHEBUS, 

Le phebus est une vari€i€ du style enil€. Ce 
vice consiste ă exprimer, avec des termes trop 
figures et trop recherehes, ce qui doit €tre dit 
plus simplement et avec moins d'apprât!. II 
diflâre de l'amphigouri en ce que l'on n'a pas 
envie de tromper, mais seulement d'&blouir son 
auditeur, et que celui qui parle phebus signifie 
toujours quelque chose, quoiquiil exprime sa 
pens6e sous une forme qui n'a rien de naturel. 
C'est lă, selon le Pre Bouhours*, V'6tymologie 
du mot. « Le soleil, dit-il, entre d'ordinaire 
dans ces phrases ampoules, et c'est peut-âtre 
ce qui; en notre langue, a donns lieu au nom de 
phebus. » ÎI est plus probable que l'affectation 
deplacâe des formes postiques a fait donner au 
style ou elles abondaient le nom du dieu des 
vers. 

On peut donner comme exemple de ce defaut 
plusieurs passages d'une oraison funtbre de 
Louis XIII, prononece dans la Sainte-Cha- 
pelle; Vorateur avait pris pour texte Ascendit 
super occasum?, parce que le roi &tait mort le 
jour de VAscension ; c'est une allusion verbale 
qui meritait de prâluder ă l'exorde que voici : 

Quoi donc! grand soleil de nos rois! las, au milieu 
de votre course, €tes-vous d6jă au couchant? et d'un 
si haut point de gloire €tes-vous precipită dans une 
€ternelle defaillance? Non, non , bel astre, vous mon- 
tez en vous abaissant, et vous mesurez mâme vos 6l&ya- 
tions par vos chutes. Pompes funebres, pourquoi me 
deguisez-vous ses triomphes? Si ma sainte chapelle 
est ardente , elle n'âclatera qu'en feux de joie; ce sera 
dans les €videntes demonstrations oi je reprodoirai 
notre monarque tout auguste parce qu'il a ct6 tout 
humble, et hautement relev€ dans Dieu par une ser- 
vitude couronnee pour n'avoir point eu de couronnes 
qui ne lui fussent assujetties 4. 

Le pathos est une autre varii du siyle enfi€. Pathos est un mot grec qui sienifie passion, de sorte que chez les anciens il expri- mait la partie de la rhâtorique qui traitait des passions et les morceaux d'6loquence qui les excitaient; c'est ce que nous appelons le pathe- tique. Chez nous, pathos se prend toujours en mauvaise part, ou, en genâral, pour le style 

(1) Beauzte, Encyclopedie, mot Phibus. (2) Manitre de bien penser, liv. IV. 
(3) Il est montă au-dessus du couchanţ. 
(4) Eneyclopedie, mot Phehuş,   

HAUTE GRAMMAIRE. 

enfl€, ou , d'une maniăre plus speciale, pour 
l'expression exagâre, dâplace ou prâtenticuse 
des passions. - - 

Boileau a donn6 un excellent conseil aux 
pottes:, quand il leur a dit: 

Mais n'allez point aussi, sur les pas de Brebeuf, 
Meme en une Pharsale, entasser sur les rives 
De morts et de mourants cent montagnes plaintives, 

En effet, on voit bien que Brâbeuf a voulu dire 
qu'il y avait beaucoup de morts et de mourants; 
mais supposer que ces morts et ces mouranis 
sont les uns sur les aulres en assez grande 
quantit€ pour ressembler ă des montagnes, 
c'est une ide si fausse, si ridiculement exa- 
ger6e, qu'il est impossible de n'en pas 6prouver 
un sentiment dâsagrâable. 

Moliere s'est plaisamment moqus de ce d6- 
faut quand il a mis en scâne des personnages 
qui vont chercher, pour exprimer leurs souf- 
frances, des mots 6tranges et qu'ils ne com- 
prennent pas, et croient ainsi appartenir au 
siyie ie plus noble, 

Dans le Depit amoureuzr 2, Gros-Ren6, per- 
suad6 que Marinelte lui est infidăle , lui dit : 

M'oses-tu bien encor parler? femelle inique, 
Crocodile trompeur, de qui le coeur felon 
Est pire qwun satrape ou bien qu'un Zestrigon ? 

Par une extension bien naturelle » on appelle 
Pathos tout galimatias prâtendu passionne, sur- 
toul quand il est du grand style. C'est mâme lă 
le sens le plus ordinaire de ce mot > qui alors 
emporte toujours avec lui L'idâe de lemphase 
et de la froideur. : 

Les causes les plus certaines de ces vices da 
style sont P'emploi fait ă contre-sens, ou l'abus 
des mots ambitieux et grandioses > des figures 
vEhEmentes, comme lapostrophe , la suspen- 
sion , les mâtaphores ou les comparaisons for- 
ces, L'insistance sur des dâtails inutiles ou sur 
des pensâes insignifiantes auxquelles on croit 
donner du poids en s'y arrâtant. 

On en irouve de nombreux exemples dans 
les livres qui pullulent aujourd'hui ; en yvoici 
deux tirs d'un roman intitul€ Claire Remond, 
qui nous dispenseront d'en chercher d'autres. 

Voici d'abord l'idâe qu'on nous donne de la 
manitre dont !'heroine raconte : 

A faut avoir, comme Claire, Pexpression dechirante 
de son sourire, de son regard, la melancolie de sa 
pose, de sa manitre, de sa parole, pour se faire une 
idee de la poesie penâtrante de son recit. 

Voici maintenant comment elle peint l'im- 
pression que lui a faite le retour de son amant 
qu'elle croyait mort : 

Les Alpes, ces montagnes, n'avaient pas change de 
place... ni moi... et lui!... Maurice, Maurice! me 
vois-tu 2... pventends-tu?... criais-je ă yoix €toufite, 

(1) Art poctigue, chant [, v. 9%, 
(2) Acte, șe. 6,
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A ce moment, un bruit sourd înterrompit le silence 
profond de la nuit : quelqu'un vebnait.... on appro- 
cbait.... les pas €taient vites.... et c'6tait comme si Pon 
eat marche ă travers mon coeur... On sarreta devant 
la crois€e.... je m'6langai.... et quand je rouvris les 
Yeux , j'&tais dans les bras de Maurice.... 

Il n'y arien de plus froid que tout ce verbiage, 
ce style coups, ces suspensions perpetuelles, 
ces remarques ridicules que les montagnes 
n'ont pas chang de place, ni elle non plus, 
mais que lu;7... ces pas qui sont vites, et cette 
absurde comparaison d'une marche ă iravers 
son coeur. 

CHAPITRE TREIZIEME. 

POESIE. 

STYLE POETIQUE. 

Le style podtigue est celui qui est propre ă la 
possie. Voltaire a dit que pour savoir si des 
vers 6taient vraiment bons, il fallait les mettre 
en prose. Voici ses paroles, car elles sont im- 
portantes ici. 

« Quelquefois au ihââtre on est Ebloui d'une 
tirade de vers pompeux recit6s avec emphase. 

L'homme sans discernement applaudit, /homme 

de gotit condamne. Mais comment homme de 

gout fera-t-il comprendre ă Vautre que les vers 

applaudis par lui ne valent rien? Si je ne me 

trompe , voici la methode la plus sure : depouil- 

lez les vers de la cadence et de la rime, sans 

y rien changer d'ailleurs ; alors la faiblesse ou 

ja fausselă de la pensse , ou limpropriâi6 des 

termes , ou le sol&cisme, ou le barbarisme , ou 

V'ampoul€ , se manifeste dans toute sa turpi- 

tmde.... Faites cette exp&rience sur tous les 

vers de la tragedie d'Iphigenie ou d'Armide, 

et sur ceux de VArt potique, vous n'y irou- 

verez aucun de ces defauts, pas un mot vicieux, 

pas un mot hors de sa place; vous verrez que 

Vauteur a toujours exprime heureusement sa 

pens6e , et que la gene de la rime n'a rien coutt 

au sens. Prenez, au contraire, tonte aulre 

piăce de vers, par exemple la tragedie de 

Didon, qui me tombe actuellement sous la 

main ;... 6lez la rime, el vous serez râvolts 

des fautes de toutes sories que cette analyse 

vous fera decouvrir.... Je dis quun vers, pour 

&tre bon, doit 6tre semblable ă lor, en avoir le 

poids , le titre et le son. Le poids, c'est la 

ens€e; le litre, cest la purel€ €l€gante du 

style; le son, c'est Iharmonie. Si Vune de ces 

urois qualites manque, le vers ne vaut rien. » 

Des premiers mots, mal entendus ă ce quiil 

me semble , quelques critiques ont conclu que, 

selon Voltaire, le style poetique &tait le meme 

que celui de la prose; puisqui'il n'en dificrait 

que par la rime et V'arrangement des mols; et 

ils ont fort gratuitemeni combattu celte propo- 

şition qu'ils qualifiaient avec raison d'absurde. 

(1) Dictionnaire philosophigue » MOls Vers et Poisie,   

Mais jamais Voltaire n'a rien dit de pareilă 
ce qu'on lui fait dire ici. Ii explique lui-mâme, 
et par la teneur de ce passage , et par la con- 
clusion qui le resume, que la decomposition 
dont il s'agit ne fait reconnaitre que la correc- 
tion et la proprisl6 des termes dans les vers 
examin6s. Quant ă l'harmonie, cette partie in- 
dispensable de toute poâsie digne de ce nom, il 
est trop 6vident qu'on la detruit en dârangeant 
les mots et Giant la rime; aussi Voltaire dit-il 
que tous les vers vâritablement bons râsiste- 
vont ă cette 6preuve ; il ne dit pas que lout ce 
qui , une fois mis en prose, sera correct et 6l6- 
gant , sera bon en vers. 

En un mot, le style postique est, pour la plus 
grande partie des răgles de la synlaxe, soumis 
aux mâmes lois que la prose, et nâanmoins il y 
a pour tous ceux qui ont 'orsille sensible et le 
got delicat une grande dificrence entre ces- 
deux styles. 

DIFFERENCE DU STYLE POETIQUE ET DE CELUI 

DE LA PROSE. 

Le style poslique diffăre de la plus belle prose 
par les idâes , par les expressions, par les €pi- 
thâtes , par les inversions et les figures; il s'en 
distingue si bien et si nettemenţ, que c'est une 
des raisons qui nous font le plus souventirouver 
mauvaise la prose pottique. C'est ce que l'exa- 

men de quelques vers de Racine meltra hors de 

doute ; je les prendrai dans la premitre scene 

d” Iphigenie. Agamemnon confie ă Arcas la r6- 
ponse de Voracle, et ce quiil veut faire pour 

sauver sa fille. Certes, stil y a une situation qui 

r'ait rien de bien 6lev€, c'est celle-lă; nous 
allons voir pourtant comment les vers se distin- 

guent immâdiatement de la prose, meme in- 

dependamment de la mesure et de larime : 

Oui, c'est Agamemnon, c'est ton roi qui t'âveille. 

La prose dirait tout simplement ; oui, c'esl ton 

roi qui Peveille; elle ne pommerait pas le roi 

avant de lui donner son titre, et surlout ne 

ferait pas cette râpetilion : c'est Agamemnon, 

c'est ton roi. 

Viens, reconnais la voix qui frappe ton oreille. 

La prose dirait : Reconnais ma voiz, ou plutât 

encore : Ne reconnais-tu pas ma voiz? Jamais 

elle n'emploierait celte expression tr&s-belle 

sans doute, mais ambitieuse, de frapper Vo- 

reille. 

- Quel important besoin 

Vous a fait devancer aurore de si loin? 

Dâvancer aurore, et surtout la devancer de 

loin , sont des expressions magnifiques que la 

prose ne se permeitrait pas, ă moins que le ton 

du discours ne fât montâ au point le plus 6levâ. 

Dans les vers elles sont toules naturelles, et le 

poâte les emploie dâs le premier moment. 

Les €pithătes ne sont pas moins caracttristi-
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ques. La poesie permet de multiplier les quali- 
ficatifs, et, qioique nous soyons avec râison 
s6văres sur le choix qu'elle en fait, cependant;: 
nous acceptons volontiers cette grande quaritite 
d'adjectifs qui nous fatigueraient promptement 
dans la prose : |'humble fortune, le joug su- 
perbe, letat obscur; le secret outrage,, le puis- 
sant Atrce, etc., nous plaisent, loin de nous 
causer une surprise dâsagrâable ; dans la prose, 
nous les rejetterions avec degoât. 

Mais e'est surtout par les figures multiplicas 
sans prâparation, et en particulier par les in- 
versions, que 16 style des vers se dislingue de 
celui de la prose : 

Les dieux A vos desirs toujours si complaisants, 

ne pourrait passer dans le discours non mesur. 
On dirait si complaisants ă vos desirs, 

Le poăte dit trăs-bien qu'Achille 

Recherche Iphigenie et d'un hymen si beau 
Veut dans Troit enflammee allumer le flambeau. 

Un €crivain en prose, en supposant mâme qu'il 
conservât la mâme mâtaphore et les m&mes 
termes , serait oblig€ de deplacer les mots et de 
dire qu'il veut allumer le flambeau d'un si bril- 
lant hymen dans Troie enflammee. 

Je ne m'arrâte pas sur les idâes; il est par- 
faitement clair. qw'elles ne conviennent pas 
toutes ă la possie, et Voltaire a irâs-bien' 
montr€ qu'il y a dans le roman de Telemague 
des parties qui seraient complâtement deplactes 
dans un vârilable poăme. 

« Quiconque , dit-il:, connattra bien le goât 
de notre nalion, sentira qu'il serait ridicule 
d'exprimer en vers : qw'il faut distinguer les 
citoyens en sept classes ; habiller la premiăre 
de blanc avec une frange d'or, lui donner un 
anneau et une mâdaille ; habiller la seconde de 
bleu , avec un anneau et point, de mâdaille ; la 
troisi&me de vert, avec une medaille sans an- 
neau et sans frânge, etc., et enfin, donner 
aux esclaves des habits gris brun?. Il ne con- 
viendrait pas davantage de dire : qu'il faut 
qu'une maison soit tournse ă un aspect sain; 
que les logements en soient degages; que l'or- 
dre et la propret€ s'y conservent; que Lentre- 
tien soit:de peu de dâpense; que chague maison 
un peu considârable ait un salon et un petit p6- 
ristyle, avec de petites chambres pour les 
hommes libres?. En un mot, tous les details 
dans lesquels Mentor daigne entrer seraient 
aussi indignes d'un po&me €pique, quw'ils le sont 
d'un ministere d'Etat. ». . 

Ce sont ici l8s idâes que Voltaire eritique avec 
raison , et cest ce dont je n'ai pasă m'occu- 
per. Pour moi, j'ai tâch6 de montrer que le 
style poctigue est en France quelque chose de 
ires-net, de bien sensible , et de distinct de Ja 

(1) Essai sur la pocaie Epique, ăla f . G) Telemague, biv, XI 102 San 
(3) dia,   
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prose, quoiqu'on ne puisse pas peut-stre en 
donner une dsfinition rigoureuse et reciproque. 
Les lecteurs exercâs ne s'y trompent pas ; ils 
savent tr&s-bien juger comme ridicule la prose 
qui affecle ces formes postiques , guelque 6lev6 
que puisse âtre le sujet. -. 

Ces observalions se placent naturellement 
ici; car on est souvent port& ă croire que, la 
mesure eţ la rime une fois supprimces, les vers 
ne difi&rent pas de la prose 6levte. On cile en 
preuve quelques phrases ou linversion fait un 
fort bel effet, ou les mâtaphores et les compa- 
raisons sont aussi brillantes, les €pithetes- aussi 
maltipliâes que dans les vers. 

On ne remarque pas que ces qualitâs ne s'y 
trouvent que par exception, dans des phrases 
particulieres et que l'on cite expres; tandis que 
“est la condilion commune et presque nâces- 
saire de la poâsie. Si la prose usait longtemps 
de ces facilit6s, nous en serioris avertis par la 
rEpulsion qui s'emparerait de nous; etdelă 
vient peul-6tre le discrâdit ou tombent, au bout 
de peu de temps, tous les romaus 6crils en 
prose postique. o 

Ainsi, malgre Vanalogie des idces,, le style 
mâme le plus 6lev€, c'est-ă-dire le style magni- 
fique ou passionn€, se distingue. eri francais du 
„style poâtique; celui-ci conserve partout, et 
jusque dans le genre badin et l&ger, les qualitâs 
qui lui sont propres etle distinguent de la prose. 
L'autre n'admet que rârement, et pour ainsi 
dire par exception , les €pithătes, les compa- 
raisons, et surtoui les inversions habituelles 
dans les vers. : 

Le rapprochement des deux morceaux sui- 
vants fera parfaitement sentir celte difference, 
Le premier, lir€ des Ruines de Volney!, est, 
quant aux idces, ce qu'on peut trouver de plus 
poslique ; quant ă l'expression , quoiqu'elle ap- 
proche du style des vers, elle ne dâpasse pour- 
tant pas ce que !on est habitu6ă rencontrer 
dans la prose 6levâe. C'est la deseriplion des 
ruines de Palmyre: ! 

Le soleil venait de se coucher; un bandeau rougeâ- 
tre marquait encore sa trace ă VPhorizon lointain des 

. monts de la Syiie:: la pleine lune, ă Vorient, s'6levait 
sur'un fond bleuâtre, aux planes rives de PEuphrate: 
le ciel €tait pur, Vair cale et serein ; Veclat mourant 
du jour tempsrait l'horreur des tentbres ; la fraicheur 
naissante de la nuit calmait les feux de la terre eribra- 
sce; les pâtres avaient retir€ leurs chameauz;. Poeil 
n'apercevait plus aucun mourement sur la plaine mo- 
hotone et grisâtre; un vaste silence regnait sur le de- 
sert ; seulement, ă de longs intervalles , on entendait 
les: lugubres cris de quelques oiseaux de nuit et de 
quelques chacals.... l'ombre croissait, et dejă dans 
le crepuscule nos regards ne distinguaient plus que 
les fantâmes blanchâtres des. colonnes et des Urs... 

Ces lieux solitaires, cette soirce paisible, cette scene 
majestueuse, imprimârent ă mon esprit un recueille- 
ment religieux. L'aspect d'une grande cit€ dâserte, 
la memoire des temps passes, la coniparaison de Vetat 
present, tout €leva mon cceură de hautes pensces, Je 

(1) Gh. 142,
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ni'assis sur le tronc d'une coloane; et lă, le coude 
appuy€ sur le genou, la tâte soutenue sur la main, 
tantât portant mes regards sur le desert, tantât les 

fixant sur les ruines, je m'abandonnai ă une râverie 
profonde. 

Ici, me dis-je, ici fieurit jadis une ville opulente; ici 
fut le sicge d'un empire puissant. Oui, ces lieux main- 
tenant si deserts , jadis une multitude vivante animait 
leur enceinte ; une foule active circulait dans cesroutes 
aujourd'hui solitaires. En ces murs, oii regne un 
morne silence, retentissaient sans cesse le bruit des 
arts et les cris dailegresse et de feles. Ces marbres 
amoncel6s formaient des palais reguliers ; ces colonnes 
abattues ornaient la majest€ des temples; ces galeries 
6croulces dessinaient les places publiques. Lă, pour 
les devoirs respectables de son culte, pour les soins 
touchants de sa subsistance, afiluait un peuple nom- 
breux ; lă, une industrie creatrice de jouissances, ap- 

pelait les richesses de tous les climats; et Ion voyait 

s'6changer la pourpre de Tyr pour le fil prâcieux de 

la Serique, les tissus moelleux de Cachemire pour les 

tapis fastueux de la Lydie, Yambre de la Baltique 

pour les perles et les parfums arabes, Lor d'Opbir 

pour V6tain de Tbul€. 

Et maintenant voilă ce qui subsiste de cette ville 

puissante, un lugubre squelette! Voilă ce qui reste 

d'une vaste domination, un souvenir obscur et vain! 

Au concours bruyant qui se pressait sous ces porli- 

ques, a succede une solitude de mort. Le silence des 

tombeaux s'est substitu€ au murmure des places publi- 

ques. L'opulence d'une cit6 de conimeice s'est change 

en une pauvrete hideuse, Les palais des roissont devenus 

le repaire des bâtes fauves; les troupeaux parquent au 

seuil des temples, et les reptiles immondes habitent 

le sanctuaire des dieux! Ah!... comment s'est 6clipsce 

tant de şloire?. Comment se sont anantis tant de tra- 

şaux?... Ainsi donc pârissent les ouvrages des hommes! 

ainsi s'&vanouissent les erapires et les nations! 

„ ANALYSE. 

Exaniinez maintenant avec soin ce morceau 

remarquable ; vous y ttouverez ă peine deux ou 

trois 6pithâtes de pur ornement : ce sont par- 

tout-des adjectifs-dont lă signification est non- 

seulement convenable ă la situation mais n6- . 

cessaire ă la părfăile inteliigence de la pensce. 

Le bandeau rougedtre, Phorizon lointain , le 

fond Bleuătre , l'6ciat mourant, la fraicheur 

ndissante „la teire embraste , sont des details 

indispensables, comme les fahtomes blanchâ- 

ires des colonnes, comme la soii6e paisible, 

comme le recueillement religieuz , ete. “Ce ne 

sont done pas lă du tout les €pithătes caracte- 

riStidues de la poâsie : telle-ci les regoit sans 

doute; mais elle en admet aussi en grand non- 

pre qui ne serveni guăre go'ă ftapper Limagi- 

pation et augmenter Vharmonie ; et on ăpergoii 

ă peine ces dernidres dans le morceau que je . 

viens de citer. 
e 

Les: inversions sont surtout en petit nom- 

pre : j'en compte ung. douzaine ; toutes sont de 

celies que ia prose accepte făcilement, et dont . 

la grammaire cl&mentaire donne mânie les r&- 

gles!. Voici ces inversions : 

A de longs întervalles l'on entendait les cris. 

(1) Ci-dessus, +. L» pe 174 et suivez t. ÎL; p. 54» a. 

-duder ă Pusurpation *....   

„Ces lieux, maintenant deserts, jadis une multitude 
vivante les animait. 

En ces murs retentissait le bruit des arts. 
Lă , pour les devoirs de son culte, afiluait uo peuple 

nombreux: 
Au concours bruyant.... a succede une solitude de 

mort, 

C'est toujours le terme circonstanciei ou le com- 
pl&ment indirect place devant le verbe qui forme 
la proposilion principale. 

Ici fleurit une ville opulente. 
ici fut le sitge d'un empire. 
Ou râgne un morne silence. 

C'est le:nom de lieu placă irimâdiatement de- 
vant le verbe precedant son substantif. 

Comment est €clipsee tant de gloire? 
Commeit se sont anâantis tant de travaux ? 

C'est la forme ncessaire de nos interrogations, 

Ainsi perissent les ouvrages des hommes ! 
Ainsi s'€vanonissenit les empires! 

C'est la forme , on peut dire oblig€6, de ces ex- 

clamations sentencieuses qu'ori ăppelle €pipho- 

nâmes. - 
Ainsi, malgre le ton 6lev6 et toute l'imagi- 

nation qui distingue ce passage câltbre, on 

peut dire qu'il n'y a rien qui excâde les habi- 

tudes de la prose, celle au moins des styles ; 

6nergique , riche ou magnifique. 

ABUS DES INVERSIONS. 

Voyons sil en est de mE&me dans les lignes 

suivantes , extra.ies des. premitres pages du 

Rencgat, ronian de M. d'Arlincourti: - 

Au roulement lointain de la foudre accorde ta 

barpe ?.... au doux chant je prefere La voix des tem- 

pâtes 3... ! Ă : 

„Plus devastăteurs en l€urs cotirses que les vents d6- 

chaints de leur brilante zone; les Sarrasins mena- 

căieit Europe de leur domination abhorrâet.... ils pre- 

tendaient au joug de Pislamisme enchainer Vunivers 

treniblant 5... 4uz terhples du Seigucur transforme 

en niiosqudes ne furiait plus Pencens des fidtles£.... 

Mais, comme auz vrais fils de la-Gaule il faut toujours 

des lauriers1.... Charles voulut par Pinterregne pre- 

i Pouvait-il se flatter de faire 

ensuite respecter en un Soldat ce qwen un prince îl 

avait uvili 9... Ezilda comme une eblouissante au- 

rore, se presentait aux fils des hommes!0;... son âme 

subliime semblait alors en rayors enflammes repren- 

re son essor vers sa primitive patriet?.... Ces insens€s 

(1) In-89, 6dit, de 1822. 
(2) Page î. 
(3) Ibid. . 
Ș Page 4 el 5. 
5) Page 5. 
6) Ibid. 
7) Page 7. 

(8) Page 9. 
(9) 1bid. 

(10) Page 1î. 
(141) Page 13.
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prefărent Zafricaine tyrannie aux sages lois du hâros 
qui de ia France acait fait la premitre des nations 1..,. 
Vers leurs manoirs fcodaux, Agobar s'avance le fer 
et la flamme ă la main?.... Le ciel avec horreur les re- 
jettera eux et leurs prieres 3.... Sur la race souve- 
vaine avail svuffle le vent de la coltre celeste 1..., 
et sous le signe vEner€ des chretiens ă Pinstant î? 
trace ces motsî.... Ainsi doublement ils connaissent 
le malheur €.... Szus crainte fais resonner ici les cor- 
des de ta lyre?.... 

On voit que ces inversions difiărent essen- 
tiellement des precedentes : les premiâres se 
peuvent rattacher toutes ă des formes de lan- 
gage regulidres , admises dans le style €lev6, et 
qui ont d'ailleurs pour motif actuel le besoin de 
I'harmonie; celles du Rencgat ne sont pas du 
tout regues chez nous; et, de plus, elles ri'aug- 
mentent aucunement la cadence du discours : 
loin de lă, eiles y nuisent souvent. Il n'y a pas 
une des phrases citâes qui, sous ce rapport, ne 
gagnât ă €tre remise dans notre construclion 
ordinaire. On &prouve donc ici la me&me sensa- 
tion quw'ă la lecture des vers, ou des inversions 
toutes pareilles se reproduisent, parce qu'il faut, 
avant tout, obâir ă une regle exicrieure, celle 
de la mesure. Seulement ici cette râgle n'existe 
pas, et c'est gratuitement qu'on tourmente no- 
tre oreille de ces locutions inouies. 

ABUS DES EPITHETES ET PERIPHRASES. 

Que serait-ce si j'avais note les priphrases, 
les €pithătes, les similitudes que Vauteur accu- 
mule dans toutes ses pages, et qui concourent,, 
avec ces nombreuses et &tranges inversions, ă 
donver ă ce roman le caractere et les allures 
des vers, sans aucune de leurs entraves, ni sur- 
tout rien qui rappelle leur cadence ? 

Voici quelques exemples pris dans les pre- 
mieres pagest, et d'abord des 6pithătes, 

Puissant gnie des orages! farouche d6it€ du Nord!... 
Lyre melodieuse de la Grtce! loin de moi tes suaves 
accords.... Mes chanis pres et douloureuz.... Sur le 
fond tenebreuz de mes tableaux.... Les nuages mena- 
canits.... L'antique lberie.... Leurs lointains deserts.... 
Leur domination abhoree.... Leurs hordes feroces,... 
Les danses gracieuses.... Leurs pointes mauresques.... 
Le sauvage africain.... Ces captives infortunees,... Le 
toit rustique de leurs ptres,. 

Voici des periphrases? : 

Et toi , delice et tourment de la vie? Enchantlement 
de ia jeunesse! amour.... Les derniers rajons de 

(1) Page 17. 
(2) fi. 
(3) roid 
(4) bage 92. 
(5) Page 27. 
(6) Page 28. 
(7) Page 44, 
(8) Pages1â6. 
(9) Pages 1ă î4,   
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Pastre des cieux.... Les enfants d'Ismadl.... Les semas 
des sectateurs de Mahomet succedaient aux danses 
des filles de la Gaule.... Les soldats du croissant,... 
Partout renversant la croiz du vrai Dieu, le Maure 

„triomphant a plante Perendard du faux prophăte..., 
A 'defaut des palmes de la gloire, îls ceignent lu cou- 
ronne du martyre.... D6vou€s auz descendants de Me- 
rovee,... L'Ecossais euit cru revoir la fille de Fingal.... 
Ctait la chretieune des temps de grâce,, la compagne 
înspiree du heros de Tolbiac, la jeune vierge de 
Nanterre, la bergere de PVaucouleurs.... O femme, 
consolation de linfortune! premier present fait par 
le ciel d Phomme! dernicre creation du sizieme jour! 
chef-dauvre de la Divinite ! 

Voici enfin des comparaisons ! : 

Montre-toi comme une penste de bonheur errante 
au sein des infortunes.... Plus belle que la vestale qui 
vit tomber ă ses pieds le dieu des combats.... Sa taille 
€lancee s'6levait comme le palmier de Delos au pied 
du promontoire de Latone.... Ses cheveux aussi noirs 

que l'hermeline de Siberie.... Le vif incarnat de ses 
lăvres de disputait aux fleurs pourprees de la gre- 
nade.... La voix Q'Ezilda semblait une hkarmonie ce- 
leste.... et son sourire enchanteur, un rapide apercu 

de beternelle felicite.... Ezilda, mâlancolique comme 
t'astre aux pâles rayons. 

Îl est donc clair que sous le nom de style pod- 
tique, appliqut ă la prose, on peut entendre 
deux choses trăs-âifirentes : d'abord un dis- 
cours ou les idâes surtout sont postiques, en ce 
qu'elles frappent vivement imagination : Pex- 
pression s'6l&ve naturellement avec elles; mais 
elle reste toujours soumise aux lois gâncrales 
de notre langue; rien n'y est exagâr€, ni dans 
les figures, ni dans les ornements ; le style alors 
est poltique par le sujet qu'on traite; quantă 
sa forme , il rentre dans une des espăces que 
nous avons examinâes jusqu'ici. 

Le second sens, pour lequel il est fâcheux 
que nous n'ayons pas de denomination exclu- 
sive, auquel toutefois on applique souvent en 
mauvaise part le nom de prose podtique, est 
celui d'un langage qui admet, recherche, et 
mâme entasse les exceptions râservâes aux 
postes, en se dispensant des difficultes des vers, 
et, par cons€quent, de l'harmonie. C'est moins 
un style particulier que l'excâs et l'abus des li- 
cences postiques accumules pour elles-m&mes, 
et non en vue d'un avantage qu'on ne ponirait 
obtenir autrement; c'est-ă-dire que c'est un 
detestable jargon qui corromprait promptement 
la langue francaise, s'il 6tait possible qu'il eât 
le moindre succăs. 

Le style vraiment podtigue n'est done ă sa 
place que dans les vers. Dans la prose, ce mot 
ne doit s'entendre que du sujet : ce n'est que par 
une exception tr&s-rare qu'il peut se dire de la 
forme; et, dans ce sens, c'est presque toujours 
un dâfaut, 

(1) Pages 2, 11 et 12, 
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SECTION QUATRIEME. 
CONCLUSION. 

CHAPITRE QUATORZIEME. 

EXERCICES. 

NECESSITE DE LA PRATIQUE. 

Ici se termine '6tude des divers styles, et, avec 
elie, Y'6vude de la haute grammaire. En effet, 
quand on sait et qu'on applique les regles abso- 
lues de sa langue, il ne reste plus quă en ctu- 
dier les formes plus ou moins 6l6ganies, eLă dis- 
tinguer les styles dont ces formes agrâables sont 
les 6l&ments : et c'est ce que nous avons fait. 

Mais ce serait se tromper que de croire qu'une 
&iude thâorique peut suffire. Ici, comme ail- 
leurs , des exercices nombreux et souvent r€- 
pât6s sont absolument n€cessaires ; ici, comme 
ailleurs, le professeur devra les varier autant 
que possible, 

Partout on donne ă faire aux jeunes gens 
des compositions sur diffârents sujeis; c'est un 
travail extremement utile et qu'on ne doit ja- 
mais abandonner. 

II importe que ces sujets soient vari6s; qu'ils 
appellent Lemploi de tous les moyens Gludi6s. 

'Toutefois, il sera bon que la plupart des ma- 

titres se rapportent aux qualitâs accidentelles 

qui sont les plus ordinaires chez nous, savoir la 

gaite, et mâme la finesse. Lvenergie, la profon- 

deur, la magnificence ne sont donnâes quă un 

petit nombre d'€crivains; et Yusage commun 

s'en passe facilement. 
Quant aux qualit&s habituelles, je n'ai pas 

pesoin de dire que le professeur doit y insister 

sans relâche. De la clare, de la precision, de 

Ja purete, du naturel, c'est ce qu'il faut exiger 

avant tout; et aprâs ces qualites, Leflori des 

jeunes €crivains doit tendre constamment ă 

elegance, au bon choix deş termes. 

MODELES DE STYLE. 

C'est lă que les modăles sont surtoul pr6- 

cieux , et que le professeur fera bien de lire et 

de faire lire ă ses 6lăves les passages des meil- 

eurs auteurs, en insistant sur leur caractere et 

sur Vheureux emploi des formes qu'il s'agit 

îmiter. 
Plusieuvs recueils ont 6t6 faits pour cet usage. 

Dans le sitcle dernier et au commencement de 

celui-ci, plusieurs collections utiles , sous les 

titres fort connus d'Ornemenis de la mâmoire, de 

„Delassements des jeunes personnes ; de Bequtes 

des poătes ou des oraleurs, ont 616 donnes pour 

îmitier les jeunes gens ă la connaissance des 

Ghefs-d'oeuvre du style. , a. 

Peu d'annces aprâs la fondation de lUniver- 

TOME II, 

  

sit6, Noăl, inspecteur general, publia , sous le 
tivre de Legons de litterature et de morale, des 
morceaux de prose et de vers qui eurent Je plus 
grand succes. | 

“Plus. tard vinrent les. Modăles de litierature 
francaise de M. Chapsal, qui avaient l'immense 
avantage de ranger les 6crivains et les postes, 
auxquels on empraniait leurs plus beaux pas- 
sages , dans lordre chronologique. L'€dilion 
de 1848 surtout, reunit des extraits d'une cin- 
quaniaine d'auteurs de plus que ia prâcâdente, 
avec des listes ou tous sont places d'abord se- 
lon Pordre chronologique, et rapportâs ensuite 

aux răgnes et aux regimes sous lesquels ils ont 

vâcu. Le recueil est termine par un index 

alphabâlique, litiâraire et grammătical des 

principales formes, des accidents ou dâfauts 

du style contenus dans les extraiis, qui peut 

offrir des ressources in€puisables pour I'6iude 

de nos figures et des ornements de toute esptce. 

AUTRES EXERCICES. 

Mais les compositions et les lectures ne sont 

pas tout. Il importe d'habituer les jeunes gens 

“ă porter immediatement un jugement gânsral 

et motive sur les caractâres de tel ou tel mor- 

ceau qu'ils auront lu ou appris par cour, el de 

leur en faire faire aussi de temps en temps une 

analyse d6tailie. „A 

J'entends par jugement gâncral cette vue de 

Vesprit ou-ce sentiment instantan€ qui fait que 

nous sommes affectâs diffâremment par une 

forme de style et par un autre, par un discours 

simple et par un discours figure. 

Je lis, par exemple, dans la narration que 

fait Bossuet! de la bataille de Rocroi : 

Dieu avait choisi le duc W'Enghien | pour defendte 

le voi dans son enfance : | aussi vers les premiers jours 

de son r&gne,|ă Vâge de vingt-deux ans, | le dac 

coneut un dessein | oi les vieillards experiments ne 

purent atteindre; | mais Ia victoire le justifia devant 

Bocroi. . , 

Je remarque, avant tout, la forme gensrale 

de ce style; j'y trouve des phrases d'une lon- 

ueur soutenue, dont les pariies, cadencâes 

entre elles , apportent ă mon oreille une sensa- 

tion agrâable. 
Voltaire ne cherche pas cette qualit€ dans la 

narration qu'il fait de la mâme bataile? : ses 

phrases sont courles, termines , independan- 

tes; elles ont lharmonie ordinaire de la langue 

frangaise , mais ne se balancent pas les unes les 

(1) Oraison funebre du prince de Conde, 

(2) Sitele de Louis XIV, ch. 3. 
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„ autres de manitre ă frapper Voreille par leur 
cadence : : | 

Le fort de la guerre 6tait du 'cât€ de la Flandre. | 
Les troupes espagnoles sortirent des frontitres du 
Hainaut au nombre de vingt-six mille hommies, | sous 
la conduite d'un vieux gânâral experimente nomme 
dou Francisco de Mello. | 1Is vinrent ravager les fron- 
„ti&res de la Champagne. 

Les lignes tirces de. Bossuet appartiennent 
au style periodique; celles de Voltaire au style 
ordinaire. Îl est impossible qu'on ne soit pas 
frappe de la dificrence d'un passage.compos6 de 
petites prolations sans liaison , pour ainsi dire , 
entre elles ; et d'un discours, au contraire, ot 
les phrases se souliennent les unes les autres, 
et'arrivent majestueusement ă Ja fin de la p6- 
riode. ' 

Celui qui a 6tudi6 avec profit les formes du 
style, doit reconnaitre imrmâdiatement et pou- 
voir signaler le caractere du morceau qu'il lit 
ou qu'il entend ; son oreille seule t'en avertit; 
ei c'est ici presque une simple sensation. 

L'influence des figures est plus complexe; 
elle n'est pas nioins 6vidente pour qui sait se 
rendre compte de ce qu'il eprouve. Nous venons 
de remarguer tout ă l'heure ces mots : i 

A Vâge de vingt-deux aris, le duc concut un dessein 
ou les vieillards experiment6s ne purenț atteindre; 
mais la victoire le justifia devant Rocroi. 

La tournure de cette phrase a certainement 
quelque chose de particulier; la preuve, c'est 
qu'on ne sait pas complâtement ce que veut 
dire lorateur. Quel est ce dessein ou les vieil- 
lards ne peuvent alteindre ? Îl y a ici quelque 
chose que Bossuet ne nous dit pas, quil nous |! 
fait seulement entendre d'une manitre incom- 
plete. Nous savons que c'est une râticence ; et 
le resultat de cette forine de style , c'est de lais- 
ser la pensâe se perdre dans une sorte de vague 
ou d'obscurit6 souvent favoiable ă Lefter de l'6- 
loquence. 

Bourdaloue indique la meme circonstance ; 
mais il le fait en termes si gânsraux qu'on peut 
croire que cela ne reprâsente rien de râel, et 
que Lorateur n'a parl€ ainsi que pour allonger 
ou arrondir sa phrase: 

On crut, qu'emport€ par Pardeur de son courage, 

il allait tout risquer, et d6jă sur de lui, en capitaine 
consomme, il repondit et s6 chargea de PEvenement. 
En vain lui remontra-t-on qu'il allait combattre une 
armce plus nombreuse que Ia sienne, composce des 
meilleures troupes de PEurope, etc. 

Ces phrases n'indiquent rien autre chose que | 
cette sorte de discussion qui a toujours lieu ă 
Varm€e, comme partout, lorsquiil s'agit de 
prendre une d€cision importante. Chacun y dit 
son avis , et il est naturel et fort ordinaire que 
tout le monde ne pense pas de mâme. Or, comme 
cela a lieu toujours et partout, c'est une circon= 
stance tout ă fait indifi6rente ; le discours qui la   
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rappelle est presque toujours superflu ; et nous 
avons nomms ptrissologie*, ou remplissage, ce 
dâfaut de style. : 

N'y avaii-il done eu avant la bataille de Ro- 
eroi que la discussion qui precăde toutes les ha- 
tailles? et la râticence de Bossuet, qui nous fait 
entendre autre chose, est-elle elle-mâme une 
exagsration ? Les historiens vont nous le dire, 

- Voltaire avec dâtail, Henaut par une phrase, 
Millot par un mot. Celui-ci dit que la bataile 

„fut livree 

Malgre les ordres de Ia cour; 

L'autre qu'elle fut donne 

sContre Vavis et malgre la resistance du marechal de 
PHospital , qui craignait le hasard d'une action dâci- 
sive dans le commencement d'une râgence. 

L'auteur du Stele de Louis XIV explique le 
tout bien plus ă fond : , 

Le duc avait recu Pordre de ne point hasarder la 
bataille. Le marechal de !'Hospital 'ctait pour lui un 
guide et un surreillant, et il craignait lui-mâme une 
action decisive. Un seul homme recut la confidence du 
prince, et tous les deux parvinrent ă enlever le con- 
sentement du marechal. - 

Voilă la râticence de Bossuet parfaitement 
claire maintenant. Mais cette râticence elle- 
m&me, que les convenances de la chaire ren- 
daient. n6cessaire sans doule, a exercă sur 
l'esprit des lecteurs une certaine action qui les 
surprend ou les 6meut, tandis que les psri- 
phrases vagues et abstraites de Bourdaloue les 
laissept tranquilles et mâme froids. 

Une autre petite phrase de Bossuet: 

La victoire le justifia devant Rocroi, 

est encore remarquable. Nous savons mainte- 
nant tres-exactement ce qu'elle veut dire; mais 
dans sa forme particuliăre , il est visible qu'elle 
personnifie Ia victoire et qu'elle assimile le due 
d'Ewghien ă un aceus6 absous par le tribunal. 
Ce sont encore deux figures : Pune est la person- 
nification ; lautxe est une metaphore ; nul doute 
que cette tournure, quel qu'en soit le mârite, ne 
fasse șur nos âmes un autre eflet que la forme 
simple employ€e par Millot : 

II dâtruisit ces vieilles bandes estimces la meilleure 
infanterie de Europe; 

ou la forme săche et dure du discours de Bour- 
daloue : 

ui S'avanga, il triompha, 

„ Bossuet represente ensuite la bataille comme 
si elle se passait sous nos yeux : 

lParmee ennemie est plus forte; elle est composâe de 
ces vieilles bandes, etc. . 

(1) Page 64,b.



    

CONCLUSION. 

Partout le prâsent dans le verbe, quoique les 
choses soient passces, et que L'armâe ennemie 
n'existe plus depuis longues annes. Celte forme 
vive de discours est !'/ypotypose; on voit que 
Voltaire ne Va pas employte, il dit simple- 
ment : 

Ce fut lui qui, avec sa cavalerie, attaqua cette in- 
fanterie espagnole,... Le prince Pentoura et Vattaqua | 

trois fois. 

Voltaire est historien, il veut d'abord in- 
struire; Bossuet est orateur, et son premier d6- 
sir est de toucher. De lă la difirence que je 
viens de signaler dans la forme de ces deux nar- 
rations 6galement belles chacune en son gente. 

Si nous suivons les details, nous les voyons 
constamment prendre dans expression de Bos- 
suet la couleur vive et animce qui donne ă ses 
oraisons funăbres quelque chose: de poslique; 

tandis que la simplicit& philosophique domine 

dans Voltaire, qui cherche seulement ă bien 
expliquer tous les faits. 

L"habile predicateur nous montre un jeune 

prince 

Qui porte la victoire dans ses yeux; 

Francisco de Mellos 

Qui Pattend de pied ferme ; 

ces deux armees qui vont d€cider leur querelle 

Comme des braves en champ clos. ! 

Metaphores hardies, comparaisons brillantes; 

il n'6pargne rien pour embellir sa description ; 

il Panime par des înterrogations : 

- Alors que ne, vit-on pas? 

ou un peu plus loin: 

Le voyez-vous comme îl vole ou a la victoire ouă la 

mort? - 

quelquefois par des cnumerations disjointes : 

On le vit presque en mâme temps pousser Paile droite 

des ennemis, soutenir la notre €branlce 'vallier le 

Frangais ă demi vaincu, meitre en fuite PEspagnol 

victorieux.... 

ou bien par des înversions heureuses : 

Restait cette redoutable infanterie espagnuole; 

ou par des piriodes harmonieuses : 

mrois fois le jeune vainqueur s'efforca de rompre ces 

intrâpides combattants, trois fois il fut repouss€ par 

le valeureux comite de Foniaines; 

ou par des simililudes pittoresques : 

Des bataillons semblables ă des tours qui sauraient 

vâparer leurs breches; 

oil 

ou par des oppositions + 

ils demeuraient incbranlables au milieu de tout le 
reste en dâroute, 

Suivons de point en point cette magnifique 
narration , et nous verrons partout Ja forme du 
style en barmonie pariaile avec la pensâe de 
Vauteur, c'est-ă-dire que les figures , leş,orne- 
menis, les mouvemenis, ou se sont naturelle- 
ment ofleris, ou ont âte choisis par lorateur 
afin de nous 6mouvoir, de nous passionner, de 
nous transporter. - 

La narration de Voltaire est tout aussi belle 
que celle de Bossuet ; mais elle ne lui ressemble 
pas du tout quant ă Lexpression. L'auteur a 
commence par Lexposition n6cessaire dans une 
histoire , de la situation de la France eLdu reste 
de P'Europe: Il a montr6, par une personnifica- 
tion frappante la mort de Louis XIII et la fai- 
blesse d'ane minorit6 

Relevant les esperances des ennemis; 

par une mâtaphore trăs-vive : 

Leur esp6rance se changeanit en sccurite ă la vuc du 

jeune chef des Frangais; 

par une suspension adroite, il fait pressentir 

quelle sera lissue du combat, en nous disant 

Quel €tait ce jeune homme sans experience et qui'ils 

meprisaient. 

Voltaire, comme Bossuet, mentionne le som- 

meil du prince; comme Bossuet, il se souvient 

de celui d'Alexandre ; mais ce qui chez l'ora- 

eur sacrâ lait une brillante antonomase, 

II fallut reveiller bun profond sommeii cet autre 

Alexandre; 

n'est pour Phistorien qu'un simple rapproche- 

ment : : . 

On conte la mâme chose d'Alexandre; 

rapprochement qu'il va mâme 6clairer par des 

reftexions pbilosophigues sur la nature de l'es- 

prit humain ; et le calme qu'il est possible de 

conserver au milieu de tan et de si grands 

d6bats. a , 

Comme Bossuet encore, il peint la triple atta- 

que de Vinfanterie espagnole par la cavalerie 

francaise; mais, au lieu de ces vives images de: 

ces tours qui sduraient repaărer leurs brăches 

-eţ lanceraient partout des fe, NOUS trouvons 

la comparaison bien plus philosophique, avec 

le corps arme si celebre des Macâdoniens : 

Cette infanterie espagnole. „„„. aussi forte, aussi serrce 

que la pbalange ancienne.... et qui s'ouvrait atec une 

agilite, que la phalange n'avait pas, pour laisser partir 

la decharge de dix-huit canons quelle renfermait au 

milieu delle. 
-   ŢI n”y a pas de belles pages dans nos 6crivains 

1%,
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francais, sur lesquelles. on ne pit porter avec 
plus ou moins de developpement, un jugement 
general analogue ă celui que je viens d'indiquer: 
et ainsi le style de chaque 6crivain, c'est-ă- 
dire sa manitre d'6crire, peut, quand on l'exa- 
mine avec attention , tre dâtermince, non plus 
par des mots gân6raux et des iermes vagues, 
comme ceux qu'on emploie le plus souvent; 
mais par la dâsignalion de formes neltement 
irac6es et caracterisâes d'une manitre recon- 
naissable, 

ANALYSES LITTERAIRES. 

On peut et on doit faire pousser plus loin cet 
examen, quand on demande aux jeunes gens, 
sous le nom 'analyses litteraires , des devoirs 
€crits et faits ă tâte repose. Ces analyses con- 
sistent ă remarquer sur un texte donnâ, toutes 
les formes, toutes les figures, tous les orne- 
ments precâdemment6tudis, et les cataloguer 
exactemeul. | 

Proposons-nous, par exemple, d'analyser les 
vers suivants de J.-B. Rousseau: 

TEXTE. 

Vai vu mes tristes journces 
Decliner vers leur penchant : 
Au midi de mes annâes 
Je touchais ă mon couchant. 
La mort, deployant ses ailes, 
Couvrait d'ombres cternelles 
La clart€ dont je jouis; 
Et dans cette nuit funeste 
Je cherchais en vaia le reste 
De mes jours €vanouis. 

ANALYSE, 

12, Forme du style. 
1 n'ya qu'un mot ă dirc sur la forme de ce morceau, 

Ce sont des vers de sept syilabes, ă rimes croisees, 
et formant ensemble une stance de dix vers, divisce 
en quatre parties bien distiactes. I'harmonie en est 
parfaite. i 

2*. Figures et ornements. 
Triste, appliqu6 ă journee, est cette mâtaphore 

qwon appeile personnification ; les journses ne ptu-— 
vent Cire zristes, puisque la tristesse n'appartient 
qu'aux personnes. Je transporte donc aux journces le 
sentiment que j'ai €prouve pendant leur durâe; par 
lă je les personnifie. 

Decliner. Ce mot, au propre, signifie descendre sur 
une pente ; par catachrese on Vapplique ă tout ce qui 
vest plus dans un 6tat aussi briliant qu'autrefois, 

Penchant. Les jouruces n'ont pas de penchant; mais 
comme un corps loură place sur un penchant peut 
xouler et tomber dans un gouffre d'ou il ne sortira 
plus. Le malade, par une metaphore paturelle, assi- 
mile ses journces, sa vie, ă un corps qui tombe et va 
se perdre sans retour. . 

Au midi, Les annces n'ont pas de midi; le inidi 
appartient ă chaque journee : est le milieu du jour, 
et te point du cours du soleil, ou cet astre a le plus de 
force. Par analogie, on a nomme Pâge viril, celui oă 
YPhomme a toutes ses forces, le midi de la vie. C'est 
cette metaphore qu'emploie Rousseau, 

Leur couchant. Les annces n'ont pas de couchant; 
cemot, comme celui de midi, represente un phenomene 
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de chaque jour, le passage du soleil au-dessous de 
notre horizon. On Papplique de mâme ă la vie par 
metaphore, pour representer la, fin. Rousseau suit 
donc ici la meme scrie d'idees que dans le vers prece- 
dent; c'est un exemple dela purete dans les figures. 

Deployant. Deployer est un verbe action; appli- 
qut ăla mort, îl la personnifie; îl y a done ici une 
personnification. 

Ses ailes. C'est une metonymie du signe pour la 
chose significe. Les ailes sont le sigoe de la rapidite. 
«La mort deployant ses ailes » veut donc dire que la 
mort vient ou semble venir tres-vite. 

Couvrait, C'est la suite de la meme personnification : 
on attribue ă la mort une action precise que dans la 
vealite elle ne peut pas-faire. Quantă Pimparfait cou- 
vrait, îl est ici pour le meme temps prochainement 

" fatur, allait couvrir. C'est une espăce d'hypotypose. 
D'ombres eternelles, belle metaphore. L'ombre est, 

au propre, l'absence de la lumitre; et comme la mort 
nous Gie la sensation de la lumiăre physique, on a dit 
qu'elle nous jetait dans des ombres 6ternelles, 

"Cette nuit funeste, suite de la m6me pensete; meta- 
phore tir€e du temps oii on ne voit pas. 

Je cherchais en vain, suite de la meme metaphore. 
On sait combien il est difficile de trouver ce qu'on 
cherche dans Pobscurite, - 

30, Qualites du style. 

C'est surtout la purete et elegance qui distinguent 
tous les mots, toutes les phrases de cette stance. Elle 
est d'aiileurs €crite dans ce style riche ou ornc, qui 
trouve toujours, pour lexpression des idees, des 
figures agreables et frappantese 

Ainsi Von peut donner ă analyser aux 6lăves 
de beaux morceaux de prose ou de vers, et les 
habituer ă se bien rendre compte de la manitre 
dont se sont exprimâs les €crivains et les poătes. 

ANALYSES CRITIQUES, 

Cela ne suffit pas encore : un exercice qui sera 
aussi fort utile, que toutefois on ne devra essayer 
qu'ă la fin du cours, et lorsque Lespriţ des €l8- 
ves se sera dâjă fortifi€ par I'6iude des beaux 
passages, c'est l'examen et la critique des phra- 
ses d'un style de&fectueux. 

J'ai donn prec6dem ment plusieurs exemples 
de fautes de style ; il est bon qu'ă L'oceasion, et 
sans en faire l'objet d'un enseignement propre- 
ment dit, le professeur note, soit dans ses lec- 
tures , soit dans les devoirs de ses 6lăves, ce qui 
peut blesser le bon usage. i 

Par ]ă le gout des €l&ves se forme petit ă petit 
etă Ia fin du cours on pourra leur donner ă ana- 
Iyser eţ ă critiquer quelques-unes de ces ex- 
pressions ou de ces tournures, malheureuse- 
menit si communes aujourd'hui. 

J 'emprunte ici, par exemple, quelques versă 
une salire d'un poăte, que la rapidii€ de son tra- 
vail a toujours empâch d'aiteindre le haut 
point ouii serait arriv6 sans doute avec plus de 
patience. 

Je veux parler de M. Barthâlemy; il com- 
mence ainsi sa satire sur Lyon, le 4 decembre 

i:: ” 

(1) Nemesis, n 85,



  

CONCLUSION. 

TEXTE. 

Mon volean, tanti predit, a dechain€ ses laves: 
La voilă devant nous la guerre des eșclaves, 
De nouveaux Spartacus sortent des ateliers; 
Les conscrits de la faim s'enrâlent par milliers. 
En guise de drapeaux , de guidons, de cornettes, 
Ils arborent un pain au bout des baionnettes. 
Et, par le sort injuste €cartes du festin 
lis vont asseoir leur camp sur leur mont Aventin. 

Qui les fera descendre? et quel ami du trâne 
Viendra mettre une €cluse ă la vague du Rhone? 

ANALYSE. 

10. Forme du style. 
II n?y a presque rien ă dire sur la forme : ce sont des 

alexandrins ă rimes plates : on remarquera cependant 
que toutes les rimes sont riches; c'est un merite in- 
contestable, lorsque, conime ici, elles se presentent 

naturellement. 
2%. Figures et ornements. 
Predit. On ne peut pas predire un volcan. C'est l'6- 

ruption de ce volcan que Pon peut predire, et c'est ce 
qua voulu dire Yauteur; mais Pexpression est trop 
hardie. - 

Dechainer ses laves. Metaphore disparate. Les laves 
ne s'enchaînent pas, non plus que rien dece qui est 

liquide. Ajoutons que la figure est d'une incroyable 
faiblesse : le volcan lance ses laves, ce qui est bien 
auire chose que les dechafîner. 

Le second et le iroisiame vers sont trâs-beaux. 
Conscrits de la faim. Expression ambitieuse, mais 

fausse et blâmable. Le mot conscrit se prend absolu- 
ment, On est conscriț, et non pas le couscrit de quel- 
que chose. Cela est 6vident par Petymologie du moi 
qui signifie inscri! ensemble, Si on pouvait lui donner 
un r6gime, comme ce regime indiquerait le but, il de- 
vrait âtre prâcâd6 des prepositions pour ou contre : «les 
couscrits pour la guerre d'ltalie, les conscrits contre 
Vinvasion 6trangăre ; » mais ces mots sont inusits avec 
vaison, et conscrit de lu faim, pour « ceux que ia 
faim force ă s'inscrire ensemble, » n'est ni usit€, ni 

mâme intelligible, 
Arborer un pain. Mauvaise expression. Arborer, qui 

vient du motarbre, signifie naturellement planter quel- 
que chose haut et droit ă la manitre des arbrest. Ce 
mot s'entend primitivement de la hampe qui est fixce 

sur une tour, une citadelle, un vaisseau; et secondai- 
xemeat du drapeau attach ă cette hampe, et qui a 
ordinairement une signification; mais jamais on a dit 
de quelque chose qui se porte et qui doit âtre port€ 
ă la main, comme un guidon ou un fusil, arborer un 
guidon ; ă plus forte raison ne peut-on pas dire arbo- 

rer un pain. 
Ecartes du festin. De quel festin? Le poâte veut dire 

que la vie des riches est un festin perpâtuel, et que 
- les pauvres ne peuvent pas prendre part ă ce festin. 

La penste en elle-mâme est tr&s-fausse; mais surtout 
Vexpression est inintelligible. 

Le mont Aventin. C'est une allusion tres-naturelle 
ă la retraite du peuple romain, et au discours de 
Mâncnius Agrippa 2. Seulement c'est sur le mont Sacr€, 
plutât que sur l'Aventin, que les Rumains se retirerent. 
Au reste, c'est lă une bien petiie faute. 

Quel ami du trâne ? Le trâne ou la puissance royale 
p'intervenait lă que coinne protectrice de Vorăre : ce 

n'6iait pas contre la royaut, mais contre leurs pa- 
teons que les ouvriers de Lyon s'6taient soulev6s, 

(1) Acadâmie, 
(8) Tite-Live, Iisţ. toma Liv. 13 che 32 

2i3 

Mettre une €cluse ă une vague. Metaphore mauvaise 
* de tout point. Uneccluse, comme lindique l'etymolo- 
gie, estune porte qu'on peut ouvrir, On met une 6cluse 
ă une grande quantite d'eau qw'on amasse , afin de la 
laisser sortir quand on en sentira le besoin. L'ccluse 
ne sert donc pas ă combattre Vinvasion de Veau , mais 

bien ă tourneră notre profit la force de ce liquide. C'est 
une digue qu'il fallait mettre ; et non pas une ccluse, 
— Mais ensuite une digue ne s'oppose pas ă une wa- 
Şue; une wague ou la vague est superficielle. Quand 
une vague, quand mâme plusieurs vagues passeraient 
par-dessus la digue , on serait mouill€ et voilă tout. 
Ce qwil y aă craindre, c'est que les eaux ne l'empor- 
tent; mais ce n'est pas la vague, c'est la masse entitre 

| des eaux qui agit ainsi par son poids et son mouve- 
ment înterieur. 

La vague du Rhâne. Le Rhâne est ici pris pour la 
ville qu'il traverse, et la ville pour les habitants. 
C'est une double metonymie, qui toutefois se com- 
prend facilement; mais la vague du Rhone est ridi- 
cule. Les vagues de la mer peuveni offrir une image 
d'une certaine grandeur; la vague d'un fleuve n'est 
presque rien; ă peine Papercoit-on du rivage; cela ne 
peut donc faire ancun effet dans la poâsie. 

3, Qualites et defauts du style. 
Il est facile de voir que ce style n'est pas bon. Tou- 

tes les qualites habitueiles, la clarte, la precision , le 

naturel, la purete, Velegance, y manquent, non pas 
constamment, mais pour certaines expressions ; et 
cuantă la qualit€ particuliere ă laquelle M. Barthelemy 
a le plus vis€ ici, savoir, Penergie, on peui dire qu'elle 
mest represeniâe que par des expressions hyperboli- 
ques, comme îa guerre des esclaves , de nouveau 

Spartacus, ou par des barbarismes comme les con- 
scrits de la faim, arborer un pain, dechainer ses 
laves , etc. 

Tels sont ă peu pres les exercices que les 
professeurs peuvent, ă propos du cours de style, 
demander aux jeunes gens; que les jeunes gens 
peuvent aussi faire d'eux-memes, et sans un 
maitre parliculier qui les guide. II n'est pas 
douteux quiils ne se forment ainsi ă la fois un 
gotit pur, un langage precis, 6l&gant et nature. 
C'est assurement le meilleur fruit qu'on puisse 
retirer de l'âtude d'une langue. 

DEBNIERE REMARQUE. 

TI faut bien se rappeler toutetois que la con- 
naissance de ces formes ne suffit pas pour faire 
un 6crivain et que rien ne peut suppler le talent 
naturel , cette disposition que l'&tude dâveloppe 
et qu'elle ne donne pas. . 

Il en est de mâme dans tous les arts : quand 
un €lăvea fait sur le piano des gammes de tou- 
tes sorles, dans tous les tons, il a lir6 de cet 
instrument tous les sons qu'il peut fournir. En 
est-ce assez pour qu'il soit un joueur habile? 
certainement non : cet exercice est la condilion 
n6cessaire de 'habilet; mais il faut, en outre,ă 
Partiste le sentiment profond de la musique qu'il 
est charge de rendre, etl'art si peucommun de 
bien exprimer ce qu'il sent. 

De mâme dans la littârature, bien connaitre 
tn6oriquement et par pratique toutes les formes 
de langage auxquelles on peut avoir;recours ;   en avoir tellemenţ Vhabitade qu'elleș naissent,
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pour ainsi dire d'elles mâmes dans notre bouche 
ou sous notre plume, c'est la condition pre- 
miere de tout art d'&crire. 

Mais si la pensce manque ă l'6crivain, sil ne 
sait pas lier ses idees, siil ne trouverien que de 
plat et de commun, si ses inventions, quelles 
qu'elles soient sont mal disposes , si surtout il 
ne sent pas assez vivemeni pour faire partager 
ses sentimenis aux autres; c'est en vain qu'il 
accurmulera des figures, en vain qu'il cherchera 
par la forme supplâer au fond qui lui manque : 
il ne sera jamais qu'un auteur mediocre. Car, on 
ne saurait trop le redire, on ne devient pas plus 
un grand âcrivain parce qu'on imite les tournu- 
res des autres, qu'on ne devient un grand pein- 
tre parce qu'on copie les tableaux de Raphael 
ou de Poussin. 

Cependant, quand mâme on n'arriverait pasă 
ce haut degr€ qui n'est le partage que du petit 
nombre, Pexercice du style et Vhabitude d'em- 
ployer ă propos-les figures et les divers orne- 
ments seraient loin d'&tre inutiles. [ls auraient 
certainement l'effet de donner 4 ce que nous 
&crivons une forme vive et agrâable; de faire 
disparaitre la monotonie; de eharmer l'oreille 
et d'&veiller sans cesse lattention. C'est donc 

FIN DE LA DEUXIEME ET DERNIERE PARTIE. 
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HAUTE GRAMMAIRE. 

un avantage trâs-râel, dont sont privâs tous 
ceux qui n'ont pas &tudi6 cette partie de la th6o- 
rie du langage, ou qui du moins ne s'en sont pas 
suffsamment rendu compte.: et je n'hâsite pas 
ă d&clarer que c'est lă le but qu'on doit en g- 
n6ral se proposer quand on tudie la Maute. 
grammaire, 

Les livres dogmatiques ne sont pas destinâs 
ă ces gânies supârieurs qui peuvent s'en pas- 
ser, et qui erâeraient la science si elle n'exis- 
tait pas; ils sont bien plutât 6crits pour le 
commun des hommes, pour ceux qui veu- 
lent savoir ce que l'on sait dans le monde, et 
qui , quand ils font quelque chose, veulent le 
bien faire. 

'Tous ceux, en efiet, qui ont coramence leurs 
6tudes, sans aucune prâtention au titre d'&eri- 
vain ou de potte, seront bien aises d'€erire 
ou de parler agr€ablement : Tous ont done in- 
terei ă savoir precisement en quoi consistent 
les agrements. du style, et comment on les 
emploie. C'est lă ce que Von a trouv6 dans ce 

„volume, avec plus d'ordre et de details quen 
aucun autre livre ; c'est aussi ce qui, nous l'es- 

„pârons, suffit pour en mettre Puiilit€ hois de 
toute contestation. -
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ABRANTES (Mad, d), 74 a. , 

AcaDEMIE FRANGAISE, 56 b, 93 a, 100a, 146 b, 452 a. 

ADBIEN (I'empereur) , 110 B o 

AGUESSEAU (D?), 120 a. - 

ArcEE ,poăte grec du v1e siăcle avant notre âre , celebre par 

Piovention de deux espăces de vers et dune strophe qui 

portent son nom.Voyez A lcaique, - 

Arcuin (ou ALern), Pun des maitres de Chariemagne, a 

Jaiss& un dialogue sur PArt de la rhetorique, inser€ dans 

je recueil des Rheteurs latins de Piihou; ă la fin îl parle 

des tropes et des figures ;, îl prend le nom WAlbinus dans 

ce dialogue , et non celui VAlcuinus, 

AcEMBERr (D”), gcomâtre et philosophe câlăbre du xvIri* 

si&ele ; a fourni ă la partie litt6raire de PEncyelopedie ; 

entre autres articles „ les morceaux remarquables Elocu- 

tion , Eloge , Eloges âcademiques: Cite p. 73,91 b, 484 a. 

ALEXANDRE le rhâteur, contemporain des Antonins, de qui 

il reste trois petiis onvrages des Figures de penste, des 

Figures de mots, des Eloges, en grec. 

ALEXANDRE (M,) 444 b. 

Almanach des Muses, 159 a. , , 

Alphabet eneyclopedique du XIX" siecle „164 b. 

AMAR, 
rhe&torique estime. 

AMMONIUS, 467 b. 
, 

AmpaioN de Thâbes, înventeur de la lyre, selon les tradi- 

tions grecques, elle premier qui ait par la musique, “est- 

ă-dire, sans doute par YPharmonie de son langage, comme 

Pexplique Horace (Art pot. v. 394), decide les sauvages 

pabitanis de la Bâotieă se râunir dans des villes elă se 

soumettre ă des 10is. 

Amror, 662,139 b. 

Anacaton de T6os, florissait vers 530 avant J.-C; îl adonn€ 

son nom ă deux sortes de petits vers qu'ii a peut-etre 

employâsle premier. Voyez Anacreontique. 

AnvaE (Maitre), perruquicr, 69, 

ANDBIEUX, 404 b, 445 a, 

Anecdotes dramatiques, 35 a (8, 69b,109 b. 

Anthologie grecque, 400 b. 

ApRraoNE, rhâteur d Alexandrie au 31% sitcle, de qui nous 

avons un ouvrage de rbâtorique. . 

APOLLINAIRE. VOyez SIDOINE» . 

Apsints de Gadaro, ami de Pbilostrate; îl reste de lui un 

Traiie de rhetorique et un livre Sur les problemes figu- 

vs daos la collection des Aldes. 

Aguiza ROMANUS , rhâteur latin » a &crit un abrâge de Pou- 

vrage grec d'Alexandre Numenius, De figuris sententia- 

pum cd elocutionis, ÎL vivait probablement dans le s11* 

siăele. . - ” 

ARCHILOQUE , poâte grec du vaze siăcle avant notre ere, în- 

venta 16 veis iarabique, que la rage, dit Horace (Art pocte, 

(4) La liste de ceux-ci ne saurait tre complăte; mais c'est la premiăre fois; 

istoire detailice de Ia science, on 
je Pesptre, ă ceux qui voudront tracer une 

&crivain francais de qui on a un Cours complet de 

  

v. '79) lui avait inspiră, et dont îl se servit pour €crire con- 

tre ses ennemis leş satires les plus virulentes, i 

AxasrIoE (Elius), d” Adrian6ple en Bitliynie, vâcut ă Smyrne 

daus le second siăcle de I.-C. On a de ce rhâteur, outre 

des discouss assez nombreux , un trait en deux livres sur 

quelques genres de style. ! , 

ARISTOPHANE , c6lebre poăte grec du v* sicle avant notre 

re, 'Qans.les comâdies duguel on trouve des jeux de 

mots de plusieurs sortes. Cit6 p. 40a, 90 a. 

Anszore rassembla avec le plus grand soin ies livres des 

vhâteurs qui Pavaient prâcede ; il en tira des priacipes 

excellents qu'il exposa avec autant de.neţtet& que dexacti- 

tude; et les €claircit. par dexcellentes observations dans 

Ponvrage qwil nous a laisse sous le fitre de Rhctorique,. 

Nous avons aussi de lui une Poctique oă se trouvenl des 

dâtails prâcieux sur Phistoire de Part. 116 a 

“Anurncounr (N. d?) , 27 b » 5% b, 207, 208. 

ARMAND (IPacteur), 69 a. „n 

AnNAvLT,68 a, 93 b. ” , 

AsCLEPIADE , înventeur fort peu COnnu da vers qui porteson 

nom. Voşez Quicherat, Zraite de versification latine , 

p. 262, en note. . - 

ASCONIUS PEDIANUS, gramimairien latin celebre dont il nous 

reste trâs-peu de chose. Voyez t. I, p. 282, 

ArErus le philologue, grammairien et xhâteur du premier 

sieele avant notre dre. Nous pavons de lui que de couris 

fragments, “ 

ATHENEE, fameux grammairien 

Egypte dans le second sitcle, auteur du Bonquet des sa- 

vants. On trouve dans cet ouyrage une_multitude de 

details curieux sur des questions de gramriaire, de litt6- 

rature , de possie, etc. Cite p. 410 a, 107 b. 4 

grec, n€ ă Naucsatis en 

Aucusrin (Saint) a laiss€ deux traites qui nous int6ressent 

par le sujet plutot que parla maniere dont iils sont traitâs; 

„Pun est un resum& excessivement restreint des răgles de 

la rhâtorique , sousle titre Principia rhetorica : il a 6t& 

însere dansle recueil des rhâteurs latins de Pithou; Pautre 

est un traite de mâtrique et de rhythmique sous le titre 

De musica , analys6 avec soin par M. Vincent, dans les 

numeros des 28 fâvrier et 3 mars 1849 du Journal gen6- 

ral de PIustruction publique, mâis od il est malheureu- 

sement impossible de trouver une solution dâfinitive des 

difiicultes relatives ă Pharmonie des vers latins, Voyez 

t. 1, p: 282, odil a 616 mis par erreur comme grammai- 

rien grec. 
” 

AuLu-GeLLE , rbâteur et grammairien latin , florissait vers 

le milieu du second siăele de notre ere. On trouve dans 

ses Nuits attiques un grand nombre de details interes- 

sants sur des questions de gramrmaire , de posie et de 

littârature. Voyez t. 1, p. 282. 

“ Ausone , 52 b; 441 De 
AvIENUS, 162b. 

BaceayLine de Cos, poăte Iyrique et dithyrambique du 

ve siccle avant notre âre, fit, comme Pindare et Stesichore, 

des strophes plus longues que celles qwon faisait avant 

lui; îl nous en reste deux 0u îr0is, | , 

A ce que je crois, qmune pareille liste est faite ; elle servira, 

donner un catalogue moins rtdait,
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Baie (Jean-Antoine de), nâ ă Venise en 4352, de Lazare de 
Baif, alorsambassadeur de Franqois L*, fut Pun des mem- 
Dres de la Pldiade franţaise. Ses potsies forment un re- 
cueil tres-volumineux qui n'a sans doute jamais €L€ lu en 
entier; on y trouve, sous le titre de Pevs baifinus , de prâ- 
tendus vers mesurâs ă la facon des Grecs et des Latins, et 
que nous appelons aujourd'hui vers mâtriques (voyez ce 
mot). Baif croyait en effet ctre Pinventeur de ces vers, 
Pasquier, dans ses Recherches (liv.VII, ch. 14), les attribue 
ă Jodelle. Nous savons aujour'hui que cette invention, 
quelle qwellesoit, est plus ancienne, et qu'elle appartient 
a Jean Mousset, 

Baszac, 127 b, 129 b, 

BaouB-LoRMIAN , 112 a, 

PARBIER-VEMARS, 178. 

BaRTuELeMY (IPabb€), 34a, 53 a, 75a. 

DanriEreMY (M.), 55 b, 19% a, 912b,213a. 

Barreux (Charles) , nt en 1743, 6rudit distingu du siăcle 
dernier, ct Pun des membres estimables de PAcadâmie 
des înscriptions et belles-leţires ; il fut aussi membre de 
Y Academie francaise; mais, quoique les ouvrages par les- 
quels il avaii obtenu d'entrer dans celte savante compa- 
gnie aient eu du succes, aient encore aujourd'hui de la 
x&putation , ils sont peu disnes de Pun et de Pautre. Il a 
fait deux ouvrages qui toucheni spâcialement au sujet 
traii dans ce livre: iun est le Traite de la construction 
oratoire, qui „termine ses Principes de la litterature ; 
Pautre est intiiul€ Reflexions sur la langue francaise, 
et fait suite ă sa iraduction du Zrait€ de Larrangement 
des mots. Cite et critiqu€ p. 166,180 b,181b. 

Bazin (41,182 b, 198 ,.199a. 

BEAUMARCEAIS, 4 a, 47 b, 99 a, 418 b, 4323, 

BEAuzEE , câlebre grammairien francais , n'a pas fait dou- 
vrage spâcial sur ie style ou la haute grummaire ; mais il 
a traițe danslEncyclopedie des questions gwamenait Por- 
dre alphabetique des arţicles, Voyez î. 1, p. 282 b. Cite 
p. 49 b, 91 b, a, 97a,416b,164a,171 b,172a,175b, 
496 a, 200 a, 204a, - 

Bea iLe vânârable) a laiss& un livre sur les tropes et les 
figures, inser6 dans le recueil des rh6teurs anciens de 
Pithou. 

Bean bE BALLU, 167 b.' 

BENOISTON DE CHATEAUNEUF ; auteur dun mâmoire sur 
Vetat de la pocsie francaice auz xi et xuuxe siecles. 

BERNIS, 20 b,79b. 

BeaTaur (Jean), n6 ă Caen en 1552, est de Pâcole de Des- 
portes; c'est ia meme correction de style avec plus de dou- 
ceur et de delicatesse dans la pensâe; ma!beureusement 
ilapeu de force, aussiwa-t-il eu qwune influence mâdio- 
cre sur notre pogsie, 28 b. ” 

Benrox (H.-M.), 91 b. | 

Bisre (La), 34 b, 98 b, 100 b, 414 a, 418 b, 129b,143b. 

Biiva8 (De) , personnage singulier de Ia fin du xvrure siăcle 
et poâte d'un mârite mediocre, quoique sa comedie du 
Seducteur ne soit pas sans valeur. [] est surtout cit€ pour 
quelques-uns de ses jeux de mots, car la manie des ca- 
lembourgs avait 616 poussâe si loin chez lui, que ce n'est 
guâre que par lă qu'il sera connu , sil Pest, de la poste- 
rit€. Cite p. 43 b, 49a, 105b, 106 a. 

Brenan (M.), 62 p. , 

Bara (Hugues), n eu 1718, professeur de rhâtorique et de 
beltes-lettres ă Puniversite bldimbourg, a publi en 
1783 ses lectures de rhetorique et de belles-leltres , sou- 
vent reimprimâes et traduites, Cite p. 76 a. 

BorLeav (Nicolas), n€ en 1636, n'a pas 6ât€ seulement un 
poăte excellent: il a donn& les meilleurs prâceptes de 
Vart d'6crire dans une muititude d'ouvrages ou de pr6- 
faces, et particulitrement dans les Reflezions critigues 
dont il a fait prâceder sa traduction du: Praită du su- 
blime. 48 a, 19 b, 20,b, 30, 32b, 33b,36b, 46b, 
ma, 43 b,52a,55a,57a,63 b,6ha, 10a,81 a,83b, 
SA a, 87, 8 b, 91 a, 93b,100b, 114 b, 116 b,141b, 
125 a, 126 a, 198 b, 133 a,135b,437 a, 138 a,139b, 
162 a, 170b,172b,180a, 185 b, 494 a, 201 b,204b, 

BonNIFACE (Saintine), 433 a. 

BossvEr, 33a, Sa, 15b,'76 b, 80 b, 95h,418b, 4193, 
120 b,121b,124 b, 130 b, 132 b, 136 a, 439 a, 140 b, 
ant a, 45 b, 149b, 151a,19ă b, 2020, 209h, 210, 
sii   

BoucHAUD , membre de Pancienne Acadâmie des înscrip- 
tions et belles-lettres, et de PInstitut national, profes- 
seur au coilege de France, auteur dune dissertation peu 
connue, mais îres-interessante sur la potsie rhythmique, 

Boucaer (Jean), n6ă Poitiers en 1476, est le premier poăte 
qui.se soit astreint dans la plupart de ses vers au mâlange 

. alternatif des rimes masculines et feminines; 18 b, et Col- 
lection Crapelet, îi. IL, p. 357. Jean Bouchel avait pris 
pour devise : A bien touch, anagramme de son nom. 

Bovnovss (Dominique), n€ ă Paris en 1628, et j&suite, n'est 
„ pasun 6erivairi bien remarquable; ce n'est pas, non plus, 

un auteur ă mepriser. «La langue et le bon goit, dit 
Voltaire, lui ont beaucoup d'obligalions,..; ses Remar- 
ques sur la langue frăngaise,, et suriout sa manicre de 
bien penser des ouvrages desprit, seront toujours utiles 
aux jeunes gens qui veulent se former le got,» 51 a, 82 a, 
102 a, 429 b,130a,169p. 

BounbaLove, Mb, 65 a, 59b, 65, 240. 

“ BovBsaULT ,73b. 

BarerAUT (AM), 197 a. 

Bouraovx, 445 b. 

Bradamante, 60 a. 

BureieR (Le P.), 30 a. 

BurroN 26 b, 64, 70b, 73b, 428a, 1473, 165a,1Ha, 
12b,201b, 202, 

BURNOUEF, 1673. 

ButrEr (Claude), poăte du xvr' siăcte, imagina, dit Pasquier 
(Recherches, liv, VII , ch. 11), de joindre la rime aux vers 
maâtrigues ou baifins ; cette addition ne nous parâit pasles 
avoir rendus meilleurs ; mais beaucoup de poites, et des 
plus fameux, cherchârent alors ă faire des vers de ce genre; 
Ronsard , Passerat, Rapin , Pasquier lui-meme, 

Caranus VEphăse, poăte du vrare siăele avant notre âre, 
un des premiers qui aient compos€ des distigues ou vers 
6lâgiaques, Ă 

Cantique des Cantiques, 129 b. 

CARMENrTIs, surnom de Nicostrate, măre de PArcadien Evan: 
dre, qui passe pour avoir apport& en Italie Pusage des 
letires de l'alphabet. Lesurnom de Carmentis fut donne 
ă cetie reine ă cause de son habilete ă composer des vers 
ou carmes (carmina).Voyez t. 1, p. 283 a. 

CARMONTELLE , 58 a, 59, 65 b,154b,153. 

Cass10DORE Ș n6 en 470, mort en 560, a laiss& un fihetoricae 
“compendium , inser& dans le recueil des Rhetores anti- 
qui, 

Caussrn (Le P.),52 a. 

CELrus Srmposrus, 100 b. 

Chants sibyilins, 101 b. 

CRAPELAIN, (0 b. 

Caapeuie, 15b. 

Ceapsar, cite quelquefois pour ses Modeles de litterature 
[raneaise, 2 vol. în-42, 6dit. de 4848. 18 b,19a,127b, 
09 b. 

Cnarnuis, auteur (anonyme) de latraduction des Partitions 
oraloires de Cicâron, avec des remarques qui en font une 
espăce de cours de rhetorique. Cet ouvrage &tait estime 
dans Pancienne universite. , 

CnanLes v'OnLfans, petit-fils de Charles Y, pre de Louis 
XII et oncle de Francois I<*, n6 en 1391, s'exerca des ses 
premiăres annâes ă Pâtude de Pâloquence et de la possie; 
il reussit dans cette dernitre dune mabiăre tout ă fait re 
marquable pour son temps. Mais, par une fatalită dont on 
ne saurait se rendre compte, ses piâces, aujourdhui re- 
gardees comme si jolies, tombărent, presque en naissant, 
dans un entier oubli. Marot parait ne les avoir. pas con- 
nues; elles âiaient encoreignorâes au siăcle de Louis XLV. 
Iabbe Sallier a observe avec raison que si Despreaux en 
avail eu connaissance, il aurait accord& ă Charles bOr- 
l€ans, plutot qwă Viilon, Phonneur davoir « debrouille 
Part confus de nos vieux romanciers, » 36. 

Cnassiengr, 27 b. 

CHATEADBRIAND, 14 a, 449 a, 151 b, 198b, 201 b, 

Cluire Remond, 201 b. 

Cuenrea (A.), 94 b ,449b. 

Cuenren (I.-M.), 53 a, 146 b, 

CnozssuL (Le duc de), îi aa
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CnonoN , savant francais et habile musicien, de qui.on a 
un rapportremarquable sur Pouvrage de Scoppa. Voşez 
ce mot. ÎN 

CnnIsTIANUS PIERIUS, [4 b. 
Crctaon (M. TuLLiis), le plus celâbre des orateurs romains, 
„Baguit ă Arpinum, 106 ans avant J.-C. il sappliqua en 
mâme temps ă Pâloquence, ă la philosophie et ă la poâ- 
sie, et 6crivit beaucoup en grec. Quoiqu'il wait pas 
fait Wouvrage ex professo sur la grammaire, on ne 
saurait douter de Pattention qu'il donnait ă celie science , 
puisque Quintilien Pen lcue dans ses Institutions oratoi- 
es (liv. 1, ch. 7, n? 34), qu'il revient en plusieurs endroits 
sur la nâcessite de bien 6crire en latin (ad Her., lib. IV; 
c. 48; De clar. orat,, n0210; De orat.,lib. IUL, c. 41; 
Epist. ad Attic., lib. VII, ep. 3, au 3 paragraphe, etc.) ; 
qwenfin dans plusieurs endroits de ses ouvrages de rhâ- 
torique (Rhet. ad Her. lib. 1V, c. 19 et sq.; De orat,, 
Jib. LI, c. 50 etsq.; Orat., c.,27, ete.), il parle des tropes, 
des figures de mois, de penste ou de construction, qui ren- 
irent pour nous dans la science du langage. Ciceron fut 
proscrit par Antoine et Octave, Pannse 42 avant J.-C., et 
tu ă Pâge de GH ans. Cit6 26, j2a,5ib,56a, 78 b, 
93, 114 b, 124 b,192 b,130b, 132 b, 133 b, 135 b, 1368, 
442 a, Alina, 467 b. 

Cufmenr de Dijon, 26 a, 50bp. — et DELAPORTE. Voyez 
Anecdotes dramatiques. 

Coccare (Merlin), Voyez FOLENGIO, 

CoLaBpEAU , 146 a, 153 b. 
CoLLETET, 6l a. . 

Coraan (L:abb6), savant humaniste du dernier sicle, cou- 

ronnâ plusieurs fois par PAcad6mie fraucaise; conuu 
aujourdhui par sa traduction de POrateur de Cicâron , 

et'surtout par le Discours preliminaire sur les moyens 

Pacqutrir Pâloquence, qui peut &ire regard& comme un 
petiL traite de rhâtorique. 

ComMIngs, 53 a, 
ConILrac, de PAcademie franqaise , aprâs avoir donne 

dans sa Grammaire , place en tete de son Cours d'etu- 

des, la theorie du langage, a prâsente, dans son Traite€ 

de Part d'tcrire, qui fait -partie du meme cours, une 

tnâorie du style extrâmement remarquable. Toute cette 

thâorie peut se r&sumer dans ce peu de mois; empruntâs 

au livre Ini-mâme : « Deux choses font toute la heaute du 

Siyle : la nettete et le caractere (p. 4, t, VII des 0Euvres 

de Condillac , 6dit. de 47193). — C'est la liaison des idees 

qui fait toule la nettete de nos pensâes, — iille fait donc 

aussi toute la nettet€ des discours (p. 12). — kile en îait 

mâ&me le caractere (p. 413). » Les vues de Pauleur sont 

peut-âtre un peu irop systematiques; mais elles sont 

vraies et profondes, eţil les dâveloppe avec une force, une 

€l&gance et une clarte admirables. . 

Conax de Syracuse, le premier des rhleurs grecs,florissait 

au commencement du ve siăcie avant notre âre. Îl essaya 

de gagnerles bonnes graces de la muititude et y râussit par 

ses discours însinuanis et flatteurs. Son succes lui râvâla 

son talent eile rendit Pobjet de Padmiration de ses conci- 

toyens, Pour la mettre ă profit, it ouvrit une 6cole pu- 

blique oă, moyennant un salaire , îl enseignait Part de la 

persuasion (Belin de Baliu, Zistoire de b'6loquence, . ], 

p. 82), c'est-ă-dire la rhâtorique. 

Conneitre (P.), 18 a, 28 a, 5lb, 55 a, 67 a, 84, 120 a, 

499 a, 4926 a, 433 b, 140 b, 42 a, 180 a, 194 b, 195 a, 203. 

ConnesiLe (Thomas), 47 a, 434b , 201 b. 

ConeEr (M.), 113 a. 

Cozron (Le P.), 52 a. 

CounNAND , 159 a, 

CREBILLON, 53 b, 63. 

Catvrea, 6lăve de Bollin, professeur de Pancienne uni- 

versită de Paris, a faitune Rhttorique franţaise. 

Caguză pe LesseR, 35 a, 47 b, 102. | 

CuRrus. Voyez FORTUNATIEN. 

Cunus ou TaBoDoRE PRODROME, a Jaiss6 un Zrait/ sur les 

differences des questions, imprimâ dans la collection 

Aldine, et des Problemos de rhâtorique sur les positions 

de questions, Hambourg , 1612, in-42, Voyez PRODROME. 

DARU, de Academie francaise, et connu par d'autres tra- 

Vaux, a fait ă PAcademie un rapport sur cette question : 

Quelles sont les difficultes reelles qui s'opposent ă Pintro- 

duction du rhyihme des Grecs et des Latins dans la poâsie 

francaise? Il na pas port&, dans cet examen , la clart€ 

qui le caracterisail dans des questions plus difficiles peuţ- 

€ire, mais auxquelleş îl 6taiţ raieux prepare 
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Davn (Le roi), 142 b, 

DECOUBCHAMP, 73 a. 

DecveaLE, 56 b. 
Decavonre (l?abb6) et CLEMENT. Voyez Anecdotes dra- 

matiques, 

DeLAVIGNE, 112 b , 146 a, 168 a, 49% b,197a. 

DerarLe, 32 b, 41 a, 66, 70 b, 108 a, 192, î45b,449a, 
a, 

DEMETRIUS d'Alexandrie, qui vâcut sous Marc Aurâle, est 
peut-ctre le veritable auteur de Pouvrage altribu a 
Demetrius de Phalăre, Voyez ce mot, 

DemEraIus de Phaltre, disciple de 'Fhâophraste, nomme€ 
„archonte dAthânes, sous Cassandre , en 318 avant J6sus- 
Christ, fut chasse par Antigone et Dâmdirius Poliorcăte, 
en 307. 1 vâcut ă la cour de. Ptol&mâe Sater, ou fut 6ta- 
lie, par ses soins, la bibliothâque WAlexandrie, [ ne 
nous est rien parvenu de ses discours, mais on a sous 
son nom un Trait€ sur belocution , dont le vâritable au- 
eur est vraisemblablement un autre Demetrius, de beau- 
coup posterieur ă celui-ci, ou peut-âtre encore le gram- 
mairien d'Alexandrie , Tiberius. (Ter, Hist. de la lit- 
terat, ancienne, t. L, p. 196.) On y trouve quelques re- 
marques ingânieuses sur la beaute du style, et particu- 
Ji&rement sur la construction des pâriodes, 

DemErarus Taicranrus vivait en 1460; il rassembla des 
scolies sur Hâsiode, Pindare, Sophocle et Aristophane. 
Son ourrage sur les Metres de Sophocle et son Traitt 
des figures sont peu estimes, 

DsmosPHENE, 135, 138 a, 143 a. 
DENxS D'HALICARNASSE , e6lăbre vhâteur et historien grec, 

venu ă Rome quclque temps aprâs la bataille d'Actium , 
Cest-a-dire ă la plus belle &poque de la literature ro- 
maine, a 6crit des ouvrages qui nous sont parvenus en 

partie , et dont quelques-uns se rapportent tout ă fait au 

sujet de ce volume, en particulier le Zrait€ de Larran- 

gement des mols, et divers passages de ses ouvrages 
de rhâtorique. Cit& p, 166 a. 

DESCARTES, 163 D. 

DesnouLIEREs (Mad.), 31 a, 38 b, 39 a,40b,9%, 113b, 

423 a,138b. 

Desponres (Philippe), nâ ă Chartres en 1546, fit un voyage . 

en talie :ă son retouril se livra ă la poâsie francaise, 

et il y porta assez heureusement cette douceur qui carac- 

terisait les vers de l'Arioste et du Tasse, « Îl €crivit, dit 

La Harpe , plus purement que. Ronsard et ses imilateurs; 

il etfaca la rouille imprimâe ă notre versification ; îl 

vita avec soin Penjambement et Phiatus; mais, faible 

dinvention et de style, il n'a pas pu, dans Pâge suivant, 

garder son rang 'sur le Parnasse. » 

Desrovcues, 34 b, 86 b, 128 a, 151 

Dioenor, 180 b, 

DIEULAFOY, 71 b. 

Droctnren d'Heracl6e vivait sous Adrien; îl a fait un 

grand dictionnaire dont un anonyme a extrait les Pro- 

verbes populdires des Grecs. 

Dromine , c6lăbre grammairien latin, du v* siăcle de notre 

ere probablement , a traite aussi des alttres ct des divers 
genres des orateurs. ” 

Dissertations sur le beau , 402 a. 

Doxar (Elius), câlâbre grammairien Jatin , Pun des mai- 

tres de saint Jerome, florissait vers Pan 350, 

Donar, 62 b, 77 b. 

DoRvIGNY, A7 a. 

-Dnacon de Stratonice, sous Trajan, est auteur Wan Traite 

sur les mâlres grecs, publi par Hermann. Leipzig, 

1812, 

DuBeLLaY (Joachim), n€ en 1524, ă quelques lieues dWAn- 

gers, a fait imprimer en 1549, un ouvrage en prose inti- 

tule Defense et illustration de la langue [rangaise, 

dans lequel il exposait les principes de la poţtigue fran- 

caise, Cet ouvrage mârite câtre consuli, 48 b, 46 b. 

DUCERCEAU, 415 a. 

Ducros, 17 b. 

DucaLp-STEWART, 92 b 

Duror, 413 b. 

DUMABSAIS, excellent grammairien francais, ne est pas 

seulement occupt de la grammaire proprement dite; 

il a aussi laisse dans son Traite des tropes un mo- 

dăle de la maniâre dont on peuţ traiter les difierenteș 

partieș qui entrent dans Pâtude du ștyle, Cit ps3la, 53 t
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56 b,78b,81b, 86 a, 88b,92a, o, 96 b , 103, 148, 
1%», 132'b, 133 b, 156 a, 167 a, 168 b. 

Dumas (M. Alexandre), 186 a. 

DUMESNIL , 447 b. 

Enie Caanax ou le Petit. On ne sait ă quelle &poque îl vi- 
vait, On a de lui un Zraite de mirique. Voyez HERODIEN 
G'Alexandrie, 

Eros. Voyez ARISTIDE, DONA. 
Emeontus (Le rhâteur) a laiss6 un Ţrait€ de b'ethopte et du 

lieu commun, inseră dans le vecueil de Piihou. 

Encyelopedie- (Grammaire et litterature ). Voyez MARMON- 
TEL,VOLTAIRE, et quelquefois Domansars et BEAuzEE, 99a, 
On ne trouve pas dans cet ouvrage un traite complet de 
Parti de faire les vers, mais bien des articles philosophi- 
ques, extrâmement importants sur toutes les questions 
qui s*y rattachent, 

ExNIus, potte romain câlebre, n& ă Rudie, prâs de Fa- 
rente, dans la Calabre, Pan de Rome 515, avant Jâsus- 
Christi 239; introduisit dans la poâsie latine les regles de 
1a versificațion grecque. On trouve dans les fragmenis 
qui nous restent de lui divers exemples de jeux de mois 
et dalliteration, Citâ-p. A0 a, Ai 

TnasmE , n6 ă Rotterdam , fut Pup des plus savants huma- 
nistes du xvre siăcle, Cite p. 46 b. 

EscueanY (D'), 25 a, 

Esop, 52b, 

EucaEnre , 134 a. 

Evangile, 99 a, 

TABRY ( Pierre), n6 î Rouen ă la fin du xve siăcle, a fait 
împrimer, en 1521, le Grand et vrui art de pleine rhe&- 
tovique , dont le second livre est tout entier consacre ă 
Part poâtique. Fabry s“6iait exerce sur les diificultes de 
versification ă la mode de son temps; îl en a donne lui- 
meme les preceptes en vers, Cit6 p. A8b, 49 a.. 

Fayoue, 81 b. 

FENELON , archevâque de Cambrai et czlâbre €crivain fran- 
cais, a "mârită une place distinguâe parmi nos critiques 
et Dos zhâteurs, par son “Memoire et sa Lettre ur les 
occupations de “PAcademie [rancaise, ainsi que par ses 
Dialogues sur beloquence de la chaire. 51 a, 53 a, 66 a, 
12, 13b, 76 b, 441 a, 173 a, 200, 

FeucEne (Lâon), 172 a. 

FLeEcHIeR, 54, 76 b, 120 a, 423a, 134, 4393, 444 a,149b. .- 

Fronvs, Phistorien, 93 b. 

„ FLoavs (peut-âtre le meme que le precedent) „410 b, 

Forencro, 178 b, - ! _ 

FONTAINE (Charles), poăte francais du vre siele, disciple 
de C. Marot, et auteur du Quintil Mbratian, sur la 
Q6fense et Pillustration de la langne francaise , opuscule 
trăs-curieux de criligque, qwon trouve “joint aux €6di- 
tions de Paris, 1555, et de Lyon, 1576, de PArt poeti. 
que, de 'homas Sebilot. Ii alterna exacternent les rimes 
masculines et feminines, 18 h. 

FONTANES, 83 a, 

FONTENELLE, 185 a, 191 a, 

TORGEOT, 73 a, 

FoRTUNATIEN (Curius), jurisconsulte xomain, a laiss€ trois 
livres sur PArt de la rhetorique. Cet ouvrage se trouve 
dans le Recueil des rhâteurs latins de Pithou, 

Fnoissanb (Jean), n€ ă Valenciennes en 1337; avanca gran- 
dement, dii Pasquier (Recherches, liv, VII, ch. 5), cette 
nouvelle possie qui consistait en rondeaux et ballades. Ea 
effet, nous avons de lui une multitude de rondels, bal- 
lades, virelais, pastourelles, dtun style piquant et agrta- 
blement tourn6s, 36 a. 

FRONTON (Cornâlius), n& ă Cirta, en Numidie, vers 459 - 
de Jâsus-Christ , rbâteur romain 'celăre, Ses Lettres, re- 
trouvâes par M. Mai » Uraitent souvent de divers points 
de rhâtorique, 

FunETIERE , 110 b. 

Gauriza, 173 a, 174 a, 

Gazette de Pinstruclion publigue, 462 a, 

Ginoxn (I?abh6), 26 h. 

Gentse (La), 87 b.   

TABLE ALPHABETIQUE 

Genuis (Mad, de), Ma, 

Genuzez, 71 b. 

Gear, professeur de Puhiversit6 de Paris, contemporain 
de Bollin, trouva la Rhttorigue insâr6e dans le Traite des 
ctudes si incomplăte etsi fautive, qu'il composa de iongues 
Observations pour râfuter les erreurs qu'il y reconiiais- 
sait, et qu'enfin îl pnblia' les Răgles de leioquence , ou- 
vrage săvant et profond , appuye partout par Pautorit& 
des anciens , mais que Pappareil de Perudition mâeme a 
fait abandonher; Voyez Vossius, ROLLIN, 

GiusEar , 46 a. 

Gmano (PPabb6) , 167 b. 

"GrnauLr-Duvrviea , 473. 

GomBavuLn, 184 b. 

Goncias'de Lâontium , n€ au commencement du va siăcle 
avant notre tre, vint ă Athânes en 427 en qualit€ de 
depuie , et y eut, par son €loquence, un succes prodi- 
gieux. [i setait adonne ă-Petnde de la parole et parlait 
avec une grande facilit6 et dans un siyle magnifique sur 

- tous les sujets, Il est probable qu?il avait remarque cer- 
taines formes de langage:, comme les periodes, les figu- 
res, les ornements du style,ă Paide desquelles îl captivait 
ses audiieurs. (Gnos, trad. de Denys d”Halicarnasse,, î. |, 
p, 312 el 314 , en note.) | 

“Goneras d'Athânes, y tenait une cole de rhâtorique, oi 
îl eut pour disciple le fils de Cicâron; son 7raite des 
figures de mots' et de penste a 616 abrâgă et traduit par 
Rutilius Lupus. Voyez ce nome 

Gnecome de Tours, 52 b. 

Gnâcorge (L?abb6), 75b. 

Gnesser, 18b, 21 b, 22 b,77a, 89 a, 97b, 200). 

GnImu , 117 a. 

HAmMyLroN, Sia, 67 b,68a, 432 a, 4156 b,177a. 

Haurenocae, 482 a. ă 

i 

„ HENAur , 210 De. 
Bennr IV, 51 a. 

HEPEHESTION ; CElâbre metricien grec du 'second siăele de 
notre ere, de qui nous avons un Manuel sur les mâtres 
regard& avec raison comme Peeuvre d'un Homme parfai- 
tement vers& dans la matiere. (Taci, Aist. de la lit- 
tcrat. ancienne t, ], p. 213.) . 

BenmocâNs de 'Tarse, vers le milieu du second sitcle ,rh&- 
teur habile; auteur. dWun Rhetorique diviste en cinq 
parties, dont quelqu6s-unes regardent le style et par con- 
sequentla grammaire. 

HERODE ATTICUS ,câl&bre sophiste qui tint 6cole de rhe- 
torigue â Ath&nes, ŞI fut le maitre de Marc Aurâle et de 
1. Verus. 

Henonren  WAlexandrie a jaiss6 un Zrait€ de mâtriqu 
publi6 par Furia en 1844, dans son Appendiz ad Dru - 
conem „ avec les traitâs ciilie Charax et de Tricha, Voyez 
ces noms. 

HEsrone, 95 a. 

Histoire'de la potsie frangaise ă b'Epogue imperiale, 197 a. 

HIPPONAX, poâte satirique d'Ephăse, passe pour Pinventeur 
du vers scazon , que Diomede nomme fipponacticus, ei 
de Piambique septenaire (Qurcuraar , Fhesaurus, mot 
Hipponaz, et Zrait€ de versif. lat., p. 240), 

HomEaE , potte grec, auquel on attribue Prliade et POdys- 
s6e. Il dut etre de peu de temps postârieur ăla guerre ce 
Troie, et vâcut au moins dix si&cles avant notre âre. H:; 
race semble lui attribuer Pinvention du vers hexamâlra 
(Art po6t.; v. 724). Cit6 p. 352, 62 p,87b, 9a,128b, 
41 b, 153 b, 167 a. Voyez Oarate, “Patmonof, 

HonNoRATUS. Voyez SERVIUS.. 

Honace, 28 b, 56 a, 63 a, 78a, 83 b,91a,95b,12lb, 
125 a, 134 a, 436 a, 138a, 149 a, 195 a. 

Honavo,lt b, 

Huco (M. 80 a, 9%b,131b. 

HoRTAUT ,117b, 

IMBERT, 2] a. 

Investigateur (L*), 25 b, 167 a 

Iason (Claude), 176 b. 

Is£e , orateur athânien , disciple a'Isocrate, passe pour le
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premies qui ait dressâ "un catalogue des figures , vers 380 

ou 390 avant notre €re. 

Isrbone de Sâville a laiss€ un petit trait6 De arte rheto- 

_rica, ins6r6 dans le recueil des Rhetores latini de Pithou. 

IsocRATE, DE 436 ans avant J.-C., le plus câlăbre des rhâ&- 

teurs grecs, recommanda et pratigua le travail du siyle 

et la recherche des pâriodes (Cic., Orat., e. 52), au point 

qwon lui en fit plus tard un reprocbe, « Chez lui , dit De- 

nys bHalicarnasse (Vie des orateurs), Parrangement des 

mots n'est pas naturel, simple et rapide comme dans 

Lysias; il tend ă une pompe fastueuse...+ îl sefiorce de 

„donner ă ses pens6es une tournure periodique „ arrondie 

pleine de nomibre et qui ditfăre ă peine du mâtre poeli- 

que. » (Cf. de PArrangement des mots, ch. 19.) 

Jean (St), PEvangeliste 107,409 a. 

Jenture , 108 b. 

JobeuLe, pote francais duxvr* siăcle, a mârit6 quelque câle- 

brite, Pasquier, dans ses Recherches de ia Frante, lui 

aturibue Pinvention des vers francais mesurâs ă la facon 

des vers lalins; mais Cestune erreur [VOyez MOUsSE7 

Baie , Burr). Gii6 61 b. 

Journal gentral de P Instruction publique, 429 b, 

Jouvency (Le P. Joseph) » jâsuite, a fait, sous le titre Ratio 

discendi et docendi, un petit trait6 de rhâtorique tres- 

connu, fort bien 6crit en jatin , et justement estime dans 

VPancienne universit€. . : - : 

JuvEnaL, 4303, 

JuLius SEvERIANUS a laiss6 des abrâg6s, ou syntomaia. 

JuLaus.V oyez RUFINIEN. 

LA Bnovăne, 33 b, Mb ,875, 123 b 124 b, 434 a, 4393, 
454 a, 169 b,414 b,170a. 

LacHAVsstE , A7 2,109 b, 

Lacnoix (Le sieur de) a public en 1698 , PAri de la potsie 

franţoise et latine , oii Pon îrouve de hbonnes xemarques 

sur notre versification, - 

LArAYE, 17 b. : 

La Fonmarng, 19 b, 38 b, 62 a, 67 b,68a, Na, fa, 

98 a, 103 b' 120 D, 185 a, 172b,176b, 180, 481, 1823, 

LAFOSSE; 33 b,438b. , 

La Hanve, 558, 63, 13hb; AR3 a , 187. 

LALANNE > L46 b. 

LAmanrinE, 40 b, 593, 68 b, 79b, 822, 91 b, 150; 
202 b, 203 a. | 

La Morre (Antoine-Boudart de), de PAcadâmie fvancqaise, 

uâ en 1672, mort en 1731. Cetait un homme Gun esprit 

are; et dune grande sagacite; mais il parait pPavoir eu 

qwă un faible degre le sentiment des arts. C'est proba- 

blement ce mejange de qualitâs et de defauts qui Pamena 

ă concevoiretă soutenir, dans plusieurs €criis, cetie opi- 

nion paradoxale , que la versification mest quun meca- 

visme pusril en lui-meme et noisibte ă Pexpression de la 

pensâe. Son principal argument + «qui contient împlicite- 

ment tous les auires, 6tait que « la prose pouvait dire ce 

que diseni les vers, ei que les yers ne sauraient dire 

tout ce que dit la prose; » (0Euures de La Motite, Paris, 

4758, t. ÎL, p. 518.) Quant au charme des vers, auquel il : 

se disait lui-m&me irăs-sensible, ă ce point qu'il lui ar- 

rivait souvent Wadmirer en vers ce qusil maurait fait 

gwapprouver en prose; îl le considârait comme Peftet 

dune illusion, qu'il attribuait, pour Ja plus grande par- 

tie, ă la surprise agreable qui nait de la difficulte vaincue 

(Ibid,, p. 55), Il ft, ă Pappui de son systăme, une trag- 

die et deux odes en prose, qui ne convertirent personne. 

« Le vice dominant de cette berâsie sur ce sujet, a dit 

dAlembert, Cest .davoir cru que le mârite des pensfes 

dispensait de celui de Pharmonie.... La Motte semble 

avoir voulu apprecier la poesie comme le gtometre me- 

sure les corps; en les deponillant de toutes les qualites 

sensibles ; mais le g6omătre qui en use ainsi fait son M6- 

tier, et le pocte qui veut Pimiter fait tout le contraire du 

sien. » (Histoire des membres de PAcademie franşaise » 

11, pi 257.) 24 a, 73 b, 9% a,400b, î01a. 

Lamy (le P. Bernard), de POratoire, a donn€ la Bhtto- 

rigae ou bart de parler, et des Reflezions nouvelles sur 

Part pottique. ” 

LANCELOT, n6 en 1616; grammairien francais câlâbre, a 

ajoute ă la fin de sa Nowelle methode pour apprendre la 

langue latine, une Brăve instruction sur les râgles de 

ta potsie frangaise, oă Pon iroute, dans un ordre irts- 

  

  

*nâtbodique et sous un petit nombre de pages, ce qu'il 

y a de plus essentiel pour notre versification. Ce petit 

iraite a souvent €t& copie ou abrâgâ par divers auteurs 

qui n'ont pas mâme indiqu& leur original (voyez Fro- 

mant, Reflexions sur la grammaire generale). Cite 

p. 30 a, 56b,17%5b. - 

LANCIVAL, Voyez LUCE. 

La ROCHEFOUCAULT, 154 a. 

LAVEAUX, 172. 

LeparuLy, 59 a, 137 b. 

LeBkun (Le prince) , 27, AM b, 448 b. 

LEBRUN (Ecouchard), 53 b, 77a „31 b. 

Lecreae (J.-V.), de Vinstitut (Acadâmie des înscriptions et 

belles-lettres) , doyen de la Facult& des lettres de Paris, 

aateur d'une Rhdtorique frangaise, publiâe peu de temps 

avant la er€ation de Puniversite imperiale „et ou se trou- 

veni râubis et condensâs en un petit volume les preceptes 

des plus babiles rhâteurs ou critiques anciens et moder- 

pes. 461 a, 479a. 

LegBAnC (de Pompiguan) , 27 b, îm b,1p. 

LEGOUVE; 73 a. - 

LEGRAND, 75 a, 128 a. 

Lrmarae (Jean), de Belge, pozte francais, nt en 4473, flo: 

vissait sous Louis XII. 1] fut le premier qui sapercut du 

mauvais eftet que produit Pe muetnon 6lidă ă la fin dupre- 

mier hâmistiche; il îit part de cette observation ă Marot, 

qui reconnut que Câtait un defaut, Toutefois, ni Pan, 

pi Vautre ne cherchtrent a Pâviter (Pasquier, Recher- 

ches, Liv. VII, cb, 5). _ 

LEMERCIER , 33 a, 168. 

LemIeRBE, Sl a, 85 a. 

“Lenoux DE LINCI, 99 b. 

a Sacz 50 b, 77, 406 b, 152 b, 188 a, 197 b. 

LESBONAX; grâmmairien grec înconnu, de qui nous avons un 

ouvrage sur les Figureş. Îl y aun autre Lesbonaz, rhâteur, 

qui vivait sous Tibăre, dont nous n'avons ien ă dire. 

LacymuIvs , au ve sitele avant noire âre, 6lăve de Gorgias 

âe Ltontium, comme Polus. , 

Locke, 9% b. 

LONGIN , grammairien ; ihâteur et philosophe, vivait du 

temps dAurelien (910 ă 275); îl fut secretaire de Zeno- 

Die, reine de Palmyre, et avait fait deux ouvrages sur les 

mots attiques. On lui a longtemps atiribu6 le Traitt du 

sublime, sur lequel on a des doules aujourd'hui, Cite 

p.78a,128b,135b, 194 a. 

Luce DE LANCIVAL, 148. 

Locrravs , poăte latin câlăbre, ne ă Suessa, Pan 448 avant 

J.-C, , avait iraite dans ses satires divers points de gram- 

maire ei de liti&rature,. On trouve encore dans les frag- 

ments qui nous en sesteni divers exemples de jeux de 

mots ou de lettres, et de figures de mots. Cit p. 46 a. 

Lucatce, 8 a 450 b. 

Lupus. Voyez RUTILIUSe 

Masrax , un des professeuis de PEcole normale ă P&poque 

impâriale ; 0D a de lui une dissertation qui a obtenu une 

mention honorable ă PInstitut, sur la question des vers 

francais non rimâs; et celle de Pintroduction du rhşihme 

andien dans les vers frangais. 

MaBLY,87b, 199. 

Machabtes (Les), 108 b. 

MacnosE (Aurel, Ambros. 'Thâodos.] vivait sous Honorius 

et 'fhâodose IL, vers 400, Les deux tiers au moins de 

Pouvrage qu'il a &crit sous le nom de Safurnales sont 

consacres ă- des recherches grammaticales philosophi- 

gues, historiques. . 

Madame Talon, roman, 465 a, 171 b. 

Madeleine (La) „poăme; 94 a; 104 a, 405 a 

Mavnease (Francois de), n&.ă Caen, en 1555, le premier 

de nos grands pottes francais. On sait quel €loge Boileau 

fait de lui dans son Art poctigue (iv, 1, v. 134) ; mais cet 

€loge , quană il n'est pas suifisamment expliquâ, induit 

en erreur sur les services que Malherbes a rendus ă notre 

versification, Malherbes n'a rien invent€ dans nos vers, 

pi la mesure, ni Palternance des rimes masculines et f6- 

minines (Voyez BoucaEr) , ni Pobservation de Phemisti= 

che ou le rejet de Venjambement (Yoyez DESPORTES), Ni
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mâme la cadence et la douceur des vers (voyez BeRTAVT) ; 
mais il eut ces qualitâs Pune manitre assez continue îl 

Y joignit des pens&es assez Energiques et les appliqua dans 
des pieces assez 6levâes pour dominer toute son 6poque, 
et imposer ă tous un travail et des efforts pareils a ceux 
auxquels il s'âtait astreint lui-mâme, Cite p.29, 80 b, 
103 b, 129 a, 

MALLEVILLE, 30 b, 

Marrus. Voyez Tutonone. 

MAnCIANGY, 35 a. 

MAnInI, 52 a, | 

MAnIus VICTORIN. Voyez Vzczoninus. 

" ManmonzEr, (Jean-Franqois) , ne en 1723, a Bort, petite 
ville du Limousin, est surtout câlâbre aujourd'hui par 
ses Blfments de litterature, recueil des. articles qu'il 
avait redigâs pour PEneyclopedie; 20 a, 24, 27a, 51, 
70 b, 101, 402, 407, 408,109, 441 b, 1716 2,1860, 
188 b, i 

MaBor (Clement) ,n6 en 1495, est le plus câlâbre poâte de 
Pancien Parnasse francais. Il mena une vie assez agitâe 
et mourut en 1544. On trouve dans ses po&sies un grand 
nombre de jeux de mois et de vers diversement figures, 
Cite p. 354, 42a, 48, 492,95 b,4132a, 176b. 

Mascanon, 52a, 106 a. 

Massreu (L'abb6), de PAcadâmie francaise , auteur dune 
Histoire de la potsie francaise (Paris, 1739, in-42). 

MAsSIL LON , 32 b, 44 b, 54 a, 70a, 7la, 72, 16a, 77 a, 
119 b, 424 a, 123b, 424 b,125b,127b,136b, 12, 
144 b,151 a. . 

MATTaIEU (Si), 34 b, 99a. 

Maunus. Voyez TERENTIANUSe 

Mauvay, 118b, 128 a, 

Mânace, 32b.143b. 

MENANDBE, de Laodicâe, vivait vers 210, On a de lui 
un Zrait€ des €loges , dont la meilleure âdition est celle 
de Heeren (Goettingue, 1785), et qui est importante pour 
une thtorie de Phymne des anciens que Pon y trouve. 

MencIEa, 163 a. 

MERLIN Coccare. Voyez FOLENGIO. 

MEnr (M.), 196.a, 

MEzIRIAC, 23 a, 175 b, 

MILLEVOIE , 448 a. 

MrLor, 210 p. 

Mrron, 148 b, 15ha. 

MIRABEAU , 106 b, 122 b. 

Moniene, 19 pb, 27a, 32 b, 33b, 34a, 40,43 a, Ma, 
da, 5na,58 b,62a, 63 b,64,67b,68bp,69a,71b, 
17 b, 83b, Sha, 85,87a,88 a,109b,119p,123b, 
138 b, 161 b, 162 a, 179 a, 182,189b,191 b, 192, 
199 b,204b. 

MonNTESQUvIEU, 53 a, 97 a, 193,499, 

Mort (La) de Michel Morin, 118 a. 

Movunsuvss (Michel), savant jesuite, n6 en 4643, mort en 
1713, qui avait enseign& avec distinetion la rhâtorique 
et les mathmatiques dans les collâges de la Sociâte, et 
qui publia un Zraite de la potsie frangaise, mis ă con- 
tribution par presque tous les mâtriciens postârieurs, 
Cit6p.37a,39 a. 

Mouss:r (Jean), inventeur des vers mâtriques en francais, 
a, selon d'Aubign€ ( Petites auvres mâlâes, Genâve, 
1030), traduit de cette facon Plliade, et POdyssce 
avant la naissance de Jodelle et de Baif, 

MlusEs (Les) ont inventâ les vers, selon quelques traditions 
(Diodore, liv. V, ch. 74, $1, 

NEvr-GERAIN (Louis de). Voyez sur ce poăte ridicule et 
sur sa pitoyable invention le Dictionnaire historique et 
critigue de Bayle. Neuf-Germain vivait sous Louis XIII, 
il se qualifiait pocte heteroclite de Monseigneur frăre 
unique de Sa Majeste. Cite p. 48 a, 

NEvius, potie latin câlebre, qui florissait vers 230 avant 
J.-C., fut le dernier poâte de talent qui 6crivit en 
vers saturniens ; il avait pris pour sujet de son potme ia guerre contre les Carthaginols (Festus, iși Suturno), dans | laquelle i avait lui-meme port les'armeș (Aulu-Gelle Aaits ata lit. XVI, ch. 24 |   

TABLE ALPHĂBETIQUE 

NicoLe, 64 a, 419a,123 a, 4978, 

NrcosrRATE. Voyez CARMENTIS. 

NonIen , 137 b , 153. 

- Noer, 209 b, 

NONNUS, poăte grec du v* si&cle de notre ere, auteur du 
long poâme des Dyonisiaques, Je ne le place ici que parce 
“que God. Hermann le considăre comme le restaurateur 
du vers hexamătre. Voyez ă cet egard PHistoire de 
Schail, î, VI, p. 8. 

NonvIns (De), 65 a. 

OLEN , ancien pote grec, venu ă Delphes du pays des Hy- 
perborâens, ya, selon une iradition recueillie par Pau- 
sanias (liv. X , ch. 5, n07), 6tabli Poracle d'Apolion et 
vendu le premier ses r&ponses en vers hexamâtres, YV oyez 
Hombne, OnvnEe , PHEMONOE. 

Onvute, de Thrace, poăte tâlâtique, qu'on suppose avoir 
vecu au milieu du xrii* siâcle avant notre âre. Quelquas 
traditions lui attribuent Vinvention du vers hexamâtre, 
Voyez PREMONOE, HOMERE. 

Ovine, 56b,63a,64b,83a, 88 b,90b,9la, 
OxENsTIERN, 186 D, 

PANARD, 178 b. . 
Pascar, 33 b, 34 b, 72b, 124 a, 498 a, 1273, 195. 
Pasipha€, tite dune piăce latine, de vingt-deux vers, în- 

i€ressante en ce que Pauteur, que quelques-uns croient 
tre Rufin, le grammairien , y a r6uni tous les mâtres 
employes par Horace. ” 

PasQulEea (Etienne) , n€ en 1528 ou 4529, mort en 1615, 
sans avoir prâcisement fait douvrage sur les formes du 
siyle, a consacre ă notre poâsie plusieurs chapitres intâ- 
ressanis de ses Recherches de la France, Cit€, p. 180 D. 

PAssERAT, 38 a, 

PEDIANUS, VOyez ASCONIUS, 

Pease, 61.b,437a, 

PentanIvs, Gib. 

PETRUS PLACENTIUS, At b. 

PaALEQUE, inventeur du vers phalecien (Quicherat, Zrait€ 
de versification latine, p, 27). 

PAALISQUE, înventeur 'du vers de ce 
Pruite de versification latine ,p. 304). 

PaipnE, fabuliste latin, '98 a. 

PREMONOE (La devineresse) , pottesse grecque, anterieure 
ăla guerre de Troie, ă qui quelques-uns attribuent Pinven- 
tion du vers hexamâtre (Pausanias , liv. X, ch, 5, n0 7). 

Pn&REcRATE, inventeur du vers phârecratien, 

nom ( Quicherat, 

PRILOSTRATE, sophiste grec du commencement du troi- 
sieme siăcle de notre tre, a laiss6 les Vies des sophistes, 
en deux livres, Pun pour les sophistes philosophes  Pau- 
ive'pour les sophistes rhâteurs. v (Pest, dit Schoil, le ta- 
bleau vivant de la decadence de Vart et dela corruption 
des gens de letires, » 

PRO£BAMMON , rhâteur du commencement du ve siecle, a 
laiss6 un pețit traite des Figures de rhetorique , imprime 
dans la collection Aldine , mais sans nom d'auteur. 

Prcanv, 58 a. 

Pus (De), poste plus fecond qwestim& , de 1a fin du siăcle 
dernier et. du commencement de celui-ci, a fait sur 
Pharmonie imitative un poăme dont la lecture degou- 

- tera certainement tous les hommes sensts de la recher- 
che qwil recommande. Cit6 p. 460a, 

PINDARE , poăle grec ctlâbre, n 520 ans avant notre ere, 
dont il nous reste des odes relatives aux jeux publics des 
Grecs. Pindare a-t-il €crit en vers? Cette question n'a- 
vait , je crois, jamais 6t€ agitâe, lorsqu'en 1846 M. Vin- 
cent la souleva dans le Journal gânsral de binstruction 
publique, el se d&cida pour la nâgative. opinion de 
M, Vincent fut vivement contestee par M, Rossignol, dans 
le meme journal (voyez la Revue de brustruction publi- 
que , p..1154), et comme M. Vincent ne Pavait pas dâ- 
montree, Popinion la plus commune aujourd'hui encore 
est assurement que les odes de Pindare sont en vers. 
Ajoutons d'ailleurs qu'il y a des temoignages anciens 
que les Grecs et les Romains w'en ont jamais doutâ 
(voyez la Revue de Pinstruction publique , lieu cite, 
G[. d Halicarnasse, de PArrangement des mots „ch, 19). 
iyailleurs , pe serait-il paș bien șurprenant que, de tanţ
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dWauteurs qui ont parle de Pindare comme dun potte, 
aucun absolumeni meat dit qwil avait 6crit autrement 
qwen vers? Cit, p. 147b. 

Praon, 36 a, Ala, 43 b, Ah a, 49b,73a,409a. 

Praxon , philosophe câlâbre du ve siăcle avant notre ere, 
ma rien &crit ex professo sur la rhstorique, mais il a 
touche ă ceite science dans quelques-uns de ses dialo- 
Bues, nolamment dans le Phedre, le Gorgias, le Me- 
newâne. Citâ p. 143 b, 

Prune le Jeune, 156 b. 

Prorrus (27, Plotius Sacerdos, ainsi nomme par Putsch) , 
rhâteur et grammairien gaulois , qui enseignait en latin 
pendant Padolescence de Cicâron, et dont celui-ci ne 
suivit point les lecons (Suct., De claris rhet., c. 2). Ona 
de cet auteur un Zrait€ sur les 'metres, qui se trouve 
dans le recueil de Putsch. ' 

PLurAnQvE, 85 a,130b,156b. 

Podtes francais anttrieurs ă Malherbes (Collection Cra- 
pelet, 1820), 27 b, 

PoLus, rhâteur grec du ve siecie avant notre &re, disciple 
de tiorgias de L&ontium. Suivant 'Limee,, Cest ă Pimita= 
tion de ces orateurs que ie style poâtique et fizur€ pân6- 
tra dans P6loquence chez les Atheniens (Denys d'Hali- 
carnasse , Lysias, n? 3). 

PoryBE , 140 a. 

Pons, de Verdun, 19a, 

Poucens, 55 b, 176 a, - 

PREPETIT DE GRAMMONT, 36 b. 

PREvOT (L'abbe), 153 b. 

PRIScIEN , de Rome, 6leve ă Câsarâe, grammairien celă- 
bre, a traduit du grec d'Hermogtne, en latin, le livre 
des Eercices preparatoires de la rhetorique. Ce tia- 
vail est inser& danş le Recueil des rheteurs latins de 
Piihou; on y trouve la dâfinition de plusieurs figures 
vulgairement connues sous Wauţres noms, 

PaopnoME, Voyez THEODORE, 

Pnovence, 90 b. 

Prosodie de Pâcole moderne , 163 a, 165 a, 

PROTAGORE , V'Abdere, €leve de Dâmocrite, se vantait, des 
la premiere moiti€ du ve siecle avant noire re, de parler 
avec agrement sur tous les sujets. Son babilete consistait 
vraisemblablement , pour une grande partie, comme 
celle de Gorgias, son contemporain, dans la cadence 
agrâable qwil donnait ă ses discours, et les figures bril- 
lantes dontil les ornait. 

Psaumes (Le livre des) , 80 b, 107 b,108 b, 109a,4142b, 
143 b. ! 

QurcneBAT (Louis) , auteur de deux traites fails avec Deau-. 
coup-de soin et de patientes recherches, Pun sur la 
Versification latine țonzitme Edition , in-12, 1847), Pau- 
tre sur la Versification franqaise [in-12, 1838; in-80, 
1849; je m'ai eu entre les mains que la premitre edition ). 
On irouve dans ces deux traitâs tout ce qmon peut savoir 
de net et de precis sur 'origine et la constitution des 
vers anciens et francais. Cite p. 48 b, 45 b, 48 a,49a, 
55 a,147 b,i2a, 

Qurxavur, 57 a, Gia, 80b,84b,127a,201 a. 

QuinrE-CuncE , 126 a, 200 a. 

QuINTIsEN (ML. Fabius), de Calagurris, en Espagne , fio- 
rissait vers Pan 90 de J.-C. ; il vint ă Rome sous Galba, 
parut Pabord au barreau comme avocat, puis, sous Ves- 
pasien , €leva une €cole d'âloquence, fut le premier 
maitre de rhâtorique pay& aux frais du iâsor public, et 
fut enfin honore du titre de consul. Nousavons de lui 
PInstitution de Vorateur, en douze livres. Je ne dirai 
rien de cet ouvrage justement câlăbre, si non que la plus 
grande partie du premier livre (ch. 4 ă 9 inclus) est con- 
sacree ă la grammaire 6l6mentaire; que le huitizme et 
le neuvieme traitent avec les plus grands details des 
tropes et des figures de mois. et de pens€e qui xentrent 
pour nous dans le domaine de la grammaire, Cite p. 26 D; 
43 a, '16a,'78,719a,86 a, 97b,î61a, 171 b,172a. 

RABELAIS, auteur celebre du xvze siecle, et Pun de ceux 
qui ont le plus contribu€ ă perfectionner la langue fran- 
caise, ]l a jete dans ses ouvrages une multitude de vers de 
formes bizarres et difficiles, auxquels on n'a pourtant pas 
donne de noms particuliers, 43 a, 45 b, 46, 502,161), 
1623, 17 *b,   

Racine, 19 b, 31 b, 34 a, 35b,40 b, Ma, 5ib,5nb. 57 a; 66 a, 67 b, 70, 74 a, da, 13b, 81,84 b,s6, 87 b, 88, 89 a, 106 b, 141 b, 119 b,190a,121,192, tona, 125, 426 b, 135a, 136, 130b, 440 b, 4la,4h5b, 
146 a, 156 a, 169a, 183a, 185 b,203 b, 204 a, 205b. 

Racine (+), 57, 81 a, 202p. 

RamMsatY (De), 94 a, 

RANCHIN, 36 a. 

RAYNOUARD, 133 a, 

RecNARD, 18 a, 33a, 83 a, 86 b, 443 a, 188, 180 b, 
492 b, 

Rfenen (Matburin), 57a,172b. 

ResTAUT, grammairien francais du xvinze siecle, a mis ă 
la fin de ses Principes gEncraux et raisonnes de la 
grammaire francaise, un Abrege des regles de la ver- 
sification frangaise, dont le fond 6tait pris de Lancelot, 
et qui a te lui-mâme mis ă contribution par presque tous 
le mnetriciens postârieurs. : 

Rezz (Memoires de), 75 a, 127 b, 163b, 

Revue de Vinstruction publique> MA b, 462 b, 1633, 
163 a, 184 b. 

ReyBauo (M.-L.), 16 a. 

Rhetoricorum ad Herennium libri 1V, Cet 0uvrage se 
irouve ordinairement au-devant des traitâs de xhâtorique 
de Cicâron; mais est-il de lui ? On n'en doutait pas autre- 
fois, on n'en est pas bien sâr aujourd'hui. On Pa quel- 
quefois altribu€, mais sans preuves suifisantes, ă Corni- 
ficius ; quoi qutil en soit, c'est un ouvrage prâcieux , sur- 
tout par le quatrieme livre, ou îl traite de Velocution, 
et, ă ce propos, des nombreuses figures que les anciens 
Yeconnaissaient, Cit€ p. 135 a. 

RHULAERES, 137 D. 

RIcHELET, n€ en 1634, grammairien francais, auteur dun 
dictionnaire des rimes qui a servi de modele ă beaucoup 
Wautres, 48 b, 

RiwanoL, 146 b, 181 b, 192 a, 

RoLcrn (Ch.),, n6 en 1661, recteur de Puniversite de Pa- 
vis, consacra ă PExposition de la rhetorique le troisieme 
livre de son Zrait€ des €tudes. Il avait donn€ dans le 
mâme temps, ou ă peu pres, une âdition abregee de 
PInstitution oratoire de Quintilien, de sorte qu'on peut 
trouver chez lui tout ce quil y a de genâralement utile 
dans les ouvrages anciens sur la xhâtorique (voyez Vos- 
SIUS, GIBERT). Cite p. 61 b. 

Ronsann (Pierre de), n& en 1524 dans le VendOmois, si 
admire de son temps, si dâcri6 depuis, a laiss6 un Art 
poctique (ă la fin de Pedition in-fol.), qui contient d'u- : 
tiles renseignements. 

Rooveronr (B. de), auteur de plusieurs travaux îimpor- 
tants sur la langue francaise, et d'un memoire sur (:Etat 
de la po6sie francaise auz X11€ et XI1a€ siecles, couronne 
par Plnstitut, 

Rornou, 28 a, 203 a. 

Rovsstav (J.-B.), 20 b, 21 b, 22 a, 29, 3 a,30b, 
40 a, 55 a, 63 b, 64a,77a,'79a, 813,84 b,9b,125b, 

„137 b, 139 a, 449 a, 477, 493 a, 202 a, 
Rousseau (J.-J.), 38 a, 104. 

RurFrIN, mâtricien ancien , dont il ne nous reste que quel- 
ques pages, et qui a trait en vers Jatins des Jetres em- 
ployes pa» les orateurs, 

RUPIN, auteur Vun Zraite sur les metres des comiques, 
înser€ dans le recueil de Putsch. Rufin est, selon quel- 
ques-uns, Pauteur de Pâpigramme de Pasiphat, Voyez 
ce mot. 

RuFINIANUS (Jules), qui vivait probablement sous Con- 
stantin , en 320 de notre &tre, a €crit la continuation de 
Pouvrage d'Aquila. On trouve son irait dans le Recueil 
des rhâteurs latins de Pitnou, 

Ruerus. Ona de lui un Art de rhctorique dans Ia colleetion 
de Gale etă la suite du Zibere de M. Boissonade, 

Scoppa , savant italien du commencement de ce siăcle, 
dont on a le irait€ important de la Podsie italienne com.- 
parte & la Potsie francaise, et son grand ouvrage en 
trois volumes, oii il examine avec beaucoup de soin les 
principes physiques de Pharmonie des vers, 

RuzrLivs LuPus, rhâteur romain du temps G'Auguste (?), 
de qui nous avons un trait€ succinct des Figures de pen=
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ste et de style, en dix livres, traduit du trait€ que le 
shâteur athânien Gorgias, Pun des maiires du fils de 
Cicâron, avait €crit sur le "meme sujet, 

SanazIen (E/abbâ) , de Castres, a donnâ, en 1710, un 
Dictionnaire de iitierature qui vest ni sans merite , ni 
sans utilit& ; il entre, sur plusieurs points, dans des details 
que ne donne pas PEncyelopedie (Gramm, et Litter,), et 
quoique alors il făt assez bien avec les encyclopâdistes 
pour leur faire des emprunts, il voit săuvent les choses 
un autre point de vue qu'il est bon de connaitre. Plus 
tard il publia les Trois si&eles litteraires, mais Jă ses 
liaisons avaient change et ses jugements ne sont plus 
du tout les mâmes. Cite p. 79 a, 159 b, 184.* 

SarnT-EvREMONT , 129 b, 156 b. 

Sarns-LAMBERT, 122 a, 445 b. 

Saznr-Leu (Le comte de), 25. 

Saunr-REAL, 66 a, 70 a, 

Sarnre-BEvvE (M.), 30 b, 184 a. 

SAxLIEa (I/abb6), 110 a, 

Saromon, 99, 

Sano (Mad. G.), 3 b. 

Sananon (Le P.), jâsuite, a placâ dans la preface de sa tra- 
duction d'Horace, un traite des vers employes par ce 
potte, souvent mis ă contribution. par-ceux qui ont de- 
puis trait la meme matier6.. 

Sanreu, 51 b, 

Sapio de Mitylâne, potesse celebre du var“ siecle avant 
notre ere, inventa non-seulement le vers saphiques mais 
encore la strophe qui porte son nom, et qu'Horace aflec- 
tionnait beaucoup , puisqwil Vemploie si souvent. 

SARRAZIN, po&te francais du xvIs* sitcle, 48 a. 

Scannon , 130 b, 162 b, 164 b, 481 b, 186 a, 188b. 

SCRIBE, 34 D, 

Scorrr (Jules) , jâsuite qui s'est cach& sous le pseudonyme 
de Melchior Inchofer, 161 b , 462 a. 

Scuntny, 71 b. 

SEBrver ou SigrLer (Thomas), n ă Paris vers 1512, a crit 
en prose un Art pottique tres-estime de son temps. Dans 
le premier livre, il expose ies €l&ments de la poâsie fran- 
caise, examine ensuite les qualitâs du siyle, la forme 
et la mesure des vers frangais suivait la difference des 
sujets, Le second et dernie; livre est consacre ă Pexamen 
de chaque espăce de possie en particulier, Sâbilet mou- 
rut en 1589, 

SEGRAIS, poăte francais du xvrt siăcle, 33 b, 57 a. 

SEueucus, 167 b; 

SEntque le Rhâteur, pere du Philosophe, florișsait sous ' 
Tibere. ]l est înteressant pour nous, parce que, dans son 
recueil de dâclamations et les €ciaircissements qu'il y 
ajoute, il est ă la fois lhistorien el le representant le plus 
fidele de cette singulitre 6loguence, en vogue depuis la 
pataille WActium jusqwă la mort de Tibăre (lgger, 
Examen des historiens d'Auguste, ch. 1v, p, 15), 

SEnEguE, 87 a, 150 b, 151 a, 156 b, 195a. 

Senvrus (Honoratus) , grammairien latin qui forissait vers 
395, a laiss€ un petit ouvrage de mâtrique, intitule Centi- 
melrum; oa sl fait connaitre une centaine Vespăces de 
vers latinse 

Stvicnt (Mad, de), 4 a, 50 b, 68 b, 70a,'72b,îi15a, 
148, 437 a,192 b, 17% a, 189 b, "190 a, 19 a, 

SIMONIDE DE Cfos, poâte grec, ne au milieu du ve siccle 
avant notre &re. 

SIDOINE APOLLINAIRE, 60 b 

Sruvarn , auteur francais, a €crit un „Traite du sublime 
(Paris, 1732, în-12) 

SoLIn (Jules), 129 a, 

Soranăs, poâte grec, avait compos& des satires sur un m&- 
tre particulier, auquel il a donn€ son nom, - 

Sraarzeus Han Pun pes auteurs de PHistoire Auguste. Cite 
pe b. 

Sag (Mad, Pi 63 a, . 

SrtsicBORE , poste grec qui florissait vers 600 avânt notre 
ere, selon Popinion commune, c'est-ă-dire dans le meme 

" temps qw'Alece, Erynne et Sapho. Cependant un passage 
important de Denys d'Halicarnasse (de PArrangement   
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des mots, ch, 49) semble le rapprocher de Pindare, 
Cest-ă-dire du siăcle suivant , et lui attribue Pinvention 
“fe strophes plus longues et plus varites que celles d: Alcâe 
et de Sapho. 

? ” . 2 . a. 4 

* SuLprcrus Vzcron a laisse des Institutions oratoires, îns&- 
râes dans le Recueil des rheteurs latins de Pithou. Ce 
travail ne nous interesse pas, parce qwil parle ă peine 
de Pelocution. : 

SunvILLE (De), 178 a. 

Fanounor (Etienne) ; plus connu sous le nom de Sieur des 
Accords , n& en 1547, s'est fait un nom par quelques ou- 
vrages singuliers.. Cite p. 61 a. Le couplet en rimes an- 
nex6es, p. 49, est aussi de lui. 

TacIrE, câlăbre historien romain , auquel on attribue aussi 
le dialogue des Orateurs ou des Causes de la perle de 
PEloquence, qui peut €tre regardâ comme un recueil de 
trâs-bons conseils sur le style, 138 b. 

TERENCE , câlâbre poste comique latin, a employ€ dans ses 
comedies des vers auxquels leur Yongueur Gtait un peu de 
grâce, selon Quintilien (Instit. orat., liv., X, ch. 1, 
po 99), Cite p. 62 a, 903, 99 b,135 a. 

TERENTIUS MAURUS, DĂ vraisemblablement î ă Carthage, au 
commencement du 311% siăele de notre re, a compos6 en 
vers de difterentes mesures une mâtrique (De litteris, syl- 
Labis, pedibus et metris), oil deploie ă la fois beaucoup 
derudition , d'habitet€ , de style „.et WVadresse ă rattacher 
ă son sujet tout ce qui s'y rapporte , en mâme temps 
qu?ii donne des exemples de ce qwil vent faire connaitre. 
Ce traite est assurement un des plus curieux ei des plus 
utiles que nous ayons conservâs des anciens. Îl a ete iîn- 
s&râ dans le reeueil 'des Grammatici veteres, et Van 
Lennep en a donne une bonne 6dition în-40, en "425, 

TERTULUIEN, 78 b. 

TatocayTe, 81 a. 

Tatonoge (Mallius Theodorus) , auteur bun Zraite sur les 
mâtres, publi€ pour la premitre fois ă la fn du si&cle der- 
nier par Heusinger, 

TRXODORE PRODROME, moine grec du xue sitcle, auteur de 
divers ouvrages, publiâs quelqguefois sous Wautres nonis 
que le sien. Voyez Cynus. 

Tufon , sophiste et vhâteur grec, connu par uh Trail de 
rhstorique €crit avec gout el €i6gance. 

TRIEBAULT, 34 b. 

Tnomas, 33 a, 71 b, 164 a. 

TsBEnIus, rhâteur dune &poque încertaine , dont Suidas a 
le pretnier fait mention. Îl a ccrit un ouvrage trâs-prâ- 
Cieux sur les Figures de Demosthene. - 

TISIA3, rhâleur grec, €lâve de Corax , au commencement 
du vt'siăcle avant notre ert, 

Tire-LavE, 126 a, 135 b, 138, îi b. 

Taacy (De), 183. 
'TOUBAILLE (Le comte de la), 141 b. 

TRESSAN (Le comte de), 73 b. _ 

TRICRA ş - mâtricien grec, d'&pogque incertaine, a laisse un 
Traitt de mâtrique. Voyez HERODIEN d'Alexandrie. 

TROPHONIUS, a laiss€ une Rhâtorique en quelques pages, 
publite par Yriarte dans le catalogue des manuscrits de 
Madrid, t. Î, p. 442, 

Tnoubanovas (Les) ou poites du midi de la France, du 
X13€ au xve siecte, ainsi nommâs, dit Pasquier (Recher- 
ches, liv. VII, ch. 4), ă cause des inventions qwils trou- 
vaient, perfectionnerent singuligrement Pemploi de la 
rime et varierent de toutes les fagons Jes combinaisons 
des strophes, 

"TROUvtnEs (Les) ou poătes du noră de la France, du ări au 
xve siăcle, se sont peut-etre moins occupâs que ies trouba- 
dours des combinaisons variâes desstrophes et des riimes; 

_mais ils Femportent certainement sur eux par Pinterâl 
des suje!s de leurs po&mes. On leur doit dailleurs, dit 
Pasquier (Recherches , liv, VII, ch. 5), les formes iîngâ- 
nieuses du Chant royal, de la Ballade et du Rondeau, 
(Voyez ces mots.) 

Tuncor, n ă Paris en 1627, ministre de Louis XVI, a tra- 
duit le quatriâine livre de PEndide en vers rhy thiniques 
non rimâs, Dupont de Nemours a ajoute ă ce pretendu 
po&me des Reflexions sur la prosodie de la langue fran- 
gaise et la versification mâtrique , et des Ecluircisse= 
meuis sur la versification allemande,
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Vanaon (Târentius), n 116 ans avant notre ăre, s'6tait 

aussi occup& des formes du style, dans des livres sur la 
Poctique €ţ la Rhetorique, dont malheureusement il ne 
nous reste que des fragments insignifianis, 

VAUGELAS, 472 a, 

VAUQUELIN DE LA FRESNAYE (Jean), nâ en 1536 prâs de 
Falaise , en Normandie , a compost un 47t poctique en 
trois livres; îl y remonte ă Porigine de la poâsie, et par- 
courant son histoire chez les Grecs et chez Jes Romains, 
îl arrive enfin ă P&poque ou elle fut cultivâe en France. 
Cest ă nos troubadours que Vauquelinattribue Pinvention 
de la rime. Îl s'attache ensuite ă faire connaitre ceux 
dentre les pogtes qui, avant lui ou de son temps, avaient 
acquis une briltante reputation. Il mourut en 1606. 

VeRTOT, A43 b. 

VicroR. Voyez SULPICIUS, 

VIcToRINUSs (Fabius Marius), n& ă Carthage dans le 1ve siă- 
cle, fut professeur public dWeloquence ă Rome (rhetor 
Urbis); îl a compos€ une Expositio in libros II rheto- 
vicorim Ciceronis , qui a 6t& publice dans le recueil des 
Autiqui rhetores latini, N 

Vana (Marc-Jerâme), n6 ă Crâmone en 1507, Eveque Albe 
en 1532, a laiss6 un. Art pobtigue en vers latins et en 
trois. chants, plus câlăbre autrefois qwaujourl hui. Le 
troisieme chanţ traite du langage postique; Vida y recom- 
mande beaucoup Pharmonie imilative (v. 355-455), 
îl y cite comme modăle ies vers ou les fragments de vers - 
de Virgile ou Pon croit gânâralement irouver cette qua- 
lită, et que beaucoup d'autres ont râpâtâs aprăs lui. 

Vrea (Mad.), 59 a, : 

VIEnNET, 73 ae 

VIctr, 89a,. 

ViuLEFORE, AA b. - 

YVruron (Francois CoRBVEIL,» dit), n& ă Paris en 1431, 

mort vers la fin du xve ou au commencement du xvi* siă- 

cle. Les vers que Boileau lui consacre dans son Art poțti- 

que (lic. 1, v. 147) ne nous permetiaient pas de le passer 

sous silence, Ses vers sont gâneralement bien tournes, la 

vime en est riche, son style est plus vif, plus fecond en 

saillies que 'celui de Charles POrlâans (voyez ce mot). La 

Foataine avait beaucoup lu les ouvrages de Villon et en a 

guelquefois profită, Patru a observe dans ses hemarques 

sur Vaugelas que « Villon, pour la langue, a eu le goât 

aussi fin quon pouvait Pavoir en ce sitcle.» 

ViacILe, 32, 60 b, 61 b, 63 a, 66 a, 68 bi, 79 a,80)b, 

3 a, 83 b, 85 b, 88, 93 b, 100b,107,108,12%2a, 
128 b, 433 b, 140 b, 149 a. 

V osse.XoN (L'abbâ de) , 74 a, 190 b. | 

VorzuRe, 5 a, 62 b, 416 a, 129b, 1 b. 

VOLNEY,; 206 D, 207, 

VoLrATaE , n€ en 1604, mort en 1713 ; Pun des plus grands 

gânies ei des plus universels qui aient illustrâ la France >   

nous îni6resse particuligrement ici par les divers articles 
de grammaire qu'il a repandus dans son, Dictionnaire 
philosophique , dans quelques piăces fugitives et dans les 
prâfaces de quelques ouvrages sârieux. Îl n:y a presque 
pas de question importante de haute grammaire qui jui 
soit restfe &trangere, et il a, sur presque toutes, ouvert 

“ des apercus noaveaux. On le trouvera cit€ souventici, non 
pas seulement comme offrant des modeles de style dans 
ce qwil a &crit, mais aussi comme ayant montre ce qwil 
fallait penser sur diverses diflicultes, 22, 23 D, 204 a, 33a, 
35 a, Mha,lhăa, la, 52a, 55a,61,67b,70a, 
71, 73 b, Ma, 5 b, 76b, 7ia,86b,95b, 97a, 
102 b, 406 b, 119 b,121b,423 a,134b,140a,152b, 
457 b „165 a, 469 b, 471 a, 144 b,1Pa, 171 b, 
118 b, 179 b, 183, 190 a, 192 p, 19 a,201 a, 20, 
205, 206 a, 209 b, 210, 244, 

VopIscus, 88 a, 

Y osszus (Jean-Gerard) , câlebre ârudit du xvre siecle, a fait 
une Rihttorigue comme îl avait fait une Grammaire , en 
r&sumant tout ce qw'il est possible de trouver dans les 
Grecs- et les Latins. Ses Rhietorici commentarii, impri- 
mes ă Leyde, en 1643, forment deux volumes in-4?, de 
plus de 900 pages, dans lesquels il est traite successive- 
ment 40 de la nature de la rhâtorique et des nombreuses 
„Questions que les anciens se posaient sur cette science; 
90 de Pinvention en gânâral; 30 de la disposition en g6- 
nâral, puis de Pinvention et de la disposition consid€- 
r&es spâcialement ; 40 de PElocution ; 5% des figures (ces 
deux livres ensemble n'ont pas moins de 420 pages); 
62 du caractăre du discours , des idâes et de la pronon- 
ciation. On reconnail ici les divisions 6tablies par Aristote, 
Cicâron, Quintilien. On sait Wailleurs que Vossius, et 
est lă ce qui rend sestravaux precieuz , ne composait 
pas autrement ses livres sur Pantiquite gqwen rcunissant 
de tous câtâs, coordonnant et citant exactement les pas- 
sages extraits des auteurs classiques, Ses Commentaires 
nous representent done la science des anciens rhâteurs 
autant qw'il a 6t€ possible de la reconstruire aprâs de 
longs siâcles de silence, Cil€ p. 56 b, 19a. 

W aureR-ScoTT, 35". 

%V AaLLY (De) , grammairien francais, auteur bun Abregâ 
de versification franţaise. Cite p.414.b, 

ZENOBIVSs ou ZENODOTE, sophiste du temps Adrien, a 
abrâg6 les recueils de proverbes de Lucillus, Tarrheus 
et de Didyme. , 

ZoiLE , Gisciple d'Isocrate, vers 380 avant Pere chrâtienne, 
6crivit sur la Metaphore, c'est-ă-dire sur les tropes : 
car le mot grec mâtaphore signifiant transport (dun sens 
a un autre), peut s'appliquer ă la catachrâse , ă la mâto- 
nymie, ă la synecdoque; est dailleurs dans ce sens g6- 
nâral quiil €taitpris alors, comme ou le voit dans Aristote 
(Poct., ch. 20, 21 ; Rhet,, liv. IUL, ch. 2. Cf, Gros, trad. de 
la Rhet,, p. 430, 451). Îl ne faut pas confondre ce Zoile 
avec le câl&bre critique b'Homtre, que son ardeur con- 
1re ce grand poâte fii surnommer Ilomeiomastix , et 
qui mourut sous Ptol&mâe Philadelphe , dans la premitre 
aoiti€ du 111* siâcle avant notre ere, .
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ET DES MOTS EMPLOYES PAR LES GRAMMAIRIENS, RHETEURS OU METRICIENS!. 

Abondance , s. f., qualite du style abondant, 

Abondant (Style), 460 b , 201, 

Abus du style priodique, 7 b; — des rimes pauvres ou su- 
perfiues , 20 a ; — des vers dans la prose , 27; — de la pa- 
xenthâse , 57 b; — de Pellipse, 68 b; —- du zeugme, 71, 
72; — de la mâlaphore, 73, 79; — de la pâriphrase, 146 b; 
—_des Epithetes, 147 b; — des ornements poctigques, 
207 et suiv, 

Abuser, v. a. se dit en grammaire de Pemploi trop frequent 
de toute forme qui n'est pas parfaitement reguiitre, ou 
qui, lorsqw'elle Pest, est de nature ă attirer et fatiguer 
Vattention du lecteur. 

Abusion , s, £, Voyez Catachrese. 

Academique (Style), 159 b , 184 a, 

Acatalectigue ; s. m. et adj., terme de mâtrique ancienne; 
on appelait ainsi les vers auxqueis il ne manquail aucune 
syllabe. 

Aceeption , s. î., sens dans leque! on peut prendre un mot. 
Voyez Zrope. 

Accidentelles (Qualitâs) du siyle, 160 b. 

Acelamation , s, £., 121 a. Voşez Epiphonăme, 

Accumulation , s. î., 1418 a, 

Acephale , s.n. et adj., terme de mâtrique ancienne; nom 
donne par les grammairiens grees aux vers hexamâtres 
qui commencaient par une syilabe breve, 

Adage, 5.m. Voyez Proverbe, i 

Addubitation , s. î., nom donn6 par Macrobe (Saturn,, 
liv. 1V, ch. 6) ă la dubitation. 

Adjonction, s. £., ou Zeugme, s. m,, 70 b. 

Adonicn ou Adonique, s. m. et adj., sorte de petit vers usit€ 
chez les anciens. 

Adoucissement (Figures d”), 118 a, 

AfȚectation , s, î., dâtaut du style afecte, 

dAfecie (Style) „160, 182 a, 183a, 

Allterie , s. î., sorte dWaflectation des qualităs les plus mi- 
mutieuses, en un mot, des mighardises du style. 

Alcaique, s. m. et adj., sorte de vers ancien dont on attribue 
Pinvenlion au poăte Alcâe, — (Grand), autre vers qui 
avait deux pieds de plus que le precâdent. — (Sirophe), 
strophe tre&s-belle, inventâe par le mâme poăte et tres- 
frequemment employâe par Horace. 

Alomanien (Vers), sorte de vers ancien invent& par le 
poite Aleman. , 

Alezandrin (Vers), 141 a, 15 a, 

Allegorie, s. î., 9A et suiv.; — (Exemples d), 95 et suiv,; 
— (Goât pour P), 95b; — Est-elle un trope? 97 a. 

Allegorique, adj., qui depend de Pallâgorie. — (Piăce), 
Voyez Apologue, Parabole, Proverbe, Enigme, Em- 
bleme, Symbole, Devise. 

Alliteration, s. £., repâtition de la meme lettre. -Yoyez 
armonie ânitative.   

Allusion , s. î., 103 et suiv.; — historicue, 103 b; — my- 
thologique, 103 b ; — nominale, 103 b; — grammaticale, 
105 a; — verbale, 113b, 1055; — doit €tre claire, 
103 b, 104 a; — difficile ou obscure, 104, 405 a. 

Ambages, s. f. pL., longues pâriphrases , circontocutions 
ennuşeuses. . 

Ambiguite des rapports , cause d'obscurite, 164 a. 

Ame Wune devise, 101 b. 

Amphibrache, et mieux Amphibraque., s. m,, pied ancien 
compos6 dune longue entre deux brâves. 

Amphigouri, s. m. Voyez Galimatias, et 4191 a. 

Amphigourique (Style), 160 b, 194 a. 

Amphimacre, s. m. terme de metrique ancienne; pied 
compos6 Wune brăve entre deux longues. 

Amplification , s. £., 118 a, 126 b, 

Ampoule (Siyle) , 160 a, 203 a, Voyez Enfle. 

Anacenose, s, f. Voyez Communication „59 a, 

Anacoluthe, s. î., 68 a, : 

Anacreontique (Vers), sorte de vers ancien de trois pieds 
et une syilabe , comme en a fait Anacrâon. — Pris comme 
exprimant le caractăre dune piece de poâsie, il Pest ă 
contre-sens, 176 b, 

Anadiplose, s. î., 33 a. 

Analyse littâraire, 209 et suiv., 212 a; — critiques, 212, 

Anancte, s. £., sorte d'Etiologie par laquelle on montre la 
nâcessit& d'une chose. Cest assurement une figure bien 
inutile. | 

Anapeste, s. m., pied grec ou romain compost de deux 
brăves et une longue. - 

Anapestigue , adj., genre de'vers grec ou latin, qui com- 
prenait plusieurs espăces | Quicherat, Zrait€ de versi- 
fication latine, p. 308 et suiv,). . 

Anaphore, s. î., 32 a. . 

Anastrophe, s. î., 55 b; — change quelquefois le sens des 
mots, 56 a, 

Annexee | Rime), 43 b, A9a. 
Annomination , notation du nom , 34 b; — mom Iatin de 

la paronomase. Voyez ce mot. 

Anomal, adj., ce qui n'est pas semblable, irrâgulier, 
Anomalie, s, î., qualită de ce qui est irregulier, 
Antanaclase, s. î. Vayez Traduction , Derivation , Anno- 

mination. — L'antanaclase est aussi une sorte de syllepse, 
par laquelle un mot est pris deux fois de suite dans des 
sens dilterents (Vossius, Rhct,, t. IL, p. 21). 

Antapodose, s, f. (Quintilien, fastit, orat., liv, VIII, ch. 3, 
n” 77 ct 19), figure fort inutile; seconde partie dune 
similitude qui repond exactement ă la premitre ; est 
aussi un membre de pâriode xepondant ă un autre. 
Voyez Apodose. 

Anteoceupation ou Prolepse, s. f,, 139b. 

Anthtrologie, s. î. Voyez Style orn, fleuri, 

.. . . . . Â.. . p. 
“: : (1) Celte derniăre partie, qui constituerait ă elle seule un dictionnaire special, ne sera pas complăte; j'esptre, au moins, que ce qu'elie contient donncra des idces nettes sur bien des points souvent mal compris. C'est, comme la table correspoudante de la premiere partie, 

un essai, ou l'on peut voir le germme d'un ouvrage bicu utile et qui nous manque,
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Author isme, 5. m,, Ou Contre-definition, s, £., sorte de cor- 
reclion par laquelle on change un mot pour en mettre 
ă la place un autre qw'on regarde comme plus fort ou 
plus exact. 

Antibacchiaque, adj., terme de mâtrique ancienne ; sorte 
de vers oă Pon trouvait qualre fois Pantibacchius. 

Antibacehius , s. m., terme de mâtrique ancienne; pied 
composs de deux longues et d'une breve, 

Anticipation ou Prolepse, s. î., 139 b. 

Antidaciyle, s. m. C'est la meme chose que Panapeste. 

Antimetabole, Antimetalepse et Anlimetathese, s.î., 52 b, 

Antiparallele, 5, m, mot employâ par Beauzâe, pour. d6- 
signer une sorte de râpetition ou les mois râpâtes le sont 
en ordre inverse. - i 

Antiparastase, s. £., figure fort inutile, qui consiste en ce 
quun accuse maintient qwil devrail 6ire lou& plutot que 
blămă , sil avait fait ce qwon lui impute (Subatier, Dict, 
de Liticerat.), ” 

Antiphrase, s. î., contre-vârită, ironie „116 b. 

dntiptose, s. £., pretendue figure de construction (si ce mest 
plutot une faute de syntaxe), par laquelle on met un 
cas pour un auțre, 68. 

Antispaste, s. m.-; pied grec 0u latin, compose «un iambe 
et Gun trochâe, ou de deux brăves entre deux longues, 
C'est Poppos6 du choriambe. 

Antispastique, adj., terme de mâtrique ancienne; Câtait un 
vers oă se irouvail Pantispaste, 

Antistrophe , s. €., mot grec qui signifie contre-tour. On 
Veinploie dans plusieurs sens, t?antistrophe signifie d'a- 
bord une division particuliăre dans la poâsie Iyriquc des 
Grecs. (”6tait la contre-partie de la strophe; elle 6iait 
composâe du meme nombre de vers , exactement Egaux, 
par leur prosodie ă ceux qui venaient bâtre chantts; ct 
le cheur qui, en chantanl la strophe, avait execute sur 
le th&âtre ou dans une cremonie religieuse une certaine 
&volution , en exâcutait une toute contraire pendau! Pan- 
tistrophe, de maniere ă se retrouveră sa premitre place. 
On a depuis donne ă ce mouvement un sens symbolique 
(Macrobe, Somn, Scip., lib. 11). N 

1? ântistrophe 6tait aussi une sorte de repâtition plus 
souvent nominâe cpiphore (voyez ce mot) ; c'6lait encore 
une figure de penste nommâe chez nous râforsion, ou de 
son nom grec, antimetathese, 

dAntithese , s. £., 50 b; — de mots ou verbale, 50 b, 118.a, 
- 123 a, , 

“, ntithete , s. £. On a quelquefois donne ie nom W'antithete 
aux oppoșitions de pensâes, et celui Vantithese aux oppo- 
sitions âe mots. Selon Vossius (AeL, liv, V, ch. 42,541 
et 2), îl y a antithese quand on donne ă deux choses des 
&pithătes opposâes, et antithete, quand on oppose les 
choses ă leurs contraires. (/est un nouvel exemple de la 
puerilit€ des distinctions des anciens rhâteurs, 

Antithetique, adj., qui dâpend de Pantithese ou y ticnt, 

Antitrope,, s. m., mot forge par Lemare pour dâsigner col- 
lectivement Vironie , le sarcasme, Peuphemisme, 

Antonomase, s. £., 89 b; — (iispeces d”), 89ă 91 a; — res- 
treinteş, 91. 

Aparithmese, s. £., 149 a; Voyez Enumeraliou, 

Apathique, adi. nom donne par les grammairiens grecs aux 
vers oa îl n'y avait pas de faute de quantil& (voyez Ace- 
phale, Mesoctaste, Miurus), ni Waltăration materielle des 
mots (voyez Metaplasmes), 

Apertismene , adj., vers qui contient en lui-meme une 
proposition complăte, , 

Apileme, s. f. Voyez Commination, | 

dpodose, s. f.. 5b, 

Apologue, s. m. 93 a. 

Apophase , s. f. Voyez Pretcrition ei Cataphase. 

Apophthegme, s. m., 99b. 

Aporie, s. î. Voyez Dubitation. 

Aposiopăse, s. £. Voyez Rălicence, 
Apostrophe, s. £..418 a, 140 b. 

Apothăse, s. î., chute finale, trait piquant. 

Application , s, î., 407 a; — plus facile en latin qw'en fran- 
cais, 107 a; — juste, indique plusieurs qualites-de Les: 
prit, 109 b. 

Tom UL, 

   

  

Aprosdoctte, s, f. Voyez Paradoxe, Imprevu, 

Arbre fourchu , 21 a. 

Archaisme , s. m., 400 b „472 b, 475 b; — serait souvent 
bien utile, 176; — regrett& par plusieurs de nos €cri- 
vuius, 176 a; — (Recueil des) , 176, 

Archiloquien , adj. m., nom de deux ves chez les Grecs et 
les Homains: le grand avait sept pieds, le petit en avait 
quatre. Le nom de ces vers leur venait PArchiloque, qui 
ies avait invenies. 

Archebulique ; adj., sote de vers anapestique, 

Armes parlantes, 101 b. 

Armoiries, 402 b, 

Arsis, s. £., terme de mâtrique ancienne, Îl signifie le (cuve, 
par opposition au frapp€, avec ceite observation que le 
leve,, chez les anciens, marquaii le temps fort ou ia syl- 
labe aecentuâe (voşez t. | ,p. 295 b). Dans fagi, Parsis 
est la syilabe fa , sur laquelle on appuie en la prononcant, 
— Appliquâ aux mois, Parsis signifiait aussi taut le com - 
mencement du mot, jusques ety comprisla syliabe accen- 
tuse (Terentianus Maurus, De arsi el thesi), Ainsi, dans 
avena, Parșis comprend las deux syilabes ave, etla th6- 
sis na seulement. De lă viennent ces mots: disemos aw- 
sis, lrisemos arsis (Pulsch , 2485), cest-ă-dire arsis de 
deux ou trois semions.— Appliqute aux pieds, Parsis vou- 
lait dire la syllabe accentuce de ce pied isol€, ou le com- 
mencement de ce pied jusques et y compris cette syllabe. 
— Maintenant, Parsis dans le pied 6tait-elle toujours 
Parsis du mot qui y entrait? On peut assurer que nou. 
Dans Musa, mihi causas memora (Virg., En. lib. |, v. 8), 
la syllabe mu est ă la fois Parsis du mot musa et celle 
du premier daciyle, Mais dans le second vers de la pre- 
micre 6glogue : Sylvestrem tenui musam,, celie meme 
syllabe mest plus que la thâsis du troisieme pied du vers, 
quoiqwelle reste Parsis de musam. Ceite contradiction 
vest pas une desmoindres difficult 6s dans Pidee que nous 
cherchons ă nous faire de la prononciation des vers an- 
ciens. 

Asclepiade (Vexs), sorte de vess grec ou latin qui sc rap- 
prochait de Palcaique. | 

Asiatique (3tyle). Les anciens donnaient ce nom ă un style 
plein de mollesse ct trop ckargt d'ornemenis. 

Assimilation , s. î. Voyez Simililude , Comparaison, 

Assonauce, s, f., consonnance imparfaite. I/assonance est 
proprement la parit€ des voix , et non celle des articula- 
lions : ainsi France et danse sont deux rimes parfailes ; 
mais France €t franche ne sont quc des rimes fautives, 
des assonances, [l y a des langues, par exemple Pespa- 
guol, qui admeitent râgulirement les rimes assonantes. 
Chez nous, elles ont &iâ tol€res autrefois dans la potsie 
sârieuse, comme dans ces vers de Garyier (Chapsal, 
Alodeles de litter., 1, 1L,p. 36): 

Et au pre 'Ocdan te vanter que le fibre 
Roulera plus fameux que l'Euphrate et le Zigre. 

Aujourd'hui elles ne sont admises que par plaisanterie , 
daus la posrie burlesque, comme ce couplet connu : 

A son voisin il vinforme 
Si! west pas vena de Home 
Quelque bref portant reforme 
Sur les ordres du diuei; 

partoat aillevi's c'est une faute inexcusable, 

Assonant , ce mot ne s'applique guâre qw'aux rimes ou aux 
vers qui n'offrent pas une consonnance complâte, mais 
seulement une assonance. 

Asteisme et Astisme Ss. m,, 116 b. 

dsynartbte, s. m., terme de mâtrique ancienne. On ap- 
pelle ainsi des vers coupâs en deux parties qui peuvent 
âtre regardâes.chacune comme un ves particulier etin- 
dâpendant de Pautre. . 

Asyndâte et 4synthâte, s. î. Voyez Disjonction , s. f., 10 a. 

Athroisme „5. m. Voyez 4ccumulation, 118 a. 

Attenuation, s.f. Voyez Litote. ' - 

Atticisme, 3. m., delicatesse de style qui distinguait les ba- 
bitants et les &crivains VAthânes, , 

Atticiste . s. m., nom donn6 aux 6crivains grecs qui s'€tu- 
diaient ă reproduire danş leurs €cșits les formes des au- 
teurs atheniens, 
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Auxăse, s, f., sorte Mexagâration (Vossius, Rhet,, |. IL, 
p. 336); amplification , 126 b. 

Axiome, 5. m., gravit& du style, style grave, sentencicux. 

Bacchiaque (Vers), sorte de vers grec ou latin compost 
principalement de bacchius. 

Bacchius, s. m,, pied grec ou latin, composâ dune brăve et 
de deux longues. 

Baguenaude, s. f., ancienne piăce de poâsie francaise, et 
qui semblait, dit Pasquier (Recherches de la France, 
liv. VII, ch. 1), avoir Et€, de propos dâlibâr6, introduite 
en depit de la vraie poâsie. — Par Pexemple qu'il donne, 
on voii que c'est un amphigouri en vers blancs. 

Baifins (Vers). Voyez Htriqucs (vers) et Bair. 

Bâillement, s, m. Voyez Miatus. 

Ballade, s. £., 36 a, 38, 39 a; — redoubice , 393, 

Pas (Style), 160a, 181 b. i 

Bassesse, s. î., gualite du style bas. 

Battelee (Rime), h5 b, 

Batlologie, s. î. , Gh b, 65 a; —peut devenir untic, 65 b. 

Bigarre (Style), 460 a, 178. 

Blancs (Vers), 22 ă 26; — peu estimâs chez nous, 223 — 
existent en frangais , 22 b; — duelquefois utiles, 23; — 
(Systeme sur les), 24 et suiv,; — dans la prese, 26 a; — 
îl ne faut pas en abuser, 27. — Pasquier (Recherches, 
liv. VII, ch. 7) estimait les vers blancs ; îl en cite comme 
tr&s-bons quelques-uns de Ronsard, qui nous paraissent 
Wautant plus mauvais qubils enjambent plusieurs fois 
Pun sur Fautre, 

Bouffon (Style), 159 a, 160, 188 a, 

Boursoufle (Style), 203 a. Voyez Enfle. 

Boursouflure, s. £. , gualit6 du style boursouflă, 

Bouts-rimes, s, m, p., 113, 

Brachycatalecte et Brachycatalectique, adj., terme de 
metrique ancienne. On appelait ainsi les vers auxquels 
il manquait un pied, 

Brachychorte, s. ma., pied ancien, bune longue entre deux 
brâves. Yoyez Amphibraque, 

Brachycole, adj. On applique ce nom ă la ptriode dont 
la protase est plus longue que Papodose. 

Brachygraphie, s, f., art d'âcrire en abrâviations, 

Brachylogie, s. î., vice d'elocution qui consiste daris une 
bri&vetă excessive, et poussâe assez loin pour rendre le 
siyie obscur, 160 b, 196 a. 

Breve, s. î., terme de mâtrique ancienne; — syliabe qui 
valait la moiti€ dune longue (voyez ce mot). 'foutes les 
syllabes br&ves avaient la meme valeur dans la versifica- 
tion ; mais elles n'6taient pas reellement egales dans la 
prononcialion (Quintilien, Insiit, orat., Liv. ÎX, ch. 4, 
ne 84). 

Britvete, s. î., figure, sclon quelques auteuss (ad J7er,, 
lib. 1V, c. 54); mais, en râalil6, cast moins une figure 
quw'une qualite du style. 

Brisce (Bime), 61 a. 

Bucolique, adj. , terme de prosodie ancienne. On dounnait 
ce nom au vers hexamâtre dont la câsure se faisait aprăs 
le quatritme pied; — (Style), 459 p. 

Burlesque (Style), 160 b, 188 b. 

Cacotche, adj., de mauvaise copsonnance; măuvaise rime, 

Cacophonie, s, î., 2 a. 

Cadence, s. f. Voilă un de ces mots usuels employâs dans 
plusieu's sens difierenis, ei tellement 6loignâs les uns des 
autres, qu'on ne saurait, sans un travail particulier, se 
faire une idâe nette de ce qu'il veut dire. (“est ainsi que 
Pabbâ Maliet, dans Varlicle Gailleurs &rudit quiil a con. 
sacre ă ce mot dans PEncycloptdie, confond , sans s?en 
apercevoir, des choses exiremement dilierentes, comme 
derhyihme, la quotite des syllabes, la douceur oula durete 
dessons, leur suspension, la repetition des me&mes letires, 
les rejets et les enjambements, Rollin, qwil cite ă ce pro- 
pos, 6tait dejă tomb& dans la meme confusion , et on y 
restera toujours, tant qu'on p'aura pas dâtermin€ exacte- 
ment , par Panalyse, ce qui peut entrer dans Pharmonie 
des vers ou du discours, et quelle est prâcisement la qua- 
lit€ que tel ou tel mot exprime. 

Sans doute le mot cadence s'applique, dans un sens 
tres-gânâral et trăs-vague, ă tous les Elements harmoni-   
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ques que lPabb& Mallet 6număre ; mais ce west pas lă le 
sens propre et essentiel qui seul doit nous occuper ici, 

- parce qufil est le seul qui puisse nous expliquer tous les 
autres , en nous apportant d'abord une idâe bien dtfinie, 

Le mot cadence signifie etymologiquement chute; il 
vient de Pitalien cadeuza, tire lui-meme du latin cadean- 
tia; îl dâsigne donc les mots tombants, ou frappants, 
comme ce qui tombe ă terre, Qwest-ce que ces mots qui 
frappent? Evidemment ce sont ceux sur lesqnels Ia voix 
appuie davantage ; en WVautres termes, la cadence n'est 
pas autre chose que Je rhythme ou le nombre : seulement 
on y joint ordinairement ide dune certaine douceur 
dans le style, bun certain art dâns Parrangement des 
phrases ou le choix des mots que le rhythme proprement 
dit ne suppose pas du tout, Voyez R/ythme. 

Cadencţ, adj., soumis ă une certaine cadence, cest-ă-dire 
ramenant, ă de certains intevvalles, des sons plus foste- 
ment accentuâs que les autres. Cest ce quon peut remar 
quer Yabord et Evidemment dans les vers et, d'une ma- 
nitre tres-sensible, dans la prose 6levce comme celle des 
oraisons fun&bres. 

Calembour, s. m., B2 a; —-âla mode ă la fin du râgne de 
Louis XV, 43 b; — par decomposition, 46 b, 49; — tout 
a fait mâprisable , 406 a. 

Callipie, s. £., style 6l&gant, style academique, 

Campe , s. m,, motgrec qui signifie courbure, pli, inflexzion. 
Cest la pariie de la pâriode qu'on appelle plus souvent 
protase, 

Caractere, s. m., 153 a, 45h a. 

Catachrese , s. î,, 16 a, 91 b. et suiv,; — (Discussion sur 
la), 92, 93 a; — blâmable, 93b. 

Catalecie, et mieux Catalectigue, adj,, terme de mâtriqoe 
aucienne. On appelait ainsi un vers terminâ par un pied 
incomplet, o il manquait une syllabe. 

Cataphase, s. î., sorte de prâterition. Voyez Apophase. 

" Catarusz, s. î. Voyez Imprâeation, 

Catenaplion, s. m., nom donnâ au vers hexamătre compost, 
comme le premier vers de P/liade, de deux fois deux dac- 
1yles et un spondâe. 

Ce, prâfere ă îl, elle, 470 a. 

Cenote, s. £., nom donne par Butilius Lupus ă la com- 
plexion. 

Centou, s. m., M2 b. 

Cesure (du latin cesara, coupure, en grec tome), s. f. Les 
ancieuns divisaient leurs grands vers ou vers hexametres eu 
deux parties inegales et impaires, Pune de cinqg, et Pautre 
de sept temps ; ou, si la premitre avait sept temps, la se- 
conde w'en avait que cinq. Ces deux parties sappelaient 
comma (voyez ce mot); et, la coupure se faisant entre les 
deux , on appelait cesure la premiăre partie, considârâe 
comme sâparee du reste du vers. C'est dans ce sens qu'on 
la disail semi-quiuaire ou semi-septenaire (voyez ces 
mots!. En France, nous designons souvent par le nom de 
cesure, dans les prosodies latines, la syllabe longue qui 
xeste, apres un pied, pour commencer le pied suivaut. 
Cette definition est commode pour ceux qui apprennent 
ă faire des vers latins ; mais les anciens n'admeltaient pas 
ce sens; — en francais, 11 b, 12; — (Răgles de Ia). 12a, 

Chaleur du style, qualită dun style passionnă, ei qui fait 
partager ă Pauditeur la passion de Porateur, 

Chant royal, 36 a, 39. 

Charade, s. £., 46 b, 49, 

Charientisme, s. m, 416 b, 
Châti€ (Style), celui qui est trâs-pur, trâs-correct, 
Cheville, s. £., 62 b. On voit, dans le Dictionnaire frangais- 

grec de M. Courtaud-Diverneresse, que les Grecs avaient 
un mot heureusement choisi pour exprimer ce defaut de 
versification. lis appelaient les mots parasites de la 
bourre. 

Chiaste, s. m, Voyez Diallăle, 

Chiazomene, adj., cesi-ă-dire pariag& comme un X grec, 
ou en croix; num donne par Hermogâne aux pâriodes ă 
quatre membres , dont deux pour la protase el deux pour 
Yapodose, 

Chleuasme, s. m, (V ossius, Rhst., i. LI, p. 200), 116 pb, 

Choliambe, et Choliambique (Vers). Voyez Scazon. 
Choraique (Vers), sorte de vers ancien, Voyez Trochaique,
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Chorde , s. m., terme de mâirique ancienne; pied com- 
pos€e Pune lungue et d'une brăve. Îl est plus souvent ap- 
pelâ trochee, 

Choriambe, s. m., terme de metrique; pied compose d'un 
trochee et dun îambe, ou de deux brăves entre deux 
longues. (Pest Poppos& de Puntispaste. 

Choriambique, adj., nom gentrique de plusieurs vers grecs 
ou latins, compos6s de choriambes, 

Chorique (Vers), Les vers choriques &taient ceux que le 
choeur chantait dans les pieces de theatre, 

Chrie, s. î., figure, sorte de penste ou de noâme, Voyez ces 
mot$, 

Chronographie, s. î., sorte de description 153 a. 

Chutes semblables. Voyez Homeoptotes, 

Circonlocution, s. î., Ah3 a. Voyez Periphrase. 

Circuit, s. m. ,et Circuition » s. î., longues periphrases, 

Clair (Style), 160 b, 161 a. 

Clarte, s. £,, qualit€ du style clair, 160 b; — en francais; 
16La; — (Conditions de Ia), 161 a.—Cf. ad Her., lib. 1V, 
e, 2, : 

ş 
Climace (en grec Climax), s. î., 33 b. 

Ciausule, s. î.. terme de mâtrique ancienne. On appelait 

ainsi un petit vers jet€ au milieu de grands vers de meme 

espăâce. - 

Coacervatiou, s. î., Voyez Accumulation, Athroisme. 

Collation,s. î,, sorte de comparaison. Voyez Symbole (f€- 
minin). “ 

Colobus, s. m., terme de mâtrique ancienne, qui signifie la 

me&me chose que cataleciique, 

Colon, s. m., mot grec qui signifie membre, et qwon ap- 

plique aux membres de periodes, et quelquefois aux in- 

cises. Ce mot a aussi un sens spâcial pour les mâtriciens: 

il signifie deux pieds au commencement Pun ves finis- 

sant avec les mots eux-memes, sas aucune syllabe de 

reste (Diomtde). 

Comique (Style), 159 b. 

Conma, s. m., mot grec qui signifie coupure. Cest une par- 

tie du membre ou colon, c'est-ă-dire une incise. — (est 

aussi, pour les mâtricieris, une des paulies du vers hexa- 

mâtre separtes par la câsure. — linfib, comme les incises 

sont souvent marquses par la virgule , ce sigue de ponc- 

tuation a 6t& aussi appel6 comma par les Grecs, el nous 

avons nous-m6mes employ€ quelguefois le meme mot ou 

pour la virgule, ou pour une ponctuation un peu plus 

forte. 

Commatisme, s. m, Cest le style coupă, 

Commination, s. î., 418 a, îl a. 

Commoration (ad Her., lib. IV, c. 65), s. f. Voşez Epi- 

mone, 

Commun (Style), celui qui p/a rien de remarquable ni W6- 

legant. — (Vers), 41 a, Voyez Vevs de diz syliabes. 

Communication , s. f., 418 a; 10 a; — dans les paroles, 

sorte de synecdoque, 89 a. 

Commutation ,s. £. Voyez Antimâtabole, 

Compair (ad Her. lib. LV, c. 20), s. î., sorte de p&riode Îso- 

cole avec homeoptole. 

Comparaison ,s. î., 3 a, 16 a, 145 a, 148 b. Voyez Simili- 

tude. 

Comparite, s, f. Voyez Isocole, 

Compensatiou , s, f. , sorte de concession (Sabatier). 

Complexion, s. î., 33 a. 

Compos€ (Pied). Les srammairiens qui ne veconnaissent, en 

grec et en latin, que des pieds de deux ou de trois sylla- 

bes, donnent le nom de picd compose ă toute reunion de 

-- guatre syllabes ou plus. in effet, un p&on comme res0- 

nâr€, valant deux brăves, une longue et une br&ve, peut 

etre regarde comme un pyrrhique suivi d'un trochee; 

mais âtait-ce bien la mâ&me chose pour les anciens? Oui, 

quant ă la valeur prosodique, cest-ă-dire lorsque ces 

mots entraient dans des vers; non, quant a la prononcia- 

tion. En eftet, un pied, comme le dit Lerentianus (Voyez 

Pied), mexige pas senlemenl ane suite de syltabes jongues 

ou breves, mais une arsis et une thesis ; deux pieds en 

demandent done deux , comme on les pourrait trouver 

dans &rit îlle prononcâs isolement, Mais dans resondre 

îl n'y a qwune arsis, resând, et une thâsis, re;îl n'y a   

donc qwun pied. La mâme xemarque sapplique aux vers. 
Dans le cinquiăme vers de la premiăre €glogue, r&sănăre 
est la fin du premier dactyle et le commencement Vun 
second ; de sorte que ce mot, qui est v6ellement un pton, 
et qu?on dâcompose par la penste en deux pieds de deux 
syllabes, n'est plus aucun pied dans Virgile, mais seule- 
ment deux parties de pied. 11 est probable que ce n'est 
lă quw'une alfaire de compte, que sa prononciation restait 
toujours sensiblement la mere, et qw'ainsi un pied com- 
pos6 6tait bien pour la mesure, mais n'âtait pas pour 
Poreille , Pequivalent des pieds simples dans lesquels on 
le decomposait, 

Composition, s. f. Quant au style (ad Her., lib, 1V, c. 12; 
* Denys b'Halic., de PArrangement des mots), c'est moins 
une figure ou une forme de style particuliăre que la con- 
Daissance et Pemploi de toutes ces formes, en un mot, 
Part d'ecrire, 

Comprthension , s, î. Voyez Syneecdoque. 

Concalenalion s. î., mot proposâ par Beauzâe pour cette 
gradation oă un mot se râpăte d'un membre dans le sui- 
vant, et les enchaine aiusi les uns aux autres, 33 b, 

Concession, s. £., 118 a, 125 a. . 

Concetti, sm. sing. et pl. Ce mot nous vient des Iialieus, 
chez qui il p'est pas pris en mauvaise part comme chez 
nous; NOus DOUS en sommes servis pour designer indis- 
tinctement toutes les pointes et tous les traits Vesprit que 
le bon gout proscrit (Diderot). 

Concis (Style), 164 b. 

Concision , s. î. , qualite du style concis, 

vonclusion (ad Her, lib. IV, c, 30), s. £. Cest moins une 
figăre qu'un argument. 

Concordants (Vers). D'apres le Dictionnaire de Trâvoux, ce 
sont certains vers qui ont plusieurs mois commubs et qui 
xenferment un sens oppose ou diilerent forme par guel- 
ques autres mots; tels seraieni, par exemple, ceux-ci: 

Un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire. 
Uo fou trouve toajours un plus fou qui le passe, 

Conduplication, s. î. Voyez Anadiplose, 

Confession [Sabatier), s. f., sorte de paromologie. 

Conformation (ad Her., lib. LV, c. 53), s. î. Voyez Proso- 
popte. 

Confusion ou Synchyse (Vossius, Rhct,, t. II, p. 37),s. £,, 
excâs de Phyperbate , vice de style. 

Confutation „ s. f., nom dune figure tes-inuțile par la- 
quelle on refute ce qwa dit Padversaire. 

Congeries  s. m., 419 a, 

Conglobation , s. £. Voyez Accumulalion. 

Conjonelion, s. î., ou Polysyndete, 66; — ou Zeugme, 

“Ub. 

Conjuguss , 3 a. 

Construction (Figures de), 31 b, 32a, 53elsuiv. ;—— usuelle 

53 b; — (Mauvaise) nuit ă la clart€, 46Ab, 165a; — 

(Bonne) nâcessaire ă la precision , 471 a. 

Contention (ad Her., lib. IV, c. 15), s.f. Voyez Antithese, 

Continuation ,s. £.» ou, pour mieux dire, Continuite (a d 

Her, lib. 1V, c. 19 et 32). Voyez Periode, — Cf. Cicâron , 

Deorat., lib. Il, c. 5%. 

Contraire (ad Her,, lib. 1V, c. 18), adj,, cest Pantithăse, 

Coniraste, s. m. On appelle ainsi ioute opposilion entre 

ces situations, des discours ou portions de discours. 

Contrepetterie, s. î., 60 a, 

Contre-utrite , s. î., 146, b. Voyez Antiphrase, 

Convenable (Style). Voyez Convenance, 

Convenance du style, 160 b,185b. 

Conversion, s. î. Cest la meme chose que Pâpiphore, 1 

r&pâtition des mots ă la fin des sections de phrases. — 

Cest aussi la râtorsion. 

Conversion subite (Figure par), 118 a, _ 

Coq-ă-Pâne, s. m. Voyez Abus de la parenthese; — Or ci- 

naire, 63 b; — (Exemple de), 69; — quelquetois ob |i ș 

en francais, 89 b. 

Corps Wune devise, 101 b. , 
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Correcti[s țTermes), ceux par lesquels on adoucit ce qwil y 

a de îrop dur ou (Vexcessif dans Pexpression, 

correction (ad Her., lib. LV, e, 12), s. £.; — figure, ou 
Epunorthose, 418 a, 1243, . . 

Correption, s. £., terme de mâtrique ancienne, abregement 
„dune voyelle longzue. Voyez Systole. ” 

Coupe (Style), 4b, 159. 

Coupes dans le vers, &b; 

Couplet,s. m., 18 ). 

Couphure dans les mots, voyez Tmâse; -- dans les periodes, 
Yoșez Membre ou Colon; — dans les inembres, voyez 
Incise ou Coinnut. Ă 

Courunnde (Birie), 46 b, 48 a, , 
Crame, s. m., Pun mot grec qui signifie mtlange , figure 

fort inutile par laquelle on disail du bien et du mal du 
meme individu, comme dans ce vers oă Homere, van- 
tant le courage de Tydâe, avoue qu'il Gtait de petite 
taitle (Iliade, liv, Y, v. 801). ă 

Creitaue (Pied) , terme de prosodie ancienne. Voyez Am- 
phimacre; — (Vers), composâ de plusieurs pieds de ce 
DO. 

Crouscs (Vers), 15 b; — (Rimes), 20 p, 
Dactyle, s. m., terme de prosodie ancienne; pied,com- 

pod Mune longue ei de deux breves, comme /6zmină, 
Dactylique, adj., qui tient du daciyle, ou en'dâpend; — (Vers), nom genârique de plusieurs vers anciens dans lesuels le daciyie entrait comme element principal. 
Datiahe, s. m., maniere de parler ennuyease, dans laquelle ob enlasse plusieurs synonymes pour exprimer la meme cbuse. Ce nom vieni de Datis, satrape de Darius et gou- ver neur d'lonie, qui, alfectani de parler grec, remplis- 

saj: son discours de synonymes, afin den augmenter P6- nezeie, 

Deca:yllabe, adj., qui a dix syllabes. 

Decascheme, adj., qui peut prendre 'dix formes; nom 
douns ă Phexametre, qui sur les cing premiers pieds a 
den dactyles et lrois spondâes, parce que ces cinq pieds penrent sarvanger de dix maniăres, . 

Declumnateur, s. ră. homme qui dâclame en parlant ou en 
lisant, gui parle ou lit avec emphase ; 6crivain qui vise 
toujours au siyle trop €lev6, - 

Declamalion, s. £., sorte de composition. de rhâteur en 
usage chez les Romains; ouvrage cerit dans -un siyle 
emphatique. , 

Declamatoire, adj., qui tient de la d&clamation. Voyez 
Styie enfle. 

Decom position (Figures par), 32 a,45D. 
Dccousu (Style), celui. qui mest pas li€, dont les parlies 

ou les idees sont incohârentes. Voyez Siyle hache, Cogq- d-lâne, i 
Defaut, s, m. Chez les anciens CGtait le nom Bânârique 

des figures par lesquelles on retranche jueique chose, 
comme Pellipse; on Pappliguait surtout au retranche- 
met des-leiires ou des syllabes; — da style, 1 a, 159, 
-— Voyez ensuite les qualiits dont ces defauls indiquent 
Pabsence, 

Definition, s. £., 118 a, 1190, 

Delicat (Style), 160b, 134 a. | 
Delicatesse, s. f., qualit6 du siyle dâlicat » 481 a. 
Deli€ (Style ou discoursj. Sabatier, dans son Dictivn naire, admet ce terme, qui n'est pouitant pas Cort usil, comme 

signifaut un discours dont on ne demele pas du premier, 
co:ip Parlifice, la finesse et le put. 

-Demeure, s.f. Voyez Commoration ,-Epimone, 
Demi mot, s, m., sorte de râiicence par laquelle on'fait en- tendre sa penste sans Pexprimer nettemenl, 418 a, 133 a. 
Demoustralion ; s. £. Voyez Iypolypose. i 
Denominalion (ad IMer., lib. IV, c, 323), s. f. V oyez Meto= 

nymie. - | 

Deprecation , s, [., 418 a, 122 p, 
Deriratiou , s. f,, figure de inots, 34 a, 
Dârives ,s, m. pl., 3A b, 

Descriptif Style) „ vembli de?descriplioiis, propre aux des- cripiiuus. Ce mot se prend en mauvajse part, pour ex- priuer Pabus de ceţ ornament, . 

N 

  
  

Description , s. f., 145 a, 153 a; — (Exemples de), 433 b; 
„«— (Place des), 134 b. | 

Desinences semblables. Voyez Ilomeoleleutes. 

Devise, s. î., 101 b, 102 b; — (Corps, âme de la), 101b; 
— (Figure, legende de la:, 101 b; — sans figure ou sans 
legende, 102 p. - ” Ă 

Diacope dans les mois, voyez Tmâse ; — dans le discours, 
voyez Interruption, Style coupe. 

" Diacrise, s. f. Voyez Paradiastole. 

Diagoze, s. £., sorte d'accumulation. 

Dialltle, s, î., sorte de renversement ou Wantimâtathâse, 
comme dans cette phrase: (“est (2 plus riche des savanis 
et le plus savant des riches. 

Dialogisme, s. m., 118 a, 437 a, 

Dialyse, s. î. Voyez mese. 
Diaporese, s. î. Yoyez Aporie, Dubitalion, 

Diasyrme, s, m., 446 », - 

Dialypose, s. £. Voyez 7Iypolypose. 

Diazeugmâne, s. î. Voyez Asyndete, Pisjonetion, 

Dichoree, s. m. Voşez Ditrochee. | 

Didactique, adj., propre ă Venseignement : Ordre di- 
daciique , style didactique, po&me didactique, celui 
qui donne les prâcepies d'un ait. 

Dicrese, s. f. On donne quelquefois ce nom ă la tmâse. 

Diemode, s. î. Voyez Digression. 
Difțerence du francais et des langues anciennes pour les ap- 

plications, 108 a, 109a, 

Difhculie de la rime, 17 a. 

Difus (Style), sorte de siyle redondanui, oi se trouvent 
beaucoup de pensâes qui ne tiennent pas directemen! au 
sujet que Pon traite, " 

Dif|usion , qualite du siyie diftus. 
Dignil6 de Pelocution. Voyez XWoblesse, 

Diiambe, s. m., pied ancien compos& de deux iambes, 

Dilemme, s: m., figure ou plui0t raisonnement par lequel, 
apres avoir forcâ son adversaire de choisir entre 'deux 
partis, on le blâme €galement pour Pun et pour Pautre, 

* Dilogie, s. £., nom donne par quelques rheteurs modernes 
ă Pantanaclase, 

Digression, s. f. C?est moins une figure de rhâiotique 
(wun sujet nouveau trait6 ă Poccasion d'un autre, Lne 
digression est presque toujours un d6faut, ă moins 
quelle ne soit n€cessaire, 

Dimelre, adj., terme de prosodie grecque ou Jaliue, si- 
gnifie de deuv mesures, et sapplique particuliărement 
aux vers iambiques de quatre pieds. 

Dimination „5. £., figure de penste plus souvent appelte 
altenuation, tilute, 

Diphihongue cans les vers , 40. 

Diplasiasme , s. m. Voyez Anadiplose, 

i Dipyrrhique, s. Tm., terme de prosodie ancienhe ; pied de 
deux pyrrhiques ou quatre breves, conime dnimiilă. 

Disjonclion, s. î., 70 a, 

Disparale, s. $,, dâfaut de liaison et Wanalogie cutre les 
mois ot entre les idâes; —(Figure de peuns6e). Voyez (m- 
prevu, Paradozologie. 

Dispondee, s. m., pied grec ou latin compos€ de deux spon- 
„dâes ou quatre longues, 

Disstction, s. £. Voyez Tmăse, . . 
Dissemblance, s, £,, sorie d'opposition par laquelle on re: snarque les dificrences entre deux objets, N 
Dissimilitude, s. £. Yoyez Dissemblance. 
Dissimulalion,, s. £., 144 a, Voyez Ironie, 
Dissotution , s, f., nom donn€ par quelques rhâteurs ă la 

figure appelte ordinairement asyndete, disjonction, dia- 
iyte, brachylogie. 

Distinclion , s, £., mom donne par Quintilien â Pantithâse, 
Distique, s. m., Pun mot grec qui signifie deux vers : chez 

* DOUs, ce sont en efTet deux vers formanit un sens complet; 
mais, ciez les ancieus, le distique 6tait spâcialemeut la
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r6union d'un vers hexamâtre avec un pentamâtre. Voyez 
Elfgiaques Vers). 

Distribution (ad Iler., lib. 1V, c. 35), s. £., sorte VEnumâ- 
ration. 

Dilhyvambiques (Vers), terme de poâsie aucienne; vers 
qw'on faisaii entrer ans le dithyrambe ; espăce Pode 
extremement passionnse, 

Ditrochte, s. m., pied grec ou latin compos€ de deux îro- 
châes, 

Diltologie, s. £., nom donne quelquetois ă la snonymie. 

Division dans les mots, voşez Tmâse; — figure de pensâe,. 
«d Ier. lib, 1V, c. 40, voyez Dilemme;—du sujet (ligures 
par), 118a, ă 

Dochmiaque (Vers), sorte de vers grec ou latin dans lequel 
entrait le pied nomme dochmius. 

Dochmius, S. M.s pied ancien, compos6 Pun iambe et WVun 
erâtique, ou dun bacchius et dud iambe, Cest-ă-dire 
dune breve, deux longues, une brăve et une longue, 

Double-sens (Mots ă), 192 b,193 b. 

Douceur du style, qualit€ du style doux. 

Doule, s, m. Voyez Dulitation. , 

Douz (Style), 460 b. 

Dramatique (Style), 159 b. 

Dubilalion, s. î., 118 a, 438 a. 

E muet dans les vers, 9,103. 

Ecbase e Ecbole, s. £. Voyez Digression, 

Echo (Vevs en), 6 b. 

Ecphonăse , s. î. Voyez Exclamation. 

Fclase, s. £., allongement d'une syllabe breve. 

Ecthlipse , s. f., terme de prosodie latine; est P6lision 
dune syllabe finale terminâe par une m : multam ilie. 

Efiction (ad Her. lib. LV, c. 09), s. î. Voyez Portrait, Pro- 
sopographie. ” 

Egaux (Vers), 15 b. 

Egression, s. £.; Voyez Digression, 

Elegance , s. £., qualit€ du style 6legant, 183 a, 

Elegant (Style) , 160 b, 183 a. 

Eltgiambique , adj., terme de mâtrique ancienne; vers 
compose du second bâmistiche de Pâlâgiaque et dun 
iambique dimătre, 

Elegiaques (Vers). Chez nous, ce sont les vers melanco- 
liques, comme ceux de nos 6l6gies; chez les anciens, 
C&taient des vers hexamâtres et penlamâires disposs al- 
iernativement. « On ne sait, dit Horace (Art poct,, v..77), 
a qui en est due Pinvention ;» mais elie remonte au moins 
au vrnxe siăcle avant notre tre, puisquwil nvus en reste, 
sous cette forme, une vingtaine, de Callinus dWiiphese, 
qui appartenait ă cette epoque. Tyrtâe, qui le suivit de 
pres, employa le mâme metre pour relever le courage 
des Lacâdâmonieus, 

Elider, v. a, , faire une €lision, 

Elision en francais, 9 a; — chez les anciens, particulitre- 

ment chez les Romains, P6lision âtait-elle ce quelle est 

chez nous? la voyelle 6lid6e disparaissait-elle absolument 
dans la prononciation? ou, &tant toujours entendue, ces- 
sait-elle seulement d'âtre comptee dans le vers ? Les pro- 
sodistes modernes ve sont pas d'accord sur ce point. 
M. Quicherat, toujours mieux inspire que ses predeces- 
seurs, combat Popinion que la voyelle disparaissait, 
comme âtant contraire ă la prononciation îtalienne 
(Prait€ de versification. latine, 10* edit,, p. 191, en note). 
La verite du sentiment de M. Quicherat est demontree par 
un passage important WAulu-Gelle (Auiis att., liv. VII, 

ch. 20), od ce grammairien loue Catulle d'avoir mis quel- 

que part ebriosa acina plutot quebrioso acino, ă cause 

de la renconire des deux voyelies 4 a, o ii reproduisait 

un hiatus dont Homâre lui avait donn& le modile, Cet 

hiatus se serait-il produit, eat-il meme pu se produire, 

si la premiăre lettre ne s'etait pas prononcâe? 

Ellipse, s. £., 2 a, 53 a, 66 b; — (Avantages de v), 66 b; 

— (Abus el inconvenients de l), 68 b; — exigte, 67 a; 
— arbitraire , 67 ; — particuliere, 68 a. 

Elliptique, acj. , qui tient de Vellipse. 

Elocution, s. î. est, en general, la mâniăre de s'exprimere 

Ce mot s'applique âgalement ; et selon la circonstance,   

au simple langage ou au style, C'est aussi, dans la cormnpo- 
silion des ouvrages liit6raires, la partie qui s'occupe de 
Pexpression, 

Embarrasse (Style), 160 b, 4165 a. 

Embleme, s. m., 401 a, 103 a, 

Embrassement , s. îm. Voyez Symploce. 

Empericre (Rime), 48 b. 

Emphaăse, s. £., figure qui consiste ă employer un mot qui 
a beaucoup de force, comme enflamme de colere, perdu 
de deltes. Cette figure est fort inutile, car elle se eduit 
ă une mâtaphore et une hyperbole; — dsfaut de sişle. 
C?esi dans ce dernier sens que ce mot se prend presque 
toujours chez nous, 151 a. 

Emphatigue (Style), plein Vemphase ; il se prend en man: 
vaise part, 203 a; -- (Motj, celui qei exprime avec exag:- 
ralion et prâtention ce que Pon veut dire. 

En, prâlâre ă son, sa, ses, 464 b. 

Enallage, s, m., 68 2. 

Enantiose , s, f., sorte Gantithese, 

Enargie, s, î., description piltoresque, hypotypose. 

Enchevâlre (Style), 46v b, 165 a. 

Enchevâlrement „ s, m. , vice da style enchevâtr€. 

Energie , s, f. , qualit€ du style 6nergique , 194 , 195, 

Energique (Style), 160 b, 194 et suiv. 

Enfle (Style), 161 a, 203 a, 

Enflure, s. £., G€faut du style enfl, 203 a, 
Enigme, 5, £. , 100 a, 

Enjambement ,s, m., 13 a, 

Enjamber, v. a. Voyez Eujambement. 

Enjoue (Style), 160 b, 187 a. 

Enjouement , s. m, , qualite du style enjou. 

Euneh6mimere , s. £. et adj., terme de mâtrique ancinnne; 
mesure de quatre pieds et demi. Ce mot s'appliquau aux 
câsures qui tombaient sur le milieu du cinquieme pted, 
ou aprăs quatre pieds et demi, comme dans le 667 vers 
du quatrieme livre de PEneide, 

Entortille (Style), 160 b, 165 b. 

Entrelarde (Style), Voyez Bigarre€ 

Enumeration, s, £., 118a,î19a. 

Envoi, s. m., Slance qui terminait certains petits poames 
anciens, 371a, 383 a, 39a,. . 

Epanadiplose et Epanalepse , s. î., figure de mots; sorte de 

vepâtition par laquelle on remet ă la fin Gun serond 

membre de phrase le mot qui commence le membre 

prâcedent. Ex, : Ambo florentes cetatibus, Arcades ambo, 
(Virg,, Buc, VII, v. A.) 

Epanaphore, s. £. Voyez Anaphore. 

Epanode, s. m. , retour. Voyez A ntimetabole, 

Epanorihose, s. î. Voyez Correction. 

Epembole, s. î. Voyez Parent hese, 

Epibole, s, î. Voşez Anaphore. 

Epidiorihose, s. î. Voyez Epanorthose. 

Epigraphe, s. î., phrase ou pensâe tirce ordinairement 

d'un auteur câlâbre, et qu'on place sur le titre Vuu livre 

comme en resumant la doctrine ou le principal merite. 

Epimnone, s. î., 118 a, 126 a. Voyez Iusistance. 

Epiphonăme ; s, m. 118 a, 127 a. 

Epiphore, s. £ , r&pâtilion des mois ă la fin des phrases, 
Voyşez Anaphore. 

Episode, s. m. C'est pour les poătes ce qu'est la digression 

pour les orateurs: un nouveau sujet trait ă Vocrasion 

d'un autre,plutti qwune figure particulitre, comme Pont 

dit quelques rhâteurs. 

Bpistolaire (Style), 159b. 

fpistrophe ou Epiphore, s. î., 32b, 

Epithete, s. î.. 3a, 145 a, 47 a; — aiftâre de Vadjectif, 

187 b; — (Abus des), 1447 b; —(Choix des), 148; - - oi- 
seuse, contradictoire, 148. 

Epitrile (un mol grec qui signifie un tiers en sus, Aulu-
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Gelte, Nuits att., liv. XVIII, ch. 14), s. m., pied an- 
cien , coinpos€ bune brâve et de trois longues. 

Epilrope, s. î., 126 a. Voyez Permission. 

Epizeuxis , s. î. Voyez Anadiplose. 

Epode, s. î. , terme de poâsie ancienne, Groupe de vers qui 
venait apres la strophe et Pantistrophe dans les odes et 
les chours. — Le mut dpode s'appliquait aussi au petit 
vers , dans un systeme de mâtres de diffărentes longucurs 
(Quicherat, Zraite de versification latine, p. 332). De lă 
est venu le nom depode, donne au deinier livre des odes 
d'Horace parce que le grand vers y est toujours le premier. 

Epodion , s, m., mot grec qui signifie refrain. 

Equivoque (Style), 191 b, 192 a,193a, 

Equivoqut (Vers ou rime), 49 a. 

Erotese, s, î. Voyez Interrogation. 

Erotique, adj., qui tient ă Pamour: poâsie crotique, ou Pon 
exprime des sentiments amoureux. 

Evreur des critiques sur les vers blancs, 22 b. 

Etendue des stances, 28 b. 

Ethopee, s. î., 153 a, 45ha. 

Ethos, mot grec qui signifie maurs, caracteres, et qui 
reprâsenle primitivement la peintnre ou Pobservation 
des meeurs dans un ouvruge littâraire. Aujourd'hui ce 
mot se prend presque toujours en mauvaise part, pour 
Vabus et la prâtention de cette qualită. On le prononce 
ei on V'âcrit souvent ifhos. Voyez ce mot. 

Etiologie , s. fî. , 438 b. Voyez Subjection. . 

Euphemisme, s, m., 448 a, 132 b; — ( Moyens gânraux 
de LP), 133 a, 

Exageration , s, f. , 128. Voyez Hyperbole. 

Exclamation , s. £,, 32 a, 118a,120a. 

Exemple, s. m., mot ou phrase citâe comme prouvant ce 
que Pon a dit dans la râgle ; —figure de pensâe (ad Her. 
lib. IV, e. 49), 

Bercices de style, 209; — (Neâcessite des), 209, 

__Zergasie, s. £. Voyez Expolition. 

Expedition tad Her, lib, IV, c. 29), s, f., figure par laquelle 
on €carte tout, excepl€ un seul chef sur lequel on râunit 
toute la force de son raisonnement; c'est donc une sorte 
de paralepse. 

Explanation (ad Her,, lib. LV, c, 42), s. î. C'est la mâme 
chose que la clartă, 

Expolition (ad Ier. „lib. 1V, c. 42), s, î., sorte dinterpre- 
tation ou de developpement des memes idâes. 

Ep! ession, S. £., qualite de ce qui est exprimă; c'est le 
siyle, ” 

Extânuation , s. f, Voyez Litote, 

Exuberance , s. f, „ defaut de Pecrivain qui ne sait pas sar- 
reter et dit plus qu'il ne convient. 

Fable, s, f. , mieux nommâe apologue, 98 a. 

Facile (Style), 160 b. 

Facilite ,s. [., qualite du style facile, 

Fade, adj. Ce mot s'applique î tout ce qui est donne 
comme piquant et qui ne lest pas: un compliment fade, 
une plaisanterie fade, un jeu de mols fade. 

Fadaise, mot ou pens6e qui ne signifie rieu, ou qui ex- 
prime quelque chose de si commun que cela ne vaut 
pas la peine d'âtre dit. 

Fadeu», s. î., qualit€ de ce qui est fade. 

Faible (Siyle), qui w'a pas de force, pas d'Energie. 

Faiblesse, s. î., qualite du style faible,. 

Falisque, adj. Voyez Phalisque. 

Familiavite, s, £., qualite du style familier. 

Fanilier (Style), celui od Pon admet les mots et les tour- 
nures de la simple conversation, 

Farce (Style de la). Voyez Boufon, Burlesgue, 

Fautes contre Pordre des rimes, 18, 19a. 

Fenuinines (Rimes), 18 a, 

Figure,s. î.sterme gânârique, 1 ă 3. — Les figures, recueillies 
dWabord par Iste, furent iongtemps confondues. On voiț 
dans la Hhctorique W'Aristote combien Pâtnde en ctail   

TABLE ALPHABETIQUE 

encore nourelle de son temps. Il ş a des figures qwiil ne 
sait comment nommer et qu'il dâsigne plutăt qutil ne 
les dâfinit, d'autres qu'il confond sous un nom gântrique 
devenu depuis le nom particulier dune seule espăca 
(voşez Mâtaphore); enfin il y en a beaucoup dont îl ne 

„parait pas soupconner existence. Quand de lui on passe 
ă Giceron et ă Quintilien, “est un monde tout autre, Les 
îropes, les figures de mots, les figures de penste sont 
peltement dislingues (ad Her., lib. IV, c, 13 et <qq.; 
Cic&ron, De orat., lib. INI, c. 52 et sqq.; Brutus, c. 47, 37; 
Quintilien , fustiț, orat. lib. VILE, c. 6; lib, IX, c.4, 3). 
On voit que la science a march6, que les exemples ont 
6i& recueillis en plus grand nombre, que les classifica- 
țions sont devenues plus complătes et mieux ordonnâes. 
— Les auteurs venus plus tard ont gu&re fait que suivre 
la marche tracee par les Romains, et metire peut-fure 
plus de prâcision encore. dans les definitions. Nous dis- 
iinguons les figures, 10 en figures de diction ou mâta- 
plasmes, voyez t. 1,p. 54; 20 figures de mois, t. [1], lb, 
30 b ei suiv. ; 3% figures de construction, 2a, 31 b, 63 et 
Suiv.; 40 figures de signification ou tropes, 2, 31 b; 
50 figures de pensee, 2, 32 a, 417 et suiv.; — dune de- 
vise, voyez Corps; — de pensete (classification des", 417, 
118 a; — destintes ă plaire, ă instruire, ă toucher, 117 b; 
— tranquilles , vehementes, 117 b; — congenâres, 1183; 
— esclamaiives, 115 a, 120a; — distinctives, 118, 
123 a; — coucessives, 118 a, 125 a; — augmentatives, 
118 a, 126 b; — interrogatives, 118a, 135 b; — imita- 
lives, 118 a, 137a; — par adoucissement, 432 b; — par 

__ omission, 134; — par conversion subite, 140 b;— de 
pure imagination , 143 b. 

Figure (Sens, tout autre sens que le sens propre; — (Siyle), 
celui daus lequel on trouve beaucoup de figures. Ce mot 
se prend sourent en mauvaise part, pour exprimer labus 
que Pon fait des figures. Voyez GonGras, POLUS, 

Fin (Style), 159 a, 460b,189b. 

Finesse, $. £., gqualite du style fin, 189 b ; — afecte, 190b, 

Fleuri (Style, 460 b, 201 a. 

Fleurs de rhetorique „nom donnt ă tous les ornemenis du 
siyle, et surtout aux figures agrâables recommandâes 
par les rbâteurs. 

Force, s, f., qualite du style fort, Energique. Ce mot se 
prend toujours en bonne part, 

Force (Style). Ce mot ne se prend qwen mauvaise part, 
pour exprimer un siyle ou Pon sori du naturel, oi on 
cherche ă exagârer Penergie au moşen de mois inaccou- 
tumes ou de figures excessives, 178 b, 

Formes du style, 1. 

Francais (Le) , moins favorabile aux applications que le ia- 
tin, 407 a, 408 a, 109a. 

Froid (Siyle), celui qui ne produit aucun eflet sur nos 
âmes. 

Froideur, s. £., qualit€ du style froid, 

Gai (Style) , 1460 b, 187 a. 

Gaite du style, 487 a. 

“Galimatias, s. m., 59, 160 b; — double, 162a; — par 
abus de la finesse, ou amphigouri, 191 a ; — par prâien- 
tion ă la profondeur , 199 a. 

Galliambe , s, m, sorte de vers que chantaient les Galles, 
prâtres de Cybele, 

Galliambiqgue (Vers). Voyez Galliambe. 

Gasconnade, s. î.,hâblerie, vanterie commune aux Gascons, 

Gemination , s. î., terme de grammaire latine. Voyez Redou- 
blement, Reduplicatiou, 

Genres de siyle. Les anciens en reconnaissaient trois, le su- 
blime, le simple et le tempers. Nous en admettons beau- 
coup plus, 

Giaphyrologie , s. î., style fleuri, orn&. 

Giyconien et Gyconigue, adi., sorte de vers ancien. 

Grâce, s. f., qualit€ du style, qui consiste surtout ă expri- 
mer ses penstes d'une maniere €lâgante, sans aucune 
peine apparente; “est Pâl&gance unie ă la facilit6. 

Gracieux (Slyle) , oă Pon trouve de la grâce, î59a. 

Gradatiou, s.f., 33 b, 118a,127b. 

Grand (Yers),11 a, 415a. 

Grandiose (Style). Voyez Maguifique. — Le grandiose 
c'est la magnificence.
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Grave (Style), style philosophique, sentencieux, €loizn6 
de la plaisanterie. 

Gravite, s. £., qualite du style grave, 

Iabituelles (Qualitâs) du style, 160b.| 

Iache (Style), 5 b, 

Iarinonie, s. î. On appelle ainsi Pensemble des qualitâs qui 
rendent le discours agrâable ă Poreille, i/harmonie sup- 
pose donc: 19. La douceur des expressions. Boileau s'est 
moque e ces noms allemands qui font îtissonner des 
oreilles franqaises (Epit. IV): 

Comment, en vers heureux , assi€ger Doăsbourg, 
Zutphen, Wageniughen , Harderwick, Knotzembourg ? 

90. La sonorit. Des mots qui seraient entidrement com- 
posâs de voşelles sourdes ou nasales ne sauraient €lre 
harmonieux. Le second hemistiche de ce vers de Voltaire 
(dlahomet, acte IL, sc. 5): 

Demaiu j'ordonnerai ce gue je te demande, 

est dâsagrâableă cause de ces cinq e muets de suite, 
3. Lavariâtă dans les sons. Ce magistrat qui voulait faire 

tendre une chaine pendantla Fronde, et qui disait : Quat- 
tend-on done tant ? que ne la tend-on done tot ? pronon- 
cait une phrase tr&s-inharmonieuse , parce qwon p'y en- 
iend qu'an et on avec les articulations d et, 

0. La cadence est encore une des conditions essentielles 
de Pharmonie ; une phrase trăs-longue, mal coupâe ou 
tombant ă faux, ne saurait âtre agreable ă Poreille. Ainsi 
cette phrase: « Darius, vaincu,ă travers d'immenses so- 
litudes, fuyait , » serait dâtestable, tandis que la construc- 
tion faite ainsi qwil suit seraii excellente : a Darius 
vaincu fuyait ă travers dimmenses solitudes. » 

5. Enfin, La Motte a trăs-finement et îrâs-justement 
vemarqu& que Phabilude, non pas des sons, mais de 

notre construction et de notre syniaxe, influe sur le ju- 

gement que nous porions de Pbarmonie du discours, ă 

ce point qwelle nous fait mettre de la difisrence entre des 

sons absolument semblables. Ainsi, saint et ceint se pro- 

noncent exactement de mâme; cependant le saint mo- 

narque plaivait ă Poreille, ei le ceint monarque, bien 

entendu dans son sens naturel, la blesserait, (cflexions 
sur la critique „partie IV, ă ia fin.) 

L'harmonie du discours est donc en ralit€ une qualite 

tr&s-complexe, qw'ii est plus facile de faire connailre par 

Pexemple de ce qui y est contraire que par une definition 

gânerale. . 
-— de la poâsie , 17 b. 

Harmonie imitative, 00 b ; — (Danger de P), At a. 

Harmonieu (Style), qui a de Pharmonie, 160 a. 

Iaute grammaire ,î a. 

Hâmistiche, s. va. demi-vers, Ce mots'emploie quelquefois, 

mais înexactement, pour des parties de vers qui ne sont 

pas tout ă fait la moili€. 

Hendecasyllabe, s. m, et adj., qui a onie syllabes. Gâtait 

chez, les anciens le nom Gun vers qwon appelait aussi 

phultcien. . 

Hendiadis et Hendiadyoin (un par deux), s. m., figure sin- 

guliăre par laqueile, au lieu de metire ie complement 

apres Pobjet qmwil determine, on Vajoute comme un 

nouvel objet , dâcomposantainsi une seule chose en deux. 

Ex. : în brevia et Syrles urget (Virg., An. lib. |, 

v, 444); îl le pousse sur les bancs de sable et les syrtes, 

pour les bancs des syrtes , in brevia Syrtium. 

Hephthemimtre ou Semiseptenaire, adj. , qui a la moiti€ 

de sept parties, Cest-ă-dire trois mesures et demie. Ce 

terme de prosodie grecque sappliquait : 10 aux vers de 

sept syllabes, comme ceux d'Ânacreon; 90: aux câsures 

de trois pieds et demi. 

Meptasyllabe , s. m. et adj., de sept syilabes. 

Iermânie , s. £., înterprâtation , sorte de correction, de dâ- 

finition ou de developpement, 

Jleroique (Vers). Chez les anciens, c'est en genâral le vers 

hexamâtre ; cependant, dans une signification restreinte, 

on ne regardait comme /croiqucs que les hexamttres ou 

la coupure se faisait aprăs deux pieds et demi , ou apres 

tvois pieds et demi, ou enfn aprăs deux pieds et un tro- 

che. Les trois premiers vers du second livre de VEncide 

donnent des exemples de ces trois disposilions. Chez nous, 

est Valexandrin qu'on designe par ce nom. Ma, 15a 

Hemamătre, s. m. et adj., terme de prosodie ancienne; vers 

grec ou laţin , compos6 de six pieds; les quatre premicrs   
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Ciaient daciyles ou spondâes, îndifferemment; le cin- 
quiăme 6tait un dactyle et le sisiâme un spondâe, 

Hexasyllabe (Vers), qui a six syllabes. 

Hialus, s. m., 8a; — (Râgle deb), & b;— Qw6tait-ce 
que Phiatus chez les Romains, oă toutes les voyelles s'6ll- 
daient (voyez Elision) ? ]1 semble que Phiatus ne pouvait 
pas exister, Yoici en quoi il eonsistait : quand deux 
voyelles se rencontraient dans un vers, Pune ă la fin 
d'un mot, 'autre au commencement du mot suivant, la 
premiăre, bien que prononcâe, ne comptait pas dans la 
mesure du vers. (*6tait la vâgle chez tes Romains , et elle 
6tait beaucoup plus âtroiie que chez les Grecs. Mais quand 
les poătes avaient besoin, pour la mesure du vers, de 
compler cette derni€re syllabe, on disait quiils faisaient 
un hiatus. Voyez ă ce sujet ia discussion de Ciceron, 
Orat,, c. 5, nt 152. 

Hippius, s. m., terme de mâtrique ancienne, Cest le pied 
nommâ plus souvent 6pitrite. Voyez ce mot. 

Hipponacteen , aâj., sorte de vers ancien (Putsch , 2659). 

Historique (Style), 459 b. - 

Homeocatalecte, s. f., nom commun des homeoptotes et 
des homâoteleutes, 

Homeocalalezie, s. î.,, consonnance. 

Homeoptole , s. f., bh b. 

Homcoleleute, s, î., bh b, 45 a. 

Homologie. s. f. Voyez Concession, 

Homonymes (Ce qu'on appelle), 42 b. 

Homonymie, s. f., h3 a. 

Iorcisine , s. m. , Dom grec du serment, 143 a, 

Horisme, s. m. , ou Definition, s. î,. 119b, 

Bypallage, s. f., 56.— Est-elle une Sgure de construction, 
an trope ou une faute de langage? 56 b. 

Hyperbate , s. î., 58 b. 

Hyperbibasme , s. m. „ transposition. En terme de gram- 

maire, ce mot s'appliquait suriout ă la transposition de 

VPaecent. 

Hyperbole, s. f., 418 a, 128 a; — (Răgles de P), 128 b. 

Hyperbolique, adj. , qui tient de Phyperbole, exager€. 

Hypercatalecie, et Hypercatalectique, adj., terme de m&- 

trique ancienne. On appelait ainsi les vers qui avaient 

une syllabe de plus que leur compte, 

Hypermetre, adj., terme de prosodie ancienne. Voyez 

Hypereatalecie, ” 

Hypobole, s. fî. Voyez Subjection. 

Zypocorisme (Vossius , Rhel., î» 17, p. 229), s, m., exagt- 

ration de 1a pelitesse. 

Iyponce, s. f. Voyez Allegorie, 

Hypophore, s. î. est une partie de la figure appelce 

prolepse ou anteoccupation, par taquelle nous allons au 

devant des objections pour les dâtruire. La citation de 

ces objections s'appelle Phypophore; ce qu'on y repond 

est Panthypophore. 

yihme, s. m. vers hexamâtre sans câsure, ou dont 

open 1 pieds tombent un ă un, comme je 21/* du livre 1 

de Plliade: Hybrios , ele. 

Hypostrophe, s. f. Voyez Parenthise, 

Hypothăse » s- Î.; prătendue figure par laquelle on suppose 

guelque chose. Cest la Supposition. : 

Hypotypose » S. Î- 155 b. 

IIypozeugme, s. M., 171 a 

Iypsose , s. m-, style sublime , celui surtout dont îa gran- 

deur vient des pensâes. 

sterologie ,s. f., et IIysttroproton „ s, ID. ș defaut d'ar- 

E emeal dans "le discours , qui fait placer dWabord la 

circonstance Gu le detail qui devrait ctre aprâs, Virgile 

a dit (An. lib. II, v. 353): Aoriamur et in media arma 

ruamus. Moriamur devrait e€tre placă aprâs ruamus, 

puisquw'on ne peut pas selancer aprăâs qu'on est mort. 

Jambe , s. m., pied grec et latin compose dune brâve et 

dune longue. 

Iambique , adj. , sorte de vers grec ou latin compos€ par- 

ţiculitrement diambes. 

[ambelegiaque (Vers). Gest le renversement du vers 6l6=
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giambique ; il est compos€ un jambique dimetre et du 
second hâmistiche de P6lâgiaque, 

Icasie, s. f., mol grec qui signifie similitude, portrait. 

Iconographie , s. £. Voyez Description. 
Zctus, s, m., mot latin qui signifie coup, et qui, appliqu 

aux vers, a tanlot le sens des deux mouvements du levâ 
et du frappâ, tantot celui de Paccentuation forte seule- 
ment. Le premier sens est &vident dans ce vers oa T&ren- 
tianus Maurus (5y11., 1057) nous dit qwune seule longue, 
„quoique 6quivalente ă deux brăves, ne peut pas faire un 
pied , parce que celui-ci se forme de deux ictus [Parsis 
et ia th6sis), et non pas seulement d'un temps double, — 
Le second sens est clair par ces vers ou liorace Gil (Art 
poct., v. 233) que Ia rapidite du vers iambique lui a 
fait donner le nom de trimetre, quoiqu'il nous donnât 
veellement six ictus Cest-ă-dire qu'il eut six pieds). 1l en 
aurait eu douze, si le mot ictus ici n'eut pas reprâsente 
Varsis exclusivement ă la thesis, 

Jilusion, s. £., nom latin de Pironie, 116 b. 

Image (ad Her, , lib. IV, c. 49), s, f,, sorie de similitude, 

Imagination (Figures 4), 418 a, 143 b. 

Imitatif, adj.» qui tientă Pimitation ;— (Harmonie), voyez 
Harmonie ; — (Style), 160 a, 

Imilation, s. î., 00 a, A2b. 

Imprecation , s. î., 418 a, 142 a; — conditionnelle, 142 b; 
— plaisante, 143 a, 

Imprăvu, s. m., figure par laquelle on amâne une pensâe 
toute differente de celle qu'on pouvait attendre. Y ossius 
(Rhet., Liv. V, ch. 41, $ 2) donne pour exemple ce mot 
d Aristophane, rapport€ par Athente : « Allons, prends 
ces amandes, et avec une pierre casse-toi la t6le, » parce 
que, ditil, on attendait « avec une pierre casse-les, » 
Mais ce n'est pas lă une figure, c'est tout au plus un 
coq-ă-bâne; — ou paradoxologie, 132 a. 

Inpromptu,, s. m., tout ce qui est fait sans pr&paration, 
particuligrement une petite piăce de vers faite au moment 
meme. 

Impropre (Terme), celui qui ne convient pas quelque part, 
ou qui p'exprime pas exactement ce que on veut dire. 

Impropritte Pun terme, qualită d'un terme impropre. 

Incise, s, î.,6 b. - 

Incision ; s, î. , terme de prosodie ancienne, Yoyez Cesure. 

Incohtrence dans les idâes, 68 b; — des images, voyez 
Mctaphore, similitude ; — contraire ă la precision, 171 b, 

Iconnexzion, s. î. Voyez Disjonction , Asyndâte. 

Inconsequence dans le style, dâfaut de suite dans les idtes 
ou dans les mots. Voşez Cog-ă-Pâne; — dans les idâes, 
38 b. 

Increment , s, m, Voyez Gradation, Auxise, 

Indecis (Siyle), 160 b, 165 b, 

Indecision , s, £., d€faut du style indecis; — causes de ce 
defaut, 165 b et suiv. 

Insertion, s. î. Voyez Parenthese, 

Insipide,, adj. Voyez Fade. 

Insinuation, s. î., figure par laquelle on insinue quelque 
soupcon contre quelquw'un sans enoncer ouvertement sa 
penste, 

Insistance, s. f., 127 a. Voyez Epimone. y 

Itellection (ad Ier. lib. IV, v. 33), s. f. Voyez Synec- 
doque. 

Iutercision , s, £. Voyez Tmese. | 

Interpretation (ad IHer., lib, IV, c. 28), s. f,, sorte de 
repetition nommâe autrement synonymie; — figure ana- 
logue ă Pinsistance, 118 a, 425 a. 

Interrogation , s. f., 32 a,118 a. 

Interruplion , s, £., nom donne par quelques rhâteurs 
latins ă la r€ticence ou ă la suspension, 118 a. 

Invective , s. £. C'est une apostropbe avec comminalion ou 
imprâcation. 

Invevsion, 8. Î., 2 a, 53 a; — exigâe, 54 a; — permise, 
54 a; — biâmable, 54 b; — dans les vers, 54 D, 55 a, 

Involution ou Periploce, s. £., style embarrasst, en- 
tortili. 

Zonien, adj, terme de prosodie ancienne ; — pied compose   
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soit de deux breveset deux longues, soit de deux longues 
ei deux breves, Le premier est le petit ionien, Paulre le 
grand ionien, 

Ionique (Vers). — Vers grec ou latin compos€ de pieds io- 
niens. Le vers compost de petits ioniens €tait lionique 
mincur (voyez Revue de P'Instr. publ., p. 988): Pionique 
majeur €tait compose de “grands ioniens (Quicherat, 
Traite de versification latine, ch. 31). 

Ironie, s, î., 114% a. 

Ironigue, adj., od il y a de Pironie, 

Isochore, s. m., terme de prosodie ancienne. Vers hexa- 
mâtre tout compos& de spondâes, comme le 1% da 
XXI livre de POdyssce, Voyez 4/olossique. 

Isocole (Pâriode), celie dont les membres sont Cgaux. 

Isocolon , adj. meme sens. Pest le mot grec doă isocole 
esț tir, 

Isopleure, adj. On donne ce nom ă une pâriode ă trois 
membres 6gaux. 

Isoscele, adj., pâriode ă trois membres, qui en a deux 
&gaux, 

Ithos, prononciation moderne du mot grec Ethos (voyez ce 
mot). Îl se prend en mabvaise part: « Jai parcouru, ces 
jours derniers, une grosse apologie des jesuites, pleine 
d'iihos et de pathos. » (Voltaire, Lettre & d Alembert, 
du A fâvrier 1763.) 

Janotisme, s. m., 59a. ” 
Jeu de mots, nom s&utrique de toutes les phrases ou Pun 

abuse de la ressemblance du son des mois, 460b. 

Jugation, s. î£., 70 b. 

Ayrielle, s. £., ou Rime kyrielle, ancienne piece de potsie 
formâe de vers de huit syliabes, ă rimes plates, divises 
en petits coupleis Egaux termines par le meme mot qui 
servait de refrâin. _ 

Lâche (Style), 460 b, 165 p. 

Laconique (Style), 160 b, 196 a. 

Laconisme, s. m., qualită du style laconique, 160 b , 196 a. 
Lagarus, s. m., vers hexamâtre dans Pintârieur duquel 

on trouve une sşllabe brăve ă la place d'une longue, 
comme dans le premier vers du XIYe livre de Piliade : 
Nestora, etc. Voyez Mesoclaste, 

Lai, s.m, 373, 

Langage des enfants , tautogrammatique „Alb. 
Lapsus linguce, s, m., 60 a. 

Latin (Le) pius favorable aux applications que le francais, 
107 a, 103a, 109a, 

Legende ou 4me dune devise, ce qu'on y peut lire, jo b ; — peut bien &tre &crite dans la langue maternelle, 
2 a, 

Lconin (Vers), et Ltonine (Rime) „mb, 
Leptologie , s. î., style fin, discours subtil, minutieux, 
Zeur , leurs, adj. poss. Voyez Son, sa, ses, 
Libres (Vers), 45 b, 

Licence (ad Her. lib. 1V; c. 36), s. £ Voyez Epitrope, Parrhesie, — poâtique, impropricte dans les termes , ir- vegularite dans la construction, la dârivation et la syntaxe qu'on tolăre chez les poătes: comme je prend, pour je pvends ; est-ce pas vous ? pour n'est-ce pas vous? 
Liceu comnuus, sorte de points principaux auxquels les anciens rheteurs rapportaient toutes les preuves dont ils faisaient usage dans leurs discours, Ce mot ne.se prend chez nous qu'en mauvaise part, pour signifier des pensâes ou des expressions communes. 

Litote , s. f., 118 a, 135a; — commune chez nous sous la 
forme nâgalive, 135 b, 

Logatdique (du grec logaoidikos), adj., qui iient de la prose et des vers. C6lait le surnom dune sorte de vers Iyrique. 

Logoide (du grec logoeides, prosaique), adj., vers că il my a ni figure ni altâration de mois, comme dans le 680 vers du X1€ livre de Piliade, qui signitie : « Et cent 
cinquante cavales brunes. » 

Logomachie (Mun mot grec qui signifie combat de mols), s, f. Chez nous, logomaciie signifie tanlât dispute de mols, Cest-ă-dire sur leş mais 2 VanţOL despute entre les 

o
 

c
a
,



DES MAȚIERES COMPRISES DANS CE VOLUME. 

mots , Cest-ă-dire mots contradictoires, qui ne peuvent 
subsister ensemble, - 

Longue ou Syllabe longue, terme de mâtrique ancienne ; 
syilabe qui valait deux brăves. (?est la dâfinilion, et c'est 
sur ce rapport que sont fonds tous les pieds d'abord, puis 
tous les vers des Grecs et des Romains. In effet, dans la 
versification toutes les sşllabes longues sont toujours sup- - 
posâes valoir exactement deux brăves et autant Pune que 
Vautre. „Mais Ciaient-elles râellement 6gales au jugement 
de Voreille ? Non, dit avec raison, M. Quicherat (fraite 
de versification latine, p. 3h4, note 2!, Les longues, dites' 
longues pur position, 6taient comparalivement br&ves. 
Lă serait peut-âtre, ajoute-t-il, la plus grande dilliculte, 
si Pon voulait retablir la vâritable prononciation des 
Latins, Voyez Breve, 

Longueur des phrases, cause de Pobscurit€ du style, 163 a, 

Lourd (Style), on appelle ainsi le stşie oă manquent, non 
pas les qualitâs absolumeni nâcessaires, comme la cor- 
rection et la clarte , mais les qualites habituelles les plus 
agrâables, comme la prfcision , P6legance , le naturel. 
Voşez Pesant. 

Lourdeur, s. f., quatite du style lourd. 

Lui prefer ă y, 410 a, 

Lumitres du discours , noni pittoresque donne par les an- 
ciens rhâteurs, en particulier par Cicâron (De orat,, 
lib, II, c. 28; lib, I1[, c. 43,53 et54; Orat.,c. 27 et suiv. ; 
Brutus, c. 37), aus figures et aux ornemenis du siyle. 

Lyrique (du grec lyra , 1yre), adj., qui concerne la Iyre ou 
doit en tre accompagn€, Les vers lyriques 6laient ceux 
qwon chantait ou qu'on Etait suppos chanler; ceux, 
par exemple, des odes et des dilhyrambes, — (Siyle;, 
159 b, 

Lyrisme, s, m., affectaiion deplacâe du siyle Iyrique, ou des 
formes qul le caraclârisenl, 

Mucaronte, adj. Voyez JMacaronique : c'est le mot dont 
on se servait anciennement : « Une vingtaine de vers ma- 
cavondes, » Qit Pasquier (Recherches, liv, VII, ch. 6),. 

Macaronigue (Style) , 160, 112 b, 178 a; — (Inventeur du 
siyle), 17% b. 

Macvocole (Periode) , celle dont Papodose est plus longue 
que la protase. 

Macrologie, s. f., style difkus, pleonasme. 

Magnificence, s. £., qualit& du style magnifique, 202 a, 

Magnifique (Style) , 159 a , 161 a, 19 a, 202 a, 

Malacoide (Vers) , trăs-doux ă Poreille, 

Mavotique (Style) , 150, 112 b, 176 b; —.ne ressemble pas 

au style de Marot, ibid. ș.— degenere quelquefois en un 

fatras inintelligible , 177 a; — louable, 177 b; — (Styie 

plus que), 178 a. 

Masculin (Vers). On donne quelquefois ce nom aux vers 
termin6s par une rime masculine. 

dasculine (Bime), 48 a. 

Maxime , s, f., 99. 

Megalegorie, s. f., style pompeux, grandiose, magnifique, 

Măles (Vers), 145 b ; — (Rimes) ; 20 b. 

Mălique (au grec mtlos, chant , melodie), adj., vers des- 
tin ă &tre chani€, vers Iyrique, 

Membre, s.m., 5b, 

Mesoclaste (Dris& au milieu), adj., vers hexametre dans Pin- 

târieur duque! îl y a une faute de quantit€, Le 60€ vers du 

Xe livre de POdysste : Bân, eis , elc,, est un vers mâso- 

claste, parce que le second pied, au lieu d'etre un spon- 

dâe est un trochâe. Voyeza Lagarus. 

Mesode , s. £., terme de poâsie antique; c'ttait un morceau 

de chbant placă entre la strophe et Pantistrophe. 

Mesozeugme, s. m., 71 a. 

Mesure des vers, 8a,9 a. Voyez Mttre, 

Metabase, s. f, Voyez Transition. 

Metabole ,s. £. Voyez Metaihese. 

Aâtalepse, s, î., 85 b; — (Discussion sur le nom de la), 

6 a, . 

Metance, s.î., mot grec-qui signifie changement de pensâe. 

On a donne quelquefois ce nomă la correction. 

Metaphore, s. î., 16 et suiv. ; — (Exemples de), 76 b ; — fa- 
militres, 77 b; — (Emploi et regles des), 71 b, 78 ; —bla-   
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mables, 78 a; — basses, 78 b; — incohârentes, 78 b, 
119, 80 a; — personnifiante, 80, - 

Metaphorique, qui tient ă la mttaphore, qui est fond 
sur ele; — (Style, langăge), celui qui est figure en g6- 
neral. 

dletaphrase, s. î., imitation d'un passage , expression de 
ce passage en dautres termes, 

Metalhese, s. î., mot qui signifie changement. Voyez Inver- 
sion:, Antimetatihese, 

detaxylogie 35. î., nom donne par Thâon et Hermogene ă 
Ja parenthese, e! râserve par Vossius (Rhet., t, 1], 
p. 36 et 334) pour une parenthâse trop tongue, 

Metonymie s s. £.,116 a, 82b;, — (Especes de), 82 et suiv. 

Metre, s. m. mot grec qui signifie mesure. Le vers hexa- 
mâtse est un vers de six melres ou de six pieds ; le pen- 
tamâtre, un vers de cinq pieds ou de cinq metres. On 
voit qwici le mot metre est synonyme de pied; mais 
dans les vers qui se rapportent ă Pianbe, ie mot metre 
est pris pour deux pieds. Ainsi, Piambique dimeire est 
un vers de quatre pieds; le trimâtre, un vers de six 
pieds (Horace, Art pogt., v, 152; voyez aussi Quicherat, 
Traită de versification latine, ch. 21). Le mot metre a El 
depuis, par une synecdoque de la parlie pour le tout, 
employt pour dâsigner les vers grecs ou latins, en ce sens 
surtout, quils sont soumis ă une certaine mesire &valute 
en pieds, ou en brăves et en longues (voyez Rhythme), — 
Chez nous, metre est absolumeni synonyme de mesure ; il 
s'entend du nombre de syllabes que Pon comple dans un 
vers. 8a,9a,lla. 

Mtriciens , s. m., grammairiens qui s'occupent de la mâ- 
trique grecque ou latine. 

Meirique, adj., qui tţient au mâtre, qui depend du mâlre 
ou de la mesure. Ce mot, qui chez les anciens s'appliquait 
au discours mesurâ, c/esl-ă-dire aux vers, n'est guâre 
employe chez nous que dans le sens particulier qui suit, 
On appelle vers mâtriques , par opposilion aux vers rimâs 
et mesurâs comme les nâtres, ceux qui sont, comme 
ceux des Grees et des Latins, fondes sur la valeur des syl- 
labes. Ies Allemands ont des vers mâtriques; les Ialiens 
en ont fait qui ne manquent pas non plus d'harmonie. On 
les 2 aussi essayâsen France dese xvc siecle. Jean Moussel 
passe pour avoir traduit , vers 1530 , P/liade et l!Odyssce 
en vers de cette espăce (voyez Prosp. Marchand, Dict. 
histor., mot Alousset). Tous les poătes câlâbres de cette 
epogque , Ronsard , Bait , Jodelle , en firent aussi ; le der- 
nier peut-âtre qui se soit exerc& dans ce genre singulier , 
c'est Turgot, qui a traduit ainsi le quatritme livre de 
PEneide dans un poăme întitul6 Didon (in-40, 1778 , avec 
le texte en regard). Voici les derniers de ses vers ; on ju- 
gera facilement combien îls laissaient ă dâsirer pour Pbar- 
monie (Bncide, liv, LV, v. 700): ' 

Iris dans les airs deployant ses ailes humectecs, 

Dont le soleil dardant ses feux a nuancă le tissu, 
Vale, et sarrâte au fond da palais oi la reine luite encore 

Contre la mort. « Vemporte câ gage ă Pluton et j'accomnplis 
JPordre du ciel. Tes fers sont rompus : sors de ta prison, » 
Parlant ainsi , sa main enlâve le fil. La chaleur cesse; 

T'âme se mele aux venis, s'envole avec eux, et Didon meurt. 

Mâtrique (La), s. £., Cest la science des mâtres, On a donne 
ce nom ă Pâtude et ă la connaissance des vers anciens, 
Nous savons que ces vers Gtaient râglâs par un cerlsin 
nombre de pieds, c“est-ă-dire de syllabes longues ou brâves 
dispos6es dans un certain ordre. C'est lă l'objet des traites 
de prosodie ou de mâirique 6lâmentaire, el rien n'est 
plus clair et plus facile au premier coup d'eil que ce com- 
mencement. Mais quand on veut aller plus loin, on voit 
naitre d'incessantes diflicultes : 10 du grand nombre des 
espăces de vers, les anciens en reconnaissaient plus de 
cent; 20 du nombre 6norme Wexceplions quiils y tol&- 
raient et qui nous paraissent des fautes inexcusables; 
30 de Pimpossibilite de nous reprâsenter Peflet de sşl. 
Jabes longues et de syllabes brâves, pour y reconnaitre 
Pharmonie des vers; 4% enfin, des systămes obscurs et 
contradictoires imaginâs par les €rudits pour expliquer 
des difficultes peut-âtre inexplicables. 

Blicrologie, s. £., discours faible, sans force, 

Mimtse , s, î., figure qui consiste ă rapporier le discours d'un 

autre en sişle direct (Vossius, Rh6t., liv. 1V, c. 13, n06). 

418 a, 138a, 

Miose (du grec meiosis), s.f. Voyez Litote, Atlenuation, 

Miurus, s, m., mot grec qui signifie ccourte, qui a lq
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queue ou la pointe trop petite, Les grammairiens grecs et 
latins ont appliquă ce mot : 10 ă des vers qui avaient 
une syllabe de moins ă la fin (voyez Catalectique); 
20 ă une sorte de vers hexamâtre, nommâ aussi f€/iambe, 
oa le dernier pied âtait un iambe au lieu d'un spondte, 
comme daus ce vers que Terentianus Maurus a litterale. 
ment traduit PHomăre : 

Attoniti Troes viso serpente pavitant, 

(Quicherat , Zraite de versification latine „ ch, 32). ÎI est 
visible qw'ici la (in du vers est &courtâe, puisqwelle a la 
valeur d'une brăve de moins; 30 4 une periode dont le 
dernier membre ciait beaucoup plus court que Vautre. 
Voyez Brachycole, 

Afolosse, s. m,, pied ancien compos€ de trois longues. 
Molossique (Vers), hexamâtre tout en spondâes ou de douze 

syllabes longues, 

Monoriine, s. m. eLadj,, d'une seule rime, On donnait ce nom 
aux piăces qui procădent par tirades sur une seule rime ; 
comme nos anciens pocmes de gestes. Aujourd'hui on 
Papplique aux pelites pitces de faniaisie, od Pon mem- 
ploie en efiet que des vers de meme finale >19a. 

Monosyllabique (Vers), celui qui est compos& de monosyl- 
labes, comme : Le ciel n'est pas plus pur que le fond de 
mon cur, dans la Phedre de Racine, 

Monotone (Style), celui qui est toujours du meme ton, oă 
Pon emploie toujours les memes idâes » les memes tour- 
nures , les m&mes mots, les memes figures. 

Monotonie, s.f, , defaut du style monotone. 
Movologie , s. f., soltise , absurdită > NOn-sens. 
Mos inusites , cause Wobscurite dans le siyle, 162 b; — pris 

ă contre:sens , causes VPobscurite » 163 a; — mal comptis, 
ou non distinguâs, causes d'indecision , 165, 

Mycterisme (Vossius, Rhst,, liv. IV, e, 13, n05), s.m.,sorte 
dironie, 

Naif (Style), 160 b, 180a, 
Naivele, s. £., qualite du style nait, 180; — (En quoi con- 

siste la), 480 ; — (lrveur commune sur la), 180, en note. 
Naturel (Style), 460 b, 479 a. 

Nâglige (Style), celui oă manquent souvent quelques-unes 
des qualit6s habituelles du style, 

Negligence, s. î., vice du style nâgligă. 

Neologisme, s. m. 160 b, 172 b, 474 b. — condamnă par 
Vollaire d'une manitre top absolue, 174 b; — nâces- 
saire aux langues vivantes, 175; — țExemples de), 183, 

Net (Style), celui qui unit la clart& ă la precision, 160 p, 
Nettete, s. f., qualit du style net, 

Niais (Style), 160 b, 184 b. 

Niaiserie, s, f., qualite du siyle niais, 

Noble (Style), 160 b, 185 b. 

Noblesse, s. f., qualite du style noble, 185 b. 
Noâme, s, m. C'est le mot grec qui exprime une penste, 

une sentence, 

Nombre du discours. Voyez Rhythme. Le numerus des La- 
tins, d'oă nous avons lire nombre, traduisait exaclement 
le 2/hythmos des trecs comme nous le disent tous les 
rhâteurs et grammairiens anciens; il ne faut donc pas 
chercher, pour ces deux mols, deux ides fondamentales 
differentes; ils n'en reprâsentent qu'une seule » quoique 
dansle iangage ordinaire nous altribuions au mol nombre 
(comme au mot cadeuce) un sensun peu plus complexe 
qu'au mot r/ythme; iais c'est un sens ajoui , ce n'est 
pas le sens propre, lequel est parfaitement dâtermine 
pac Virgile (Georg., liv. IV, v. 174), quand ii emploie 
Pexpression in numerum pour rendre le choc successif 
e! rhylhin€ des marteaux sur Penclume, 

Nomination, s, f., nom latin de Yonomatopte, 
Notalion (ad Mer., lib. IV, c. 50), s. î. Voyez Ethopee, Porirait, Caractere; — du nom, 34 b; — commune dans les iangues anciennes, 33 b. 

Obscur (Siyle), 160 a, 461 a. 

Obscurite, 8. î., defaut du style obscur; — (Causes d*), 161 163. 

Obsecration , s. î., 118 a, 4229, 

Oblicence, s, î., nom donn€ par Celse ă la reticence,   

TABLE ALPHABETIQUE 

Occultation, ou peut-âire Oecupation (ad Her. lib, IV, 
e. 27), s. f. Cest la-prâterition, . 

Occupation, s. î. Voyez Prolepse, Antieipation. 

Octave, s. £., stance de huit vers, dont les six premiers 
sont sur deux rimes qui reviennent aliernativement; 
les deux derniers sont ă rime plate. Les grands poămes 
&piques italiens, les Rolands, la Jerusalem delivree, ete,, 
sont criis en ces octaves, Nous w'avons jamais irouvă, 
en France, cette coupe bien harmonieuse. On sen fera 
une idâe par cette stance que Baif met dans la bouche 
de la reine Catherine de Medicis apres la mort &Henri II: 

Si j'eusse eu le ponvoir ainsi que le courage 
De laisser ici-bas ce terrestre fardeau, 

Et faire avecque vous ou pour vous le voyage 
Qu'un chacun trouve laid, qui me semble si beau; 

Que mon heur serait grand! Mais puisque Dieu tout sage, 
Refusant mon desir, me defend le tombeau, 
Autant qutil vest permis, soit que je vive vu meure, 
de vous honorerai deș larmes que je pleure, 

Octosyllabe, adj., e huit syllabes. 

Omission (Figures par), 118 a, 

Onomalopee, s, î., NO a. 

Opposition, s. î., 32 a, 50h, 123D, 494 a, 
Optation, s, î,, 113 a, 14 b, 

Oratoire (Style), 159 b. 

Ordinaire (Style), n a. 

Orne (Style), 159 a, 160 b, 199 b, 

Ornements du style, 1 a, 4115 et suiv,; — poftiques, d6- 
placâs en prose, 205, 

Orthotpie , s. f., style châti€, correct, 

Oxyinore ou Oxymoron, s. m., pointe, opposition de deux 
termes employes ensemble, 

Pon, s. m. Voyez Peon. 

Palillogie . s. f., redite, r&pâtition oiseuse, — On donne 
quelquetois ce nom ă Pexrpolition. 

Palimbacehique, adj., pied ancien compos€ de deus longues 
et dune brăre. C'est le meme que Pantibacchique. 

Palindrome (de deux mois grecs qui signifient course en 
arriere), adj. On donne quelquetois ce nom aux vers 
râtrogrades par lettres, 

Pancratien (Vers), vers ancien compost de deux trochtes 
et une syliabe. 

Parabole, s. î£., 9 b. 

Paradiastole , s. f., distinction du sens des mots, notation 
de leur difference. 

Paradigme, s. m. Cest la meme chose que Pexemple. 

Paradoze ,s, m., opinion contraire ă Popinion commune; 
— figure. Voyez Paradowisme. 

Paradoxisme, s. m,, et Paradozologie, s. f., 118 a, 132 a, 
Voyez Iiprevu. 

Paragranmalisme, s. m. Voyez Alliteration. 

Paralepse et Paralipse, s. f. C'est la prâterition , 134 a. 

Paralele, s. m., 436, 457. 

Parasiopese, s, î. Voyez Pretdrition. 

Parcour's, s, m., nom francais de la figure appelte, par les 
Grecs, €pitrochasme, sote d'enurmneration rapide, 

Parechome, s. m, et Parechâse, s. f. Ces deux mois, tir€s 
du grec, signifient ce defaut de langage par lequel on 
place ă cote Pune de Pautre des syllabes de meme son, 
comme dorica castra, ei fortunatam natam; il faut 
qu'entre nous nous nous nourrissions, etc, 

" Parânese, s. £.; exhoriation, sorte de figure. 
Parenthise, Ss, î.3 57; —(Usage de la), 57 b; —(Abus de la), 

57». 

Parfait (Vers). Selon Plutargue, c'est un vers hexamâtre 
dans lequel on irouve les huit parties d'oraison. Le vers 
59 du livre XXII“ de Piliade en ottre un exemple, 

Parise, s. î., et Parison, s, m. Voyez Isocole. 
Parodie, s. f., 440 a; — (Histoire de la), 140 3 — (Sublime dela), 441 b, 
Paromologie ou Concession, 5, î. , 1233,
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Paronomase et Paronomasie, s, î,, 42 b. 

Paronyme, s. m., 42 b. 

Paronymie, s. î., &h, 

Parresie, et mieux Parrhesie, s, f. Voyez Permission, 

Pathetique , s. m. et adj. , qui excite ou represente vive- 
ment les passions. Voyez Pathos. 

Pathopee, s, f., style passionnă, Ă 

Pathos, s. m., mot grec qui signifie passion , et qui €tait 
piis en bonne part, chez les Grecs, pour la partie de la 
rhâlorique qui apprenait ă bien rendre les passions, ou 
pour je style qui les exprimait avec &nergie. Mais, chez 
nous, le pathos se prend toujours en mauvaise pari, pour 
un siyle inintelligible ă force d'etre prâtentieux et bour- 
souil6, 161 a, 203 a, 204 a. Voyşez Ethos et [lhos. 

Pauvre (Rime), 149 a; — (Style), 460b,2041 b, 

Pauvrele, s. f., qualit6 de ce qui est pauvre, 

Pedanterie du style , 160 b, 199 a. 

Penible (Style), 48 b, 183 a. 

Peusce (Figures de), 32 a. 

Pentascheme , adj. , susceptible de cinq formes ou combi- 
naisons, C?est V'hexamâtie qui, sur ses cinq premiers 
pieds, a quatre dactyies et un sponde, ou quatre spondâes 
et un daciyle , parce que le pied unique , pouvant occuper 
les cinq places, donne lieu ă cinq combinaisons. 

Pentasyllube (Vers), de cinq syllabes, 

Penthemimere, adj., terme de metrique ancienne. Voyez 
Semiquinaire. 

Pcon, s. m., pied ancien composâ d'une longue et de trois 
bră&ves diversement combinâes, ce qui avait fail distin- 
guer quatre pons diffârents, Ce pied est ie contraire de 
Pepitrite. 

Periergie, s. f, , aftectation dans le style, phâbus. 

Perioche, ou Ptrioque (du grec ptrioche, circuit), s. î., “est 
le nom qwon a quelquefois donne aux pâriodes, parlicu- 
litrement ă celles qui ont plus de quatre membres, 
comme celle qui commence le discours pro Ailone. 

periode, s. f£. Les formes periodiques dont Pharmonie, 
cormine celle des vers, repose essentiellement sur le 
rhytbme , quoique certainement elles eussent precede 
les vers dans Pordre des temps, ne furent remarqu6cs 
que plus târd, lorsque des hommes speciaux reduisirent 
en art ie talent de la parole, recueillirent et classârent 
les diveises formes de langage. Corax et Tisias furent les 
premiers de ces rhâleurs. Presque en meme temps qweux 
vinrent les sopbistes ; mais ce fut surtout ]socrate, n6 
435 ans avant J.-C., qui recommanda ct pratiqua ia 
vecherche des pâriodes (Cic., Orut., c. 52), ba,5b;— 
ă deux, trois, quatre membres, 6 a; —carrâe, 6 a, — 
a plus de quatre membres, 6 a; — rhopalique, 7 a; — 
poâtique, 28 a. 

Periodique (Style) , 5 b , 139; — (Vers) hexamâtre compose 
alternativement de dactyles et de spondâes, comme les 
9e et 10 vers de la premiăre €glogue de Virgile, 

Periphrase, s. £., 3 a, 145a; —(Emploi de Ja), 145, 146; 
— iAbus de la), 146 b. 

Periphwaser, v. n., user de priphrases, ne pas dire nette- 
ment les choses. 

Periploce (Vossius, Rhet,, t. UI, p. 34), s. î. Voyez Obscu- 

rile du style, Style embarrass€, entortille, 

Perissologie, s. î,, 6 b. 

Perissologique (Style), od îl y a beaucoup de mots surabon- 
danis. i 

Permission ou Epitrope, s. £., 118 a, 126 a. 

Personnification, s. î., 80, 

Personnificr, X. a. „ 80. 

Perverşion («d Ier., lib. IV, c. 31), 3. (. Voyez Inversion. 

Pesant (Style). Voyez Lourd. 

Pesanteur, s. f+ , qualite du style pesant. 

Petit (Vers), 11. 

peuse (du grec peâsis, question),s, î. Voyez Interrogation, 

Phalisque, s. m. , sorle de vers grec ou latin. 

Phalence, Phaleuque et Phaleucien „adj. , terme de proso- 

die ancienne; sorte de vers grec ou latin,   
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Phebus, s. m. DOM du dieu de la lumiăre et de la poâsie; 
devenu chez nous le nom du galimatias prâtentieux, 50 b, 
161 a, 203a,208a. ” 

Phârâcratien (Vers), terme de mâtrique ancienne. Cest un 
trimetre dactyliqgue, compos& d'un dactyle entre deux 
spondâes, 

Philosophique (Style) , 459 a, 

Phlyaries, s. £., bavardage, sornettes , queues de phrase in- 
signifiantes. | 

Pieces ă vefrain, Voyez Poemes & vefrain ; — all6goriques, 
a. 

Pied, s. m. Chez les anciens, c'6tait une cesiaine disposi- 
lion de longues e! de brăves ou il y avait une arsis et une 
thesis, cest-ă-dire une partie comprenant une syllabe 
accentute et une autre cui il:m'y avait que des syllabes 
sans accent. Ainsi, dans crmin€, la yoix selevait sur la 
longue câr, et sabaissait sur les deux brăves mină; et 
cârmine faisait un pied qwon appelait dactyle (voyez ce 
mot). Dans nâtiiră, Parsis comprenait les deux syllabes 
longues nătii , et la tnâsis tombait sur la brâve ră, Cest 
un autre pied qwon nomimait antibacchius, -- Quand 
plusieurs mois Gtaient r€unis ensemb!e pour former un 
vers, les assis et les thâsis 6taient-elles toujours sur les 
mâmes syllabes? on, pour parler plus exactement, Varsis 
de chaque pied se contondait-elle avec la syliabe accen- 
tute du mot? Ne se faisait-il pas alors , dans la pronon- 
cialion , un changement analogue ă celui qui a lieu dans 
toutes nos langues modernes, oii Paccent des mois peut 
ainsi se deplacer ? Si cela n'est pas certain, c'est au moins 
fort probabile. — simple , composâ. Yoyez ces mots. — en 
francais, 10 b. 

Pindarique (Vers), sorte de vers anapestique. 

Piquant , adj., oppos€ ă fade. 

Plaisant (Style), 187 a. 

Plai (Style), celui dans lequel on ne îrouve aucune 6ltva- 

tion. 

Plates (Rimes), 20 b. 

Platitude du style, qualite du siyle plat. 

Plitonasme, s. m. 53 a,61 b etsuiv.; — blâmable, 62a; 

— insignifiant, 63; — faisant solâcisme ; 63 b, 64, 

Pneume, s. m. , nom donne par les vbâţeurs grecs ă une 

suite de phrases secondaires regies par la meme prioci- 

pale. Ce nom vient du grec pneâma, souile , respiration, 

parce que toutes ces phrases doivent &tre prononcâes 

Wune seule haleine, 

Poomes ă re[rain, 35 b. 

Potsie, s. f, Elle tire sa puissance de son harmonie, 47 b; 

— du style, 205 a. 

Poetique (Style), 161 a, 205 a; — diflâre de la prose, 205 b; 

— (Qualites propres au), 205, 206 ; — (Inversions , €pi- 

thâtes, pâriphrases, comparaisons sont propres au), 207, 

Pointe, s. £., 51 b, , 

pPointu (Style), celui dans tequel on a toujours Pair de cher- 

cher une pointe, soit par des antilheses, soit par des pen- 

sâes dissimul&es, ou par Paffectation de la profondeur, 

ou par des genâralitâs trop abslraites, etc, , 160 b, 191a, 

Politique (Vers), terme de metrique ancienne. Cetait un 

vers prosaique. Yoyez Logoide. 

Polymigie, s. £., confusion, galimatias, 

Potyptote , s. î., 3ă b. Voyez Traduction , Derivation. 

Polysyndlâte et Polysynihăte , S. f. Voyez Conjonction, 

Pompe du style. Yoyez Magnificence, 

Pompeuz (Style) ou magnifique, 461 a, 194 a, 202 a. 

Portrait , s. m. Voyez Prosopographie. 

Preâcation ou Pritre, s. f., soite de figure par laquelle on 

demande quelque chose aux dieux. Voyez Optation, DE- 

precation, Imprecution, 

Prâcaution , s. £. On appelle ainsi toute forme de siyle par 

laquelle on cherche ă &viter ce qwil y a de blessaut dans 

ce quwon va dire, La prâcaution se rapporie donc ă Peu- 

phâmisme ; ce mest pas une figure particuliere, 

Precis Style), 1460 b, 465 a. 

Precision , s. £., qualile du style prteis, 165 et suiv.; — 

(Conditions de 1a;.165 et suiv.;—figure (ad Ller., lib. LV, 

c. 30). Voyez RetLicence, Aposiopese,
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Prtoceupation, s. î. Voyez Prolepse, 
Pvesomption, s, î., nom donnt par Quintilien (Tustit, orat., 

liv, LX, ch, 2, n**16, 17) ă la prolepse, 

Pretentieu (Style), 160 b, 182 p, 183 a, 
Pretention ă la puret&, 172 b; — au naturel, 189; —a 

diverses qualiles (voyez Ies mois qui .les expriment); — 
ă la finesse, 190 b; —ă la profondeur, 199 a. 

Prelcrition et Pretermission , s. fe, 418 a, 434 a; — (Abus 
de la;, 134 bp. 

Procatat pse, s. î. Voyez Prolepse, 
Procâleusmatique (Pied) , pied compost de quatre brăves ; 
comme dvi lă ; — (Vers), vers compost de trois pro- 
celeusmatiques suivis dun ribraque. 

Profond (Siyie), 159 a, 160 b, 197 a, 

Profondeur, s. î., qualite du style profond, 197 a; — (Pr6. 
tention ă ia), 199 a, 

Prolepse, s. f. Ce mot a plusieurs significations. C'est 
d'abord la figure connue sous le nom d'anticipation ou 
anteoccupation , 118 a, 139b, 

La prolepse est encore synonyme de division : dans te 
sens, c'est une figure par laquelie, aprăsavoir enoncâ une 
chose dans sa totalite, nous la parlageons en ses parlies , 
comme dans cet exemple de Virgile : Boni conveniinus 
ambo , tu calamos inflare leves, ego dicere versus (Y os- 
sius, Rhet., liv. II, ch. 39). Les deux bergers &noncâs 
d'abord ensemble par les pluriels convenimus canto, se 
divisent ensuite en tu et ego. 

La prolepse signifie enfin, quarid îl s'agit des poâtes, 
- cette faute qui consiste ă attribuer ă ses personnages des 
idees ou des habitudes qui ne sont pas du temps ou ils 
vivaient (Vossius, Rhet., liv. V, ch. 41, $ 1). Il est clair 
(ue ce dâfaut ne saurait ni constituer une fisure, ni meme 
vegarder la grammaire dans le sens oi nous prenons ce 
mot aujourd'hui. C'est un dâfant que la critique littâraire 
peutiseule signaler, et qwelle d&signe par Pexpression de 
manquer au costume, ou par le terme plus simple encore 
Wanachronisme ; car la prolepse n'est plus prise du tuut 
dans cette signification. 

Prolixe (Style), 460 a. 

Prolizement, adv., une manitre prolixe. 

Prolizite, s, î., d&faut du style prolixe. 

Proode , s. î. On appelait aipsi, chez les anciens, un petit 
w Yers placă devant un plus grand, dans les poămes 1yriques 

(Alexandre, Dictionn. grec-franţ.). Cest le contraire de 
Pepode,. 

Proodique, adj., qui tient ă la proode. Dans la po&sie an- 
cienne, on appelait zers proodique un ou plusieurs 
grands vers, par rapport ă un plus petit qui suivait, et 
qu'on appelait pode (voyez ce mot). 

Prose, s.î., ha. 

Prosodie, s. £., cest un mot qui signifie accent ; comme 
c'est de Pacceni des mots que vient le rhyihme, et que le 
xhythme constitue la principale harmonie des vers, ona 
donnt le nom de prosodie ă Part de faire des vers; et 
parce que chez les anciens la facture des vers dependait 
des syllabes en tant qwelles €taient brâves ou longues, 
la prosodie a 6t& prise aussi pour la guantite de ces syl- 
lab es, 

Prosodique , adj., qui tient ă la quantite des syllabes, cest- 
a-dire ă leur longueur ou ă leur briăvelă, 

Prosonomasie , s. î. Voyez Antononase. 

Prosopographie, s. €., 453 b. 

Prosopopie, s. [., 118 a, 1033, 

Prosphonăme, s. m. Voyez Epiphoneme, 

Protase dans les pâriodes, 5 b; — dans les comparalsons , 
cest la premitre partie. 

Prothystron , s. m. Voyez IHysteroproton. 

Protozeugme , s. m,, 71 a. - 

Proverbe, s.m., 99 a. 

Proverbiul, adj., de la nature du proverbe, qui a passâ 
en proverbe. 

Psychrewmne , s, m. et Psychrologie, s. f., sișle froid, 
rapprochement insignifiant, mauvaise plaisanterie, 

Pur (Style), 172, 

Purete du style, 400 b, 172; — “Congiţion dela, 472a,   

Purisme, s. m,, affectation d'une purete exagerte, 160 p, 
172 bâă17b. . 

Puriste, s, m., celui qui affecte une puretâ de style exa- 
gârâe, 

Pyrrhiche et Pyrrhique, s. m. et adj., terme de presodie 
ancienne ; pied de deux syllabes brăves, comme r&s. 

Qualites au style, la, 3,159; — habituelles, 160, 161 ct 
suivantes ; — accidenteltes, 160, 157 ei suit. — (Absence 
des), ibid. Voyez Defuuts, . 

Rapportes (Vers), 61 b, - 

Rebus, s. m., 46 b, 49 b,50a, 

Reciproque (V .xs5). Voyez Relrograde. 

Recrimination , s, î., figure par laquelle on râtorque une 
accusation, Voyez Retorsion. 

Redite, Voyez Palillogie , Baltologie. 

Redondant (Style) ,.460 b, 201 b. 

Redondance , s. î., excâs dans Pabhondance ou les ornements 
du style, 

Redoubltes (Rimes). On'appelie ainsi une piăce ou un frag- 
menit de pi&ce de poesie , o les memes rimes reviennent 
sans cesse, sans autre condition que Palternance râgu- 
Jire des masculines et des făminines, 

Redoublement , s. m. Voyez Anadiplose. 

Refrain, s. m., 35 b; — (Potmes ă), 35b, 

Reale des rimes masculines et fâminines, 18 a; — Du choix 
des rimes riches ou suflisantes, 20 a; — De la combinai- 
son des rimes et des mâtres, 24; — Des vers dans la 
prose, 26. 

Regression, s. £. Voyez Antimetathese, 

Remplissage, s. m, Voyez Pcrissologie, 

Renversement , s. m., 52 b, Voyez Antimdtalhese, 

Repetition ,s, î., 2 a, 32 et suiv, 

Reprouvier , s, m. Voyez Proverbe, 

Respit, s. m. Voyez Proverbe. 

Ressemblance (Figure par), 32 a, 

Reticence, s.î., 418a,134b, 

Retorsion ,s. f., figure par laquelle on râlorque contre 
quelqu'un ce quvii vient de dire. Ainsi un borgne rencon- 
trant le matin un bossu, lui dit, pour le railler sur sa 
bosse : Mon ami, tu as charg€ de bon matin aujonrdhui, 
— Tu penses, lui râpondit le bossu, qu'il est de bon matin, 
parce que le jour entre chez toi que par une fenctre, 
Mais 6videmment ce n'est pas lă une figure. 

Retrograde (Vers et rime), 60 b, — Nous avonsvu (t. 7, 
p. 58 a), qu'on ne s'est pas contentă de cette difticulte, 
qu'on a imagin des vers r&trogrades par lettres, que 
quelques-uns appellent palindromes (voyez ce mot). Si- 
doine Apollinaire, dans la 14€ lettre de son Xe livre, 
cite comme ancien ce pentamâtre, qui reste le meme, 
qu'on assemble ses lettres de gauche ă droite ou de droite 
ă gauche: 

Roma tibi subito , motibus ibit amor. 

On en a fait depuis beaucoup de cette espăce, et Deauzâe 
(Encyclopedie, mot Palindrome ) en rappelle un de 
Cambden dont le sens est assez clair, et dont tous les 
mots restent les memes ainsi que le sens dans les deux 
directions : 

Odo tenet mulum , madidam mappam tenet Anna, 

qui devient en effet, en commencant par la droite: 

Anna teuet mappam madidam, mulum țenet Odo. 

Ces putvilites reussissaient mieux en latin et en 
grec qw'en francais; notre construction toujours si prâ- 
cise, et surtout nos articles qui se placent nâcessairement 
avant leur substantif, et qui, le renversement une fois 
fait, se trouveralent inis apres eux, rendent la difficult 
presque insurmontable chez nous. 

Roversion , s. î. sorte de vâpâtition, Voyez Epiphore. Cest 
aussi Pantimetabole, 

Rheteur, s, m. Les Grecs niommaient ainsi Porateur, Quand 
des hommes diserts, comme Corax, Tisias , Isocrate firent 
profession dWenseigner Peloquence , on leur donna aussi 
ce non, qui, par consequent, se prenaiten deux sens urts-



DES MATIERES COMPRISES DANS CE VOLUME. 

distincis chez les Grecs. Pour nous, nous avons pris le 
mot latin pour dâsigner Porateur, et le mot grec r/idteur 
n'a plus exprime que le maitre de rhâtorique. Ainsi, guand 
nous disons les rhcteurs anciens, nous entendâns , non 
ceux qui faisaient des discours; mais ceux qui ensei- 
gnaient ă en faire, ou qui ont €crit des traitâs sur Pâlo- 
quence, — Le mot 7hcteur se prend aussi chez nous dans 
un sens dâtourn& pour dâsigner P'homme qui ne cherche 
que la forme du discours et ne s'altache pas du toutau 
fond des choses. 

Rhătorique , s. î, CEtait chez les anciens Part de bien dire, 
ou Part de parler de maniere ă persuader. Les rhâteurs 
grecs et latins en avaient fail une science trăs-tongue et 
trăs-compliquse, Ce n'est plus aujour hui que la dernitre 
des classes d'humanites dans nos collâges, Entre ies di- 
verses parties dont se compose celte science, îl y en a une 
qui apparlient entirement ă la grammaire supârieure, 
est celle qui traite de Peâlocution. Lă, en eflet, on s'oc- 
cupe des formes, des figures, des ornements et des qua- 
lites du style ; c'est justement ce qui fait, comme nous 
avons dit, Pobjet de la haute grammaire, et ce qui Wail- 
leurs ne tient aucunement aux ouvrages considârâs dans 
leur ensemble, mais seulement au langage. Il fallait 
donc en parler ici , et-cela montre en mâme temps com- 
ment nous avons du faire rentrer dans la Jiste des gram- 
mairiens plusieurs rhâteurs anciens, qui ont râeltement 
6crit sur la grammaire, quoique cette seience s'appelât 
de leur temps une partie de la rhâtorique, 

Rhopalie, s, î., 6a. 

Rhopalique (Periode), 7. 

Rhytlane (du grec rhythmos), s. m., qualit du discours 
qui , pa le muyen de ses syilabes accenlu6es, vient Irap- 
per notre oreille ă de certains intervalles ji. IL, p. 17, 43, 
etp, 304 b; t. 14,5b,8a,11b). J'emprunie ă la Hevue 
de Instruction publique (p. 1169, col, 2), une noteim- 
portante sur la dislinction du mâtre et du rhyihme. 

« On comprend que le mâtre et le rhythme sont theo- 
riquement ind&pendants Pun de Pantre. Celui-ci n'existe 
qw'ă la condilion detre entendu; il consiste toujours 
dans les syllabes accentuces, et que Poseilie saisit parfai- 
tement, si Pon prononce, par exemple, ă la facon des 
Romains : 

Athânz quum florerent a€quis ligibus 

Prâcax Libertas civitâtem miscuit, 

Le metre , au contraire, est Pevaluation des syliabes. N 
existe donc dans les vers Gerits et non prononces, Il exis- 
terait encore pour un sourd, si ce sourd en connaissait la 
valeur conventionnelle. a 

« L'exemple suivant, montrera clairement la difference 

du metre et du rhyihme dans ce vers du Jicchant (acte ], 

sc. 1): 

Mais î propos de lui, — j'apprends avec douleur.... 

Le mâtre est douze syllabes ; le rhythme eșt celui de tous 
nos alexandrins; les accents portent sur les finales des 

deux hâmistiches. Changez la ponctuation : mettez: une 

virgule apres propos et une aprâs j'apprends , le metre 

veste âvidemment le meme, puisqu'i! n'y a pas une seule . 

syltabe alteree , mais vous changez ă la fois le sens et le 
rhythme : le sens, en ce que de lui devient complement 
de jpupprends au lieu de Pătre de propos ; le rbythme , en 
ce qw'au lieu de deux hâmistiches, ii y a trois parlies ac- 

centuâes: 

Mais ă propos, — de lui Papprends, — avec douleur. » 
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tation sur le meme sujet insârte dans le meme journul 
(31 octobre et 26 decembre 1846), a combattu les opinivns 
de M. Vincent. (Voyez, sur cette discussion , la lievue de 
PInstruction publique, n“* de juillet et septembre 1847, 
p. 4134 et 1169.) [1 est diflicile de prendre parti entre ces 
deux savants heltânistes. Peut-etre, cependant est-il ă 
propos de remarquer que si les anciens nous disent si peu 
de chose de la rhythmique, “est sans doute que lerhylbme 
6tail parfaitement senli dans leurs vers, comme je ai dit 
tout ăt'heure au mot Rhyihme, et gwen genâral on n'a pas 
besoin de rgler par des prâceptes thâoriques ce qui nous 
est connu par la sensation,. Nos prosodistes p'ont jamais 
parl;, non'plus, du rhyihme de nos vers. Ce rhythme est 
pourlant bien sensible pour nous. en 6tait-il pas de 
mâine des vers anciens? La seule observation des regles 
de la mâtrique ne produisait-elle pas., comme chez nous, 
le rhythme qui dislinguait les vers, et m'tait-il pas des 
lors inutile de s'attachor ă la rhythmique ? 

Riche (Bime), 19a, 20 a; — (Style), 160 b,1995b, 

Richesse, s. î., qualită de ce qui est riche. 

Rimailleur, s. m., terme de mâpris pour designer un maul- 
vais pote. 

Rime, $, î., 8 a, 16 b; — (Răgle de la), 16b ; — ne depend 
pas du nombre des lettres semblables, 17 a ; — dificile, 
11 a; — distingutes, 18 a; — masculige. et fâminine; 
vegie, 48a; — riche, 19 a, 20a; — pauvre, 19a; — 
suifisante, 20 a; — superflue, 20a; — plate, 20 b; — 
croistes, 20 b ; — melees, 20 b; — combinces aux măâ- 
tres, 21; — sense, Gib; — Ionine, 45 b ;-- baltelee, 

_H5, b; — couronnee, 46 D, 48 a ; — aunex6e, A9 a; — fra- 
terniste, 16 b, 49a; — emperiere, 43b; — brisee,6la; 
—- retrograde, redoublee, voşez ces mots, 

Rimeur, s. m., poâte. Ce mot ne se prend gutre aujourd'hui 
qwen mauvaise part. 

Romantique (Ecole), 13 b, 1, 15a. 

Rondel ou Rondeau, s. m.; — simple 36 a; — redouble, 
7 a. 

Ropalie , s, î.; Ropalique , adj. Voyez Rhopalie, Rhopalique. 

Saphique,, adj. , c'est le nom d'un vers invent par Sapho 
et compose en gâncral de trois trochâes, deux iambeset 
une syliabe ; — (Hexametre), c'est, selon Plutarque, un 
hexamttre qui commence et finit par un spondâe, comme 
je cinquiâme de la premiere 6glcgue de Virgile ; — (Sur'o- 
phe) , trouve aussi par Sapho, c'est une des combinai- 
sons les plus harmonieuses que ies ancicnas aieni faiies de 
leur's vers lyriques. liile se compose detrois saphiques et 
dun adoniqua. Cest, avec la strophe aicaique, celle 
quHorace semble Je plus affectionner. 

Sarcasme, s., m., 116 b, 

Saturnien (Vers). On appela ainsi les premiers vers qw'aient 
faits les Latins, ă P&poque reculte oi Saturne s'6tait ca- 
châ daus le Latium. Îl est difiicile de dire ce qw'âtaient ces 
vers. 'Tous cenx qui en pailent chez les Romains | Varron, 
De lingua lat. lib. VII, c. 36; Festus, au mot Saturno ; 
Horace, Bpist. lib. 1], ep. 1, v. 136; Virg,, Georg. lib. ÎI, 
y. 376 ; Tite-Live, IZist. rom. lib, LV, c. 20; lib. VII, c.2), 
avouent qubils Gtaient fort grossiers, et ils ne devaient 
avoir qwune harmonie nâdiocee et inlcrieure ă celle des 
vers grecs, puisque, quand kEnnius introduisit le vers hexa- 
metre dans la langue latine , cette forme (it iminâdiate- 
ment tomber Pautre. Voyez EnnNus, NEvIUS; consultez 
aussi le 7raită de versification latine de AI. Quicherat 
(1847, p. 211), qui a peut-clre indiqu6 en quoi consistait 
la seule harmonie de ces vers, par la remarque qw'il a 
faite que la cesure y parait constante. 

Scander, v. a, terme de prosodie ancienne, partager un 
vers grec ou latin en ses divers pieds, 

Scansion , s. f., action de scander. Ce mot est tout ă fait 
inusit& chez nous: cest le mot latin scansio francisâ 

Scazon ,'s. m., espăce d'iambique trimâtre, qui Qiffârait 

_ du veritable iambique en ce qu'il prenait un spondte au 
sixieme pied ; cost de îă que lui vient son nom de scazon 
et encore de choliamte ou choliambique, qui tous sigui- 
fient boiteur, Voyez Choliambe. 

Schâine (de sehâma , habitus), s. m., nom gentrique des 
figures et de toutes les formes ou ornemenis du style. Ghez 
les Grecs et les Latins, il se prend aussi dans un sens plus, 
restreint pour. les figures de mots proprement dites et les 
figures de penste, ă Pexclusion des tropes, ” 

Semi-novenaire , adj,, c?est-ă-dire qui a la moili6 de neut 
parties, ou quatre pariies et demie, Voyez Ienudhitnui» 
pere, 

Voyez Cadence, Mtre „ Xombre, 

Rhythmicien , 8. Des “grammairien qui “occupe de la rhyth- 
nique grecque ou latine. 

Rhylinnique, a0j., qui tient au rhyihme , qui en depend. Ce 

mot west guăre employe chez nous qwavecle mot accent, 

pour indiquer cette plus forte intensite de la voix. sur Ja 
syllabe accentuse: d'un mot ou d'une phrase. 

Rhyihmigue (La), s. î. Cest la partie de la prosodie ancienne 

qui ferait connâitre le v&ritable rhythme des vers grecs 

ou latins, comme la metrigue en determine la quăntile. 

M. Vincent, dans la Dissertation sur le rhythime qu'il a 

inser€e dans le Journal gencral de Cinstruction pu- 

blique (n du 3 decembre 1845), remarque que la mâtrique |. 

des anciens a 6t6 Pobiei de beaucoup de travaux,et quela 

shythmique, au contraire est ă peine connue, meme de 

nom. est pour remplirune lacune si fâcheuse qu'il essaye 

de presenter, Vaprâs les auieurs auciens, un resume de 

Ja doctrine des ibythmes. M. Rossignol , dans une disser-  
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Semion , s. m., valeur Pune brâve, qui âtait, suivant Quin- 
tilien (fastit. orut, lib. LX, c. A, 50 51), prise pour unitâ 
quand on voulait rapporter la quantil€ prosodique a une 
mesure commune. 

Semi-quinaire ,adj., c'est-ă-dire qui a la moitic de cing par- 
ties, ou deux mesures et demie. Voyez Penthâmimeăre, 

Semi-septenaire, adj., cest-ă-dire qui a la moiti€ de sept 
parties, ou irois mesures et demie, Voyez Hephthemi- 
mere, 

Semi-ternaire, aQj., cest-ă-dire qui a la moitiâ de trois 
parties, ou un pied ei demi, Voyez Zrihemimere. 

Sente (Rime) , Al b, 

Sentence , s. f., maxime, 99 ; — figure de penste, voyez Epi- 
phonâme, 

Serment, s. m. ou Horeisme, 118 a, 103 a; — joint ă Pa- 
postrophe, 143 b. 

Sermocination , s. f., sorte de dialogisme, ou Phomme est 
donn& comme conversant avec lui-mâme. C'est encore 
(ad iZer.,„ lib. IV, c. 52) un discours en dialogue prete ă 
quelqwun, Voyez Mimese. 

Sextine , s. î, La sexline est une stance de six vers blancs, 
dont les dermiers mots reviennent ă la fin des vers des 
sixains suivants, toujours dans cet ordre : le dernier, le 
premier, Pavant-dernier, le second, le quatrieme, le 
troisi&me. 'Tout Pagrement des sexlines est donc fonde sur 
les permutations des six mois qui terminent les vers, 
Cette combinaison , assez cherie des poătes italiens, pa 
jamais €le en grand honneur parmi nous; cepeudant au 
xvre siăcle, oă Pon imilait volontiers les pottes d'outre- 
monts, nous en avons fait qnelques-unes. Voici ie com- 
mencement Vune sextine de Pontus de Tyard, ne en 
1521, et qui tut un des membres de ja plâiade francaise, 
Seulement, il sest assujeiti ă rimer sa premiere stance ; 
mais ces rimes sont si Dizarrement placâes dans les sui- 
vantes, quiil n'en râsulte presque aucune harmonie. 

Lorsque Phâbus sue le loug du jour, 

Je me travaille en tourments et ennuis, 
Et sous Phebe les languissantes nuiis 
Ne me sont rien qw'an penible sejour, 
Ainsi toujours pour amour de îa belle 
Je vais mourant eu amour €ternelle. 

Bien dois-je , helas! en memoire srernelle 
Me souvenir et de Pheure et du jour 
Que je fus pris aux beaux yeux de la be//e: 

Car onques puis je m'ai rețu qu'ennuis,; 
Qui nont prive du plaisir et s6jour 

“ Des ptaisants jours et reposanles nuițs. 

Les fins de vers revienaront ă la troisi&me stance suivant 
cet ordre: nuils, âternelle, s€jour, jour, ennuis , belle, 
eLă la quatri&me , suivant celui-ci : belle, nuits, ennuis, 
€lernelle, jour , sâjour , et ainsi de suite, 

La sextine se terminait par une stance plus courle que 
Jes prâcâdentes, od Pon ramenait encore ă la fin des vers 
quelques-uns des refrains prâcâdents. 

Significalion (Figures de)ou tropes, 31 b, 32a. 

Signification (ad Mer, lib. LV, c. 54), s. î., sorle insinua- 
tion ou de suspension malveillante, 

Similiter cadens. Voyez Homeoptote. 

Similiter desinens. Voyez Ilomeoltleute. 

Similitude, s. î., 183 a, 148 b; —celăbres, 449 a, —(Regle 
pour les, 449 b; — Gisparales ou eontradictoires, 149 b; 
— explicatives, 450 b; —proverbiales, 152,453 a; — fon- 
dâes sur Phomonymie, 153 a. 

Simple (Style), 159 a; — (Pied), terme de mâtiique an- 
cieune. On appelle ainsi les pieds de deux ou de truis 
syllabes au plus, parce qu'ils ne peuvent pas se decom- 
poser en deux autres. 

Simplicite, s. £., qualite du style simple. 

Sombre (Style), 159 a. 

Simulation, s. f. Voyez Ironie. 

Sixain ,s. m., groupe de six vers formant un sens complet. 

Sobriquet, s. m., surnom ordinairement moqucur, 

Son, sa, ses, prefere ă en, 410a,11lLa, 

Sonnet, s, m., 30, 

Sotadten et Sotadique (Vers), vers grec ou latin compos€ 
de trois grands ioniens suivis d'un spondâe. i   

TABLE ALPHABETIQUE 
Sous-entendu , s. m. et adj., ce qwon n'exprime pas et que 

Von se contente de faire entendre, 133 a. 

Sous-incise, s, î£.,1a.* - 

Spondaique, adj., ou mieux Spondiaque (voyez ce mot), 
qui appartient au spondâe, ou toucbe ă ce pied. On 
donne ce nom au vers hexametre qui a un spondee au cin- 
quiâme pied ă la place du dactyle que les regles de la pro- 
sodie exigeut. Exemple : 

Cara deum soboles, magnum Jovis increinentum. 

Spondee, s. m., terme de mâtrique ancienne ; pied compose 

de deux longues, conime /âşi. 

Spondiaque, adj. Cest le vrai nom du vers que nous ap- 
pelons ordinairement spondaique, puisque les Grecs di- 
saient spondeiakos et non spondaihos,. 

Stance, s. î., 28 a, h0.— Ce qui caractârise nos stances et les 
distingue des sirophes (voyez ce mot), c'est, comme je 
Pai dit (p. 28), la terminaisona ou au moins la suspension 
du sens, On a quelquefois cherche ă enchainer eutre elles 
plusieurs stances au moyşen des rimes;, Pasquier iRecher- 
ches, liv. VII, ch. 5), attribue ă Arnoul Grâhan, poite de 
la fn du xve siecle, Pinvention d'une maniâre de rime 
assez souvent imite depuis, oă toute la piăce est coupe 
en stances de quatre vers: les troispremiersriment entre 
eux: le quatrieme, qui est plus petit que les autres, est 
seul dans sa stance , mais les trois premiers de la stance 
suivante riment avec lui, et, par lă, chaque stance se 
rattache ă la prâcâdente, Cette combinaison est ing6- 
nieuse, mais Pharmonie en est bien mediocre, quoi qwen 
ait dit, daus ces derniers temps, M. W. Yenint (Prosodie 
de P'ecole moderne, p. 186). 

Stesichorique (Vers), terme de mâtrique ancienne ; nom de 
diiferents metres dont VPinvention est atiribute ă Stâsi- 
chore. 

Strophe; s. m., Vun mot grec qui signifie tour, soit parce 
que les vers revenaient dans le mâme ordre, ou parce 
que ceux qui avaient march6 pendant la sirophbe s'arrâ- 
taient quand elle €tait finie pour retourner sur leuys pas 
pendant Pantistrophe. La strophe âtait un ensemble de 
vers , reunis dans un ordre dâtermin6,et produisant , par 
leur liaison et leur retour , un effet agrtable ă Poreille. | 
est tres-difâcile de dire exactement quel &lait cet efict, 
toutefois, 40 jl ne parait pas que Pharmonie en ait pu 
Etre 6gale ă celle de nos stances, puisque le sens n'6tait 
pas necessairemeni arrâte ou suspendu ă la iin, comme 
on le peut voir daus Horace 20 Pharmonie des petiles 
strophes ctait plus natureile et fut remarqute pluioi que 
celle des grandes, puisque Denys Y'Halicarnasse nous dit 
(de PArrangement des mots, ch. 19) que les anciens ly- 
riques , savoir Alcte et Sapho , ne faisaient que de pelites 
strophes , composâes de vers peu vari6s et terminces par 
uu petit vers 6pisodique ; tandis que du temps de Stâsi- 
chore el de Pindare, on faisait les strophes plus longueset 
on y metlait un peu plus de vers diflerents; 30 il ne semble 
pas cependant que cette dernitre invention ait 616 jugâe 
partout bien favorablement. Les Romains ne lPont pas 
imitee (vayez chez M. Quicherat, Traite de versification 
latine, le chap. 39 tout entier, od il fait connaitre toutes 
les strophes admises chez les Latins), Certes s"ils soul reve- 
nus ăla strophe alcaique etă la strophesaphique , ou aux 
autres strophes tres-courtes; si, dans les cheurs de ses 
tragedies, Senăque, au lieu d'employer comme ses modă- 
es, toutes sortes de vers, emploie, au contraire, toujours 
le mâme, en se bornant ă terminer la strophe par un rers 

lus petit, servant de clausule ou Wepode, cest qwils ont 
rouvă dans ce retour mieux marqut une harmonie plus 
sensible et plus agrâable. Ils ont portâ dans les strophes 
la ni&me amâlioration que nous aurons ă remarquer sur 
les vers (voşez ci-dessous , Systeme de versification) 
p. 28 b. — (Voyez Antistrophe, Epode; — chez nous, 
voyez Stance.) 

Style, s.m,, maniăre Wâcrire, d'exprimer ses pensâes, 4 a; 
— ordinajre, 4 a; — coupe, hi b; —bhache,5 a; —pt- 
riodique, 5 b; — (Diverses qualitâs du), 159, 160 a; — 
— (Division des), 160 b ; — simple, tempârt ou orn€, su- 
blime ou magnifique , 159 a; — (Qualitâs habituelles du), 
160 b, 461 et suiv.; —- (Qualitâs accidentelles du), 160 b, 

187; — clair, 461 a; — obscur, 161 ă 165; — precis, 165 et 
suiv. ; — ind&cis, lâche, 465 b ; — pur, 172et suiv. ; — dis- 
parate,172 b; — n&ologique, 474 b; — archaique, 175 b; 
—marotique , 176 b; — macaronique, 178 a; — bigarre, 
118; — entrelara€, 178 b ; — nature! , 179 a; — force, pâ- 
nible, 179 b, 183 a; — naif, 180; — bas, 181 b; —iais, 
181 b; — afecte, 182 a; — prâlentieux, 182 b,183a; — 
tonrmente, 183 a; — clegant, 183 a; — dâlical, 184 aş —
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acadâmique , 184, 185; — convenable, noble, 185b; — 
trivial, 4%6 a; — gai, plaisant, enjou€, 187 a; — bouf- 
fon , 188 a; — burlesque, 188b ; — fin, 189b; — pointu, 
191 a; — equivoque, 191 b, 192; — &nergique, 494 et 
Suiv.; — simplement sublime, 194 a; — magnifique , 
pompeux, 194 a; — laconique, 196 a; —(Richesse du), 
199 b ; — orn€, riche, 199b; — fleuri, 201 a; — abon- 
dant, 204 a; — redondant, pauvre, 204 b; — pompeux 
ou magnifique, 202 a; -— eniie, boursoufle, 203a; — em- 
phatique , ampoulâ, 203 a; — poltique, 205 a; — (Exer- 
cices de), 209; — (Modăles de), 209; — (Analyse du), 210 
ei suiv, 

Subjeotion > 8. î., 118 a, 138b. Voyez Prolepse, Antieipa- 
ion. 

Sublime (Style), 159 a „160 b 3194, 

Subiine (Le), 19% a; — dela parodie, 114 b; — dans lamo- 
querie, 195 b. 

Succinct (Style), celui dans lequel on ne dit que ce que 
Pon doit dire, en le resumani autant qu'il est possible, 

Suceinctement , adv., d'une manitre succincte, 

Suffisante (Bime), 20 a. 

Suivis (Vers), 15 b, 

Superflue (Rime), 20 a. 

Superlation ţad Her., lib. 1V, c. 33),5, £. VoyezHyperbole. 
Suspension dans le vers, 12 a; — figure de pensâe, 118a, 

130 b; —ne doit pas faire le fonds une piăce sârieuse,131. 

Sustentation ou Suspension , s. £., 430 b. 

Syllabes accentutes dans le vers, 42 a. . 

Syllepse, s, î., 53 a,'"14; — necessaire, 74 b; — arbitraire, 
14 b; — fautives,'15 a; — bien bardies, 75 b; — oraloire, 
sorte de trope, 8i a; — (Danger de la), 81 b; — blama- 
bles, 82 a, 

Symbole , 5. m., 301 a,1020p,. 

Symbole, s. î., rapprochement, collation, figure analogueă 
la comparaison. Elie en difere , suivant Yossius (Ahet., 
liv. V, ch, 10, $1), en ce que celle-ci place dabord la 
chose ă laquetle on compare ce que Pon reut €claireir, 
tandis qwon la met apres dans la symbole, jist-ce bien la 
peine d'avoir deux figures pour faire des distinclions si 
pucriles ? 

Symploce et Symploque, s. f., repetition effectuce au com- 
mencement eLă ia fin des phrases, et plus souvent nom- 
mâe complexion , 33 a. 

Synantese (Vossius, Rhet., t, II, p. 335), s. f., iigure 
qui consiste ă diviser les objets dont on parle etă les dis- 
tribuer dans des membres de phrases qui se cosres- 
pondent, 

Synathroisme, s, m., 119a. Voşez Accumulation, 

Synchorăse, s. î., c'est la mâme choseque la permission. 

Synchyse, s. î., mot grec qui signifie confusion, mclange. 
Cest une figure de construction ou plutot un vice de siyie 
par lequel, en dâtruisant /Pordre paturel des mots, on 
xend la phrase difficile ă comprendre (voşez ce mot dans 
VEncyclopedie). V ossius cite divers exemples de synchyse 
(Ahei., liv. IV, ch. 1, $ 13), Ce vers d'Horace (Sat., liv. 1, 
sal. 5,v. 72): . 

Pene macros arsit dum turdos versat în igne, 

quoiqw'il soit assez facile den deviner le sens, est d'une 
construclion si enchevâtrâe, que divers €diteurs, et en 
particulier Lambin , Pont donn6 sous la forme suivante: 

Peene arsit, macros dum turdos versat în igne, 

On trouve encore! un hysteroproton dans ce vers ainsi 
xetabli, du moins est-il plus intelligible qwavec la syn- 
chyse prâcâdente, 

Syncrise, s. î. Voyez Comparaison. 

Synecdoehe, ou mieux Synecdoque, s. î.,16 a, 86 b; — (Es- 
pece de), 86 et suiv. ; — dela personne, 89 b. Yoyez Com- 
munication dans les paroles. 

Syneciose,s. î. Cest,selon Quintilien (Znstit. orat, lib. LX, 
c. 3, n%64fj), une figure par laqueile on reunit deux choses 
diverses ou opposces , comme dans cet exemple : « Tout 
manque ă Pavare, aussi bien ce qu'il a que ce qwil n'a 
pas. a 

Synonyme, s. m,, 160 b,167a; — (Distinelion des), n&- 
cessaire pour la precision du style, 1673; — (Progres   
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des) 167; — (Choix des), 168 a; — absolu ou parfait, 
168 b , 469; — expliquent mueiques gallicismes remar=- 
quables, 169 b, 170. 

Synonymie, s. £, Coest la mâme chose que Vinterpretation, 
Zile consisie ă meitre plusieurs mois de sens analogues, 
ei qui en s'expliquant les uns les autres augmentent leur 
6nergie, 

Synihese, s. î. Cest la figure de construction qwon appelle 
plus communâment syl/epse, quoique Beauzte ait rejete 
ce dernier nom, au moins dans ce sens (Encyelopădie, mot 
Syllepse). 

Syntomie , s. î. Voyez Style concis, 

Systeme, s. m., terme de mâtrique ancienne; c'est une suite 
de vers de la mâme mesure. Ainsi, dans la stropbe saphi- 
que, Padonique vient apres un systeme de sapbiques, 

Systole,s. f., abregement Wune syllabe longue. Yoyez Cor- 
reption, 

Systrophe, s, m., mot grec qui signifie tour-ensemble, re- 
courbure. Voyez Apodose. 

Syiygie, s. î., terme de mâtrique ancienne ; râunion de 
plusieurs pieds en un seul. Libertate est un 6pitrite 
forme par syzygie dun spondâe ei Wun trochâe. Voyez 
Composc. 

Tableau, s. m. Voyşez Description, Hypotypose. 

Tapinologie , s. î., bassesse , trivialit€, platitude du slyle, 

Tase , s. î.„ soite de pneume beaucoup plus long qu'ă Por- 
dinaire (Vossius, Rhict,, t. IL, p. 66). 

Tauiogvrammne ; s. m., ll b, 

Tautologie , s. î., vice d'âlocution par lequel on redil tou- 
jours la meme chose. Voyez Battologie, 

Tautophonie , s.î.,42a, 

Tautote, s. f., repâtition excessive des mâmes mols ou de 
leurs conjuguts, Voyez Derivation , Traduction, 

Teliambe ou Teliambus , s. m., qui finit par un iambe; nom 
donne ă Phexametre miurus. Voyezce mot, 

Tempere (Style), 159 a. Voyez Orne. 

Tercet , 28 b. 

Terza rima, systeme de versification employ€ par les pre- 
miers poâtesitaliens , par Dante et Pâtrarque, dans leurs 
grands po&mes. Ce systeme consistait ă couper le chant en 
terceis ou stances de trois vers. Mais, bien que le sens 
fat arretâ ou au moins suspendu ă la fin dechaque tercet, 
tous se reliaient pouriant Pun ă Pautre, parce qw'il y avait 
au milieu de chacun un vers qui amenait deux rimes dans 
le suivant. A la fin de la pice on ajoutait un vers pour 
vimer avec celui-lă. En voiei un exemple cit€ par M. Le: 
nint (Prosodie de Pecole moderne, p. 183), comme ap- 
partenaant ă M, E, Deschamps: 

Comme un poison subtil reduutons la pensce ; 
Moi, si j'avais vingt fils, ils auraieut vingt chevaux, 
Qui, sous les grands soleils et la bise glacee 

Les emportant joyeux et par monts et par vaux, 
Devanceraient la ft&che et 'oiseau dans leurs courses; 

lls n'entendraient jamais parler de leurs cerveaux, 

La imatitre partout leur creerait des ressources, 
'Tout leur serait fustin : leur soifă tous moments 
Boirait la malvoisie ou Peau froide des sources, etc. 

Dharmonie de celte combinaison est extrâmement m&- 
diocre, et nous ne conseilierons ă personne d'y recourir. 

Tetramitre, adj,, terme de mătrique ancienne, signifie qui 
a quatre mesures ou huit pieds. 

Tetrastiche et Tetrastique , s. m., quatiain. — Ce mot est 
aussi adjectii, Il nous est parvenu des Grecs des fables 
tetrastiches , Cest-ă-dire de quatre vers. 

Tic (Batologie devenani) , 65 b. 

Tierce-rime, s.f. Voyez le mot italien Terza rima , qui est 
heaucoup plus usit€. 

Tirade, s. î,, suite de vers formant une sorle de discours 
îndivisible, Le mottirade se prend le plus souvent en 
mauvaise part. 

mese 5. î., hă b, 6 a. 

1opographie , s.f£., 153 a, 

Tour , s. m,, et Tournure, s.f. Ces deux mois sappliquent 
aux phrases, ă la manire plus ou moins claire, plus ou 
moins ingânieuse dont elles sont construites,
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Trachys (mot grec qui signifie rude, boiteuxw). Cest, dit 
Plutarque, un vers qui imite par le'son des mots le son 
des choses, comme le 363* du life livre de PIliade. C'est 
ce que nous nommons un vers imitatii, 

Traduction, sș. £., version dune langue en une autre; — 
figure. Voyez Derivation, Polyptote, 33 b. 

Transgression , s. f. Voyez Inversion, Hyperbăle. 

Transitiou , s. f., [igure par laquelle on rappelle ce qu'on a 
dit precâ&deniment, pour passer ă autre chose. 

Transjection (ad Mer. lib. IV, c. 12). Voyez IIyperbale. 

Trauslalion, s. f. Voyez Metaphore. 

Transnomination, 5. f.. Voyez Metonymie. 

Transomption 3, £. Voyez Metabole. . 

Transposition , s, fs Voyez Antimâlabole, Renvebsement, 

Tribrache et Tribraque , s. m. et adj. , pied ancien, cowm- 
post de trois breves. 

Trihemânere, adj., Pun pied et demi; nom de la cesure 
qui tumbait au milieu du secoud pied chez les anciens, 

Trimttre , s..m, el adj., vers de trois mâtres ou'six picds 
chez les anciens. Voyez Metre. 

Triolet, s. m., 36a, 

'T'rivial (Style) , styte Das, commun ; de carrefour, 180 a. 

'[rivialită, s. £., qualit6 Ga style urivial, 136 a.. 

Trochaique (Vers), espăce de vers, chez les auciens, ou le 
trochee dominait. i 

'Trochie, s. m. pied de vers compos€e bune longue et d'une 
brăve, 

Trope, s. m., 2a, 31 b, '76 et suiv.; — de mots ou propre- 
men! dits , 75 ct suiv. ; — de phrascs, 76, OA el suiv.; — 
«lassification des), 76 a. 

Turlupinade, s. £., plaisanterie basse et de mauvais gout, 

Unite pour la mesure des syllabes chez les ancicns, Voyez 
Scmione 

Univoque; adj. Voyez Ilomonyme. 

Pevbale (Anlithese), 50 b. 

Vers, s. m., ha, 8etsuiv, — Le chapilre consacr€ aux vers 
delinit trâs-exactemeat celte forme de langage; mais, 
quand il sagit des vers anciens que nous ne șavons pas 
exactement prononcer, on pent demander en quoi iis 
consistent et en.quui ils difrerent du rhythme el du mătre. 
La Revue de Vinstruction publique (n de septembre 
4847, p. 1169) râpond ă ces questions: 10 L.e vers dilfăre 
du rhyihme en ce quc celui-ci dâperid des sytlabes accen- 
tuces et de celles qui ne le sont pas, si bien quw'en pre- 
nant dautres mots oi les accenls se placeraient de meme, 
on aurait le mâme rhşihme, bien qwavec des vers 
diffârents ; 20 le vers difere du metre comme Pobjel dif- 
fâre de ce qui le mesure; cite-t-on deux vers de Virgile 
ou de Phâdre? 1es vers sont les mots mâmes que Pon a 
âcrits; et tes mâtres de ces vers sont les vingt-quaire ou 
les vingtsemions, plus ou moins, que valent leurssyilabes; 
30 enfin les vers sont, selon Aristote (Act. liv. IL, cb. 4, 
$ 3), les parlies couptes ou les sections d'une prose rhyth- 
mâe (Cf. Post., ch. î, n” 2, et Quintilien , Instit. orat., 
Jiv. IX, ch. â, n” 50), Cest-ă-dire qiwil y a vers partout 
ou Paulcur sastreint ă couper son discours en parties 
nesurâes, semblablement ou selon une râgle dâterimninte. 
Cest tout juste ce que nous avons dit (p. 8a et suiv,); 
— de cinq el six syilabes, 11 a; — de sept et de huit, 11ș 
— de dix et douze, ou ă cesures, 11, 12; — de dix syllabes, 
12 b, 43a; — de douze syllabes, 13 b; — suivis ou €gaus,   

TABLE ALPHABETIQUE DES MATIERES. 

"45 b;, —crois6s, 13 b; — mâlâs ou libres, 15 b; — blancs, 
22 ă 27 (voyez Blanc) ;—en echos, 46 b ;—ă mots coup6s, 
46 b,47b;—ă la maniere de Neuf-Germain, 46b, 48 a; — 
râtrogrades, 60 b; — rapportâs, 61 b. - 

Versification , s. f., art de faire des vers; — (Systeme de), 
dâpend des habitudes et de la sensibilit€ des peuples. 
Les ters des Hebreux, autant qu'on en peul juger par les 
verscts des psaumes , m6taient gutre que de petites pâ- 
riodes divis€es en deux parlies ă peu pres symetriques, 
Les tirecs râgularistrent ces pâriodes ou membres, en 
supputant la valeur des syllabes. Les Romains recurent, 
deux cents ans environ avant J.-C., toules les formes 
poâtiques des Grecs. |ls ne paraissent pas en avoir invent& 
de bien nouvelles; mais j'ose dire qu'iis perfectionnerent 
celles qwils avaient recues : les câsures et les fins de vers 
furent mieux marquâes, la câsure tomba presque toujours 
apres le seconă pied dans Phexametre et le pentametre, 
dans Piambique trimăâtre, dans Palcaique et le saphique; 
ia fin du vers exigea des mots une certaine longneur 
ei arrang6s eux-memes d'une ceslaine facon plus favo- 
vable ă Pharmonie ; des points d'arret furent plus nelte- 
ment caractâris6s;, des repos furent exigâs ă la fin des 
distigques, au moins ă Pepoque de la perfeciion de la 
langue. 

Ces răgles , que le goat et Poreille firent imposer ă la 
versilication latine, Ctaient si bien fondetessur Pexperience 
et le sentiment de la cadence, gwaujourd'hui meme , au 
moins en genâral, les vers latins prononcâs par les Italiens 
nous paraissent avoir une harmonie plus sensible que les 
vers grecs prononc6s par les Grecs modernes. 

Les poites chrâtiens et ies peuples modernes ont chang& 
entitremeni ce systime. Dans la decadence de Pempire 
romain , apr&s invasion des barbares , le sentiment des 
breves el des tongues, sur lesquelles €taient fondes les 
vers anciens, disparut petit ă petit, alors Pharmonie po&- 
tique ne dependit plus que du nombre absolu des syllabes 
ei de Ia disposilion des sons accentues. C?est lă le systeme 
de versification moderne auquel sajouta bientât lă rime, 

On trouve les premiers rudimenis de cet ornement 
de nos vers dans les hymnes latines des poătes chrâtiens 
du 1v* siâcle de notre ere, saint Damase, saint Hilaire 
saint Augustin (Dumeril, Poesies popul. latines, antâ. 
rieures au x4r* siecle, p. 117 et suiv.); cet 6l&ment con- 
tinue de se trouver dans le latin corrompu des siăcles 
Suivants, comme on le voit dans la chanson sur la vic- 
toire remportee par Clotaire [1 sur les Saxons (conserve 
dans une Vie de saint Paron. Voyez Dumsril, Possies 
popul. latines, p. 239). IPancien francais et le provencal 
sen emparent et le perfeclionnent. Les trouveres ei les 
troubadours essayent, du xr1* au xve si&cle, toutes les 
espăces de vers, et un grand nombre de strophes varices 
Dans leș XV, XVI” et xvur€ siecles, les tentalives se con. 
tinuent, mais surtout on tâche dWâpurer Pharmonie po6- 
tique, de nadmettre que les cadences vraiment agrâa- 
bles ăVoreilie; on formule alors des regles pratiques qui 
conslituent notre prosodie et qui tontes ont pour objet 
de nous faire faire des vess viaiment harmonieux, 
1 Ce sont la des systemes de versification differents, et 

îl es ceriainement possible den. imaginer beaucoup 
Wautres. En general, chaque peuple prefere ă tous les 
autres celui anquel il est accoutume, sans qu:on puisse 
dire d'une maniere absolue lequel est le meilleur, — (Le 
travail de la) west pas un travail sterile „11 b, 

Fillanelle, s. î., 38 'a, 

Virelai, s. m., 37, 33 a. “ 
Y, prâieră ă lui, leur, 170 a, 

Zeugme, s. m. 170 b; — tres-naturel, 71 a: i 
Ă s RA - vel, îl a; — simple ou Oiposta 14 as biâmable, TA b; — permis dans le style 
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